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PREMIERE    SOIREE. 

DES  VERTUS  MORALES.  —  DE  LA  PRUDENCE. 

Qu'enlendez-vous  par  vertus  morales  ?  —  Ce  sont  les 
vertus  qui  règlent  les  mœurs  et  la  conduite  des  chré- 
tiens, conformément  aux  commandements  de  Dieu.  C'est 
pour  ce  motif  qu'on  les  appelle  vertus  morales. 

Quelles  sont  les  principales  vertus  morales  ?  — 
Les  principales  vertus  morales,  qu'on  appelle  car- 
dinales, sont:  la  prudence,  la  justice,  la  force  et  la 
tempérance:  —  Pourquoi  les  appelle-t-on  cardinales  f 
—  Parée  qu'elles  servent  comme  de  fondement  aux 
autres. 

D'où  vient  le  mot,  cardinal  ?  —  Il  vient  d'un  mot  la- 
tin qui  veut  dire  gond,  pour  signifier  que  comme  la 
porte  est  soutenue  par  le  gond  et  qu'elle  ne  peut  être 
mise  en  mouvement  qu'autant  qu'elle  est  appuyée  sur 
ce  gond  ;  ainsi  les  vertus  morales  sont  toutes  appuyées 
sur  les  vertus  cardinales. 

Qu'est-ce  que  la  prudence  chrétienne  ?  —  La  pru- 
dence chrétienne  est  une  vertu  surnaturelle  qui  nous 
fait  connaître  et  choisir  les  moyens  propres  pour 
être  fidèles  à  toutes  nos  obligations. 
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2  PREMIERE   SOIREE. 

La  prudence  humaine  ne  suffit-elle  pas  pour  diriger 
le  chrétien  vers  le  ciel  ?  —  Non  ;  il  lui  faut  la  prudence 
surnaturelle  ;  la  fin  étant  surnaturelle,  il  faut  que  la 
prudence  le  soit  également,  afin  qu'il  y  ait  proportion. 
Il  faut  qu'une  échelle  soit  aussi  élevée  que  le  lieu  où 
Ton  veut  monter. 

La  prudence  est-elle  nécessaire?  —  Oui  ;  tous  les 
hommes  sont  obligés  de  faire  le  bien  et  d'éviter  le  mal: 
tous  doivent  donc  savoir  choisir  les  moyens  propres  à 
faire  l'un  et  à  éviter  l'autre.  —  Pourquoi  est-elle  né- 
cessaire au  chrétien  ?  —  Parce  qu'elle  est  nécessaire 
au  cultivateur,  à  l'architecte,  à  l'ouvrier,  au  commer- 
çant. Or,  le  chrétien  est  un  agriculteur  qui  cultive  le 
champ  de  son  cœur;  un  architecte  qui  bâtit  un  édifice 
spirituel  ;  un  jardinier  qui  cultive  les  fleurs  de  toutes 
les  vertus;  un  commerçant  qui  doit  faire  fortune;  un 
ouvrier  qui  travaille  sur  sa  propre  nature,  souvent  plus 
difficile  à  façonner  que  le  bois,  la  pierre  ou  le  métal.  — 
Comment  se  conduit  un  agriculteur  prudent  ?  —  Il  em- 
ploie les  précautions  que  prennent  les  cultivateurs 
sages  :  il  laboure  ses  terres  suivant  la  nature  du  sol, 
le  temps  et  les  saisons,  il  y  répand  la  semence  qui  leur 
convient,  il  les  fume,  il  élève  un  nombreux  bétail, 
etc.,  etc.  —  Comment  se  conduit  un  chrétien  pru- 
dent ?  —  Il  s'étudie  lui-même,  il  examine  avec  attention 
ses  défauts  et  ses  qualités  ;  il  n'embrasse  pas  trop  de 
pratiques  à  la  fois,  il  défriche  chaque  jour  un  petit  coin 
de  son  cœur  ;  il  évite  les  occasions  de  rechutes  et  fuit 
les  mauvaises  compagnies. 

Quelles  sont  les  qualités  de  la  prudence  chrétienne  ? 
—  Elle  doit  être  surnaturelle,  éclairée  des  lumières  de 
la  foi,  simple  et  ferme  —  Pourquoi  doit-elle  être  éclai- 
rée des  lumières  de  la  foi  ?  —  Parce  que  le  chrétien 
doit  prendre  pour  règle  de  conduite  les  principes  de 
l'Évangile. 
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Pourquoi  la  prudence  doit-elie  être  simple  ?  —  Parce 
que  la  prudence  qui  irest  pas  accompagnée  de  la  simpli- 
cité devient  ruse  ou  duplicité.  Jésus-Christ  recommande 
à  ses  apôtres  d'être  simples  comme  la  colombe  et  pru- 
dents comme  le  serpent.  —  Qu'est-ce  que  la  simplicité 
sans  la  prudence  ?  —  Ce  n'est  bien  souvent  que  de  la 
sottise.  —  Pourquoi  le  chrétien  doit-il  être  prudent 
comme  le  serpent  ?  —  De  même  que  le  serpent  sait  évi- 
ter les  pièges  qu'on  lui  tend,  et  que,  dans  le  danger,  il 
s'efforce  de  sauver  sa  tête,  lorsqu'il  ne  peut  sauver 
tout  le  corps  ;  ainsi  le  chrétien  doit  éviter  les  embûches 
du  démon  et  sauver  son  âme,  s'il  ne  peut  sauver  le 
corps.  —  Pourquoi  la  prudence  doit-elle  être  ferme  ?  - 
Parce  que,  sans  fermeté,  la  prudence  devient  faiblesse. 

Quels  sont  les  avantages  de  la  prudence  ?  —  Elle 
éclaire  l'esprit  et  dirige  la  volonté.  —  Comment  éclaire- 
t-elle  l'esprit  ?  —  En  nous  faisant  connaître  les  hommes , 
leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités,  leurs  inclina- 
tions et  leurs  desseins;  en  gravant  dans  notre  mémoire 
les  maximes  de  l'Évangile,  les  règles  de  conduite  que 
nous  devons  suivre,  l'ingénieuse  application  qu'en  ont 
faite  les  saints.  —  La  prudence  ne  nous  apprend-elle  pas 
aussi  à  profiter  des  chutes  que  nous  avons  faites  ?  — 
Oui  ;  en  nous  remettant  sous  les  yeux  les  causes  qui  les 
ont  provoquées,  la  prudence  nous  fait  connaître  les 
moyens  de  les  éviter  à  l'avenir. 

Comment  la  prudence  agit-elle  sur  la  volonté  ?  —  En 
h  dirigeant  dans  les  résolutions  que  nous  prenons,  et 
dans  les  moyens  que  nous  choisissons  pour  les  accom- 
plir. —  Que  sont  ordinairement  les  hommes  prudents  ? 
—  Ils  sont  :  1°  prévoyants,  c'est-à-dire  qu'ils  voient  à 
l'avance  les  moyens  de  succès,  les  obstacles  à  sur- 
monter et  les  suites  de  leurs  démarches  et  de  leurs 
actions  ; 
2°  Ils  sont  circonspects,  c'est-à-dire  qu'ils  examinent 
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leurs  projets  sous  toutes  les  faces,  et  prennent  des  ré- 
solutions en  conséquence  ; 

3°  Ils  sont  judicieux,  c'est-à-dire  qu'ils  savent  dé- 
mêler le  parti  le  plus  sage  à  prendre,  et  choisir  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  convenables  pour 
réussir  ; 

4°  Ils  sont  défiants  d'eux-mêmes,  ils  n'osent  s'en 
rapporter  à  leurs  propres  lumières,  et  ils  suivent  vo- 
lontiers les  conseils  des  personnes  sages. 

Quels  sont  les  vices  opposés  à  la  prudence  ?  —  Ce 
sont  l'imprudence,  la  précipitation,  le  défaut  d'attention, 
la  ruse,  la  fourberie  et  la  fraude. 

Quels  sont  les  moyens  à  prendre  pour  acquérir  la 
prudence  ?  —  Il  faut  :  1°  éviter  les  vices  qui  lui  sont 
opposés  ;  2°  ne  rien  entreprendre  d'important  sans 
prier  Dieu  d'envoyer  ses  lumières  ;  3°  examiner  com- 
ment les  saints  se  sont  conduits  dans  des  circonstances 
semblables  ;  4°  consulter  les  personnes  sages  et  éclai- 
rées, et  suivre  leurs  avis  avec  docilité  ;  5°  se  conduire, 
pour  les  choses  du  ciel,  avec  la  même  prudence  que  les 
hommes  du  monde  apportent  ordinairement  aux  choses 
de  la  terre. 

Comment  éviter  les  vices  opposés  à  la  prudence  ?  — 
En  n'agissant  jamais  avec  précipitation  et  sans  attention; 
mais  avec  maturité,  une  sage  lenteur,  et  conformément 
aux  principes  de  l'Évangile.  —  Pourquoi  recourir  à  la 
prière  ?  —  Parce  que  Dieu  est  la  source  de  toute  sa- 
gesse, et  qu'il  accorde  la  prudence  à  ceux  qui  la  lui 
demandent  avec  un  cœur  docile.  —  Pourquoi  examiner 
comment  les  saints  se  sont  conduits  ?  —  Parce  qu'ils 
sont  des  modèles,  et  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  de  les 
imiter.  Les  grands  capitaines  se  forment  en  étudiant  les 
exploits  des  grands  guerriers  ;  les  peintres,  les  archi- 
tectes, les  musiciens  qui  veulent  exceller  dans  leur  art, 
étudient  la  vie  et  les  travaux  de  leurs  devanciers.  Or 


PREMIÈRE  SOIRÉE.  5 

un  chrétien  est  un  soldat,  un  peintre,  un  architecte,  un 
cultivateur,  etc. 

Pourquoi  consulter  les  personnes  sages  et  éclairées  ? 
—  Parce  que  trois  lampes  donnent  plus  de  lumière 
qu'une  seule,  et  saint  Bernard  nous  dit  que  celui  qui  ne 
prend  de  leçon  que  de  lui-même  a  souvent  affaire  à  un 
sot  maître.  —  Suffit-il  de  consulter  ?  —  Non  ;  il  faut 
encore  suivre  les  avis  qui  sont  donnés. 

Pourquoi  imiter  les  gens  du  monde  ?  —  Parce  que 
les  hommes  du  siècle,  dit  Jésus-Christ,  sont  plus  pru- 
dents que  les  enfants  de  lumière.  Si,  pour  les  affaires 
de  notre  salut  nous  prenions  la  moitié  des  précautions 
qu'ils  prennent  pour  leurs  affaires  temporelles,  nous 
serions  de  grands  saints  en  peu  de  temps. 

Admirez  la  prudence  de  Noé  pour  échapper  au  dé- 
luge ;  la  prudence  de  Jacob  pour  apaiser  son  frère 
Ésaù  ;  la  prudence  de  Joseph  pour  ne  pas  commettre 
le  péché  auquel  le  sollicitait  la  femme  de  Putiphar  ;  la 
prudence  de  Tobie,  quand  il  envoie  son  fils  pour  retirer 
l'argent  qu'il  avait  prêté  à  Gabélus  ;  la  prudence  de 
Salomon  dans  le  jugement  qu'il  rendit  sur  la  contesta- 
tion de  deux  mères  qui  se  disputaient  un  enfant  ;  la 
prudence  des  Mages  cherchant  Jésus-Christ  ;  mais  sur- 
tout la  prudence  du  Sauveur  pour  se  tirer  des  pièges 
que  lui  tendent  sans  cesse  les  scribes  et  les  pharisiens, 
et  particulièrement  lorsqu'ils  lui  amènent  la  femme 
adultère  pour  la  condamner,  et  lorsqu'ils  lui  demandent 
s'il  est  permis  de  payer  le  tribut  à  César. 


DEUXIÈME  SOIRÉE. 

DE  LA  JUSTICE. 

Qu'est-ce  que  la  justice  chrétienne?  —  La  justice 
chrétienne  est  une  vertu  qui  nous  fait  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  est  dû. 

Sommes-nous  obligés  de  pratiquer  la  vertu  de  jus- 
tice? —  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu...  Cherchez  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  le  reste  vous 
sera  donné  par  surcroît.  » 

A  quoi  oblige  la  justice  envers  Dieu?  —  Elle  nous 
oblige  à  rendre  à  Dieu  tout  ce  que  nous  lui  devons.  — 
Que  lui  devons-nons  ?  —  Tout  ce  que  nous  avons  reçu 
de  lui;  car  il  ne  nous  a  rien  donné  que  pour  être  em- 
ployé à  faire  sa  volonté.  —  Celui  qui  n'emploie  pas  au 
service  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  sa  bonté,  est 
donc  un  voleur?  —  C'est  un  véritable  voleur  ;  il  usurpe 
un  bien  qui  ne  lui  appartient  pas,  puisqu'il  emploie  à 
son  profit  ce  qui  lui  a  été  donné  pour  la  gloire  de  Dieu. 

—  Comment  appelle-t-on  celui  qui  rend  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû  ?  —  On  l'appelle  un  homme  juste. 

Quels  sont  les  devoirs  de  l'homme  juste  envers  le 
prochain?—  Ce  sont:  1°  la  piété  filiale  envers  les  pères 
et  mères  ;  2°  l'obéissance  et  le  respect  à  l'égard  des 
supérieurs  ;  3°  le  respect  pour  la  personne,  la  réputa- 
tion et  les  biens  d'autrui. 

Que  recevons-nous  du  prochain?— Nous  recevons  des 
bienfaits  innombrables  du  prochain,  du  berceau  à  la 
tombe;  la  nourriture,  le  vêtement,  et  tous  les  soins 
nécessaires  à  la  vie;  l'instruction  et  l'éducation.  Chaque 
jour  des  milliers  de  bras  travaillent  dans  notre  intérêt. 

—  A  quoi  nous  obligent  de  tels  avantages  ?  —  A  rendre 
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h  la  société  autant  que  nous  en  recevons  ;  autrement 
nous  sommes  des  voleurs. 

A  quoi  la  justice  nous  oblige-t-elle  envers  nous- 
mêmes  ?  —  A  nous  rendre  ce  qui  nous  est  dû,  ou  à 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre  notre  fin. 
Ainsi  nous  sommes  obligés  par  justice  à  conserver  et  à 
développer  en  nous  les  trois  vies  que  nous  avons  reçues 
comme  il  a  été  dit. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  justice  ?  —  Elle  doit  être 
surnaturelle,  prompte,  bien  réglée  et  universelle. 

Pourquoi  doit-elle  être  surnaturelle  ?  —  Pour  qu'elle 
soit  en  proportion  avec  notre  fin  qui  est  surnaturelle. 
Elle  doit  venir  de  la  grâce  et  n'avoir  d'autre  fin  que  la 
gloire  de  Dieu.  —  Celui  qui  travaille  ou  qui  paie  ce  qu'il 
doit  par  justice  naturelle  n'a-t-il  pas  satisfait  à  ses  obli- 
gations ?  —  Non,  comme  chrétien,  il  doit  encore  agir 
par  des  motifs  surnaturels. 

Comment  la  justice  doit-elle  être  prompte?  —  Nous 
devons  la  pratiquer  sans  retard ,  aussitôt  que  les  cir- 
constances nous  le  permettent.  —  Que  suit-il  de  là?  — 
Que  nous  devons  pratiquer  la  justice  envers  Dieu,  dès 
que  nous  avons  atteint  l'âge  de  raison.  —  Les  devoirs 
passent  donc  avant  les  droits  ?  —  Non,  les  droits  passent 
avant  les  devoirs.  —  Comment  cela  ?  —  En  venant  au 
monde,  l'homme  a  droit  à  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  la  conservation  de  la  vie.  Ainsi  les  supérieurs  spi- 
rituels et  temporels  sent  tenus  par  justice  de  pourvoir 
à  tous  les  besoins  des  inférieurs.  —  Les  inférieurs  ne 
contractent-ils  pas  d'énormes  dettes  en  recevant  ces 
secours  ?—  Oui;  et  chaque  jour  ils  en  contractent  de 
nouvelles,  puisque  chaque  jour  ils  reçoivent  de  nou- 
veaux bienfaits  de  la  société,  et  quelques  actif  et  labo- 
rieux qu'ils  soient,  ils  ne  parviendront  jamais  à  les  ac- 
quitter entièrement. 

Comment  la  justice  doit-elle  être  réglée  ?  —  Nous 
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devons  préférer  les  devoirs  les  plus  importants  à  ceux 
qui  le  sont  moins;  en  premier  lieu  nos  devoirs  envers 
Dieu  ;  ensuite  nos  devoirs  envers  la  société,  et  enfin 
nos  devoirs  envers  nous-mêmes.  —  Que  suit-il  de  là  ? 

—  Que  l'homme  ne  peut  refuser  à  Dieu,  au  profit  de  la 
société,  ce  que  Dieu  exige  de  lui;  ainsi  il  n'est  pas 
permis  de  mentir,  même  pour  procurer  un  grand  avan- 
tage à  la  société.  —  Peut-on  violer  une  loi  divine  pour 
accomplir  une  loi  humaine?—  Non,  il  faut,  dans  ce  cas, 
plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  —  Que  suit-il 
encore  du  premier  principe?— Que  l'intérêt  public  doit 
l'emporter  sur  l'intérêt  particulier. 

La  justice  que  nous  devons  à  Dieu  peut-elle  être 
opposée  à  celle  que  nous  devons  à  la  société,  et  celle- 
ci  à  la  justice  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  ? 

—  Loin  de  là.  En  rendant  justice  à  Dieu,  nous  ac- 
quittons une  partie  de  nos  devoirs  envers  le  prochain, 
et  en  rendant  justice  au  prochain,  nous  nous  rendons 
cette  justice  à  nous-mêmes.  —  Pourquoi   cela?  — 

—  Parce  que  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers 
Dieu  procure  de  très-grands  avantages  à  la  société,  de 
même  que  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  le 
prochain  nous  est  aussi  très  avantageux.  —  Que  con- 
cluez-vous de  là  ?  —  Que  celui  qui  viole  la  loi  de  Dieu 
est  l'ennemi  de  la  société  et  de  lui-même. 

Qu'est-ce  à  dire  que  la  justice  doit  être  universelle  ? 

—  Qu'il  faut  rendre  à  chacun  et  à  tous,  complètement  et 
toujours  ce  qui  leur  est  dû.  —  Que  pensez-vous  des 
personnes  oisives  qui  s'imaginent  ne  rien  devoir  à  la 
société,  parce  qu'elles  paient  exactement  tous  les  ou- 
vriers qu'elles  emploient  ?  —  Elles  sont  injustes.  — 
Pourquoi  cela?—  Parce  qu'elles  ne  rendent  pas  à  la 
société  ce  qu'elles  en  reçoivent.  —  Que  reçoivent-elles 
de  la  société  ?  —  Tous  les  avantages  de  la  vie.  —  Qui 
leur  procure  ces  avantages?  —  Une  infinité  d'ouvriers. 
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—  Que  leur  donnent  ces  ouvriers  ? —  Ils  leur  donnent 
leur  temps,  leur  repos,  leurs  sueurs,  leurs  larmes,  leur 
santé,  leur  sang  et  leur  vie.  —  Peut-on  payer  toutes  ces 
choses  avec  de  la  monnaie  ou  même  des  pièces  d'or  ?— 
Non  ;  on  ne  paie  le  travail  que  par  le  travail,  la  fatigue 
par  la  fatigue,  les  sueurs  par  les  sueurs,  le  sang  par  le 
sang,  la  vie  par  la  vie. 

A  quoi  ressemblent  donc  ceux  qui  ne  travaillent  pas? 

—  A  un  arbre  bien  soigné  qui  ne  porte  aucun  fruit,  à 
un  champ  bien  cultivé  qui  ne  donne  aucune  récolte,  à 
un  cheval  bien  nourri  qui  ne  rend  aucun  service,  à  des 
sangsues  qui  épuisent  les  travailleurs,  à  des  gouffres 
qui  absorbent  des  rivières,  sans  rendre  une  goutte 
d'eau,  à  des  animaux  qui  ne  font  que  du  fumier.  — 
Peut-on  en  dire  autant  des  magistrats,  des  hommes  de 
lettres,  des  fonctionnaires  ?  —  Au  contraire  :  ils  rem- 
plissent souvent  des  fonctions  beaucoup  plus  pénibles 
et  plus  importantes  que  les  ouvriers,  et  ils  méritent 
d'être  placés  au  premier  rang  des  travailleurs. 

Que  sont-ils,  ces  fonctionnaires,  dans  la  société  ?  — 
Ce  qu'est  l'estomac  dans  le  corps  humain.  —  Que  dit 
La  Fontaine  à  ce  sujet  ?  —  Un  jour  les  membres  firent 
une  conjuration  contre  l'estomac  et  dirent  qu'ils  étaient 
les  travailleurs,  tandis  que  l'estomac,  ne  faisait  rien  et 
qu'il  absorbait  tout.  Je  n'irai  plus  lui  chercher  de  nour- 
riture, dit  le  pied.  Je  ne  la  porterai  plus  à  la  bouche, 
dit  la  main.  Et  ainsi  des  autres.  Ils  tinrent  parole  pen- 
dant quelques  jours.  L'estomac  eut  à  souffrir,  mais  les 
membres  souffrirent  à  leur  tour  ;  l'estomac  ne  recevant 
plus  rien,  ne  donnait  plus  aux  membres  ce  qui  leur  était 
nécessaire  pour  les  soutenir.  D'où  il  advint  que  les 
membres,  en  se  révoltant  contre  l'estomac,  avaient 
travaillé  à  leur  propre  perte.  Ils  réclamèrent,  et  l'esto- 
tomac  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  donner,  parce  qu'il 
n'avait  rien  reçu.  Alors  les  membres  s'aperçurent  qu'ils 
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avaient  fait  une  sottise,  que  l'estomac  n'était  point  pa- 
resseux, comme  ils  se  l'étaient  imaginé,  mais  qu'il  tra- 
vaillait pour  tous  les  membres.  Ils  se  mirent  à  travailler 
comme  auparavant,  et  en  ressentirent  bientôt  les  effets. 

Quels  sont  les  avantages  de  la  vertu  de  justice?  — 
Elle  fait  :  1°  jouir  delà  paix  de  la  conscience;  2°  pra- 
tiquer l'humilité  ;  3°  régner  l'ordre  ;  4°  elle  établit 
toutes  les  libertés. 

Comment  la  justice  procure-t-elle  la  paix  de  la  cons- 
cience ?  —  Nous  ne  pouvons  jouir  de  cette  paix  qu'au- 
tant que  nous  pouvons  dire  :  J'ai  rempli  tous  mes  de- 
voirs; autrement  j'ai  pratiqué  la  vertu  de  justice.  Et  le 
dernier  garçon  de  charrue  peut  se  procurer  le  plus 
grand  de  tous  les  biens  plus  facilement  que  les  plus 
grands  rois. 

Comment  la  justice  fait-elle  pratiquer  l'humilité  ?  — 
En  nous  montrant  que  nous  ne  pouvons  nous  glorifier 
de  rien,  puisque  nous  avons  tout  reçu  de  Dieu  et  de  la 
société.  —  L'homme  riche,  savant,  beau  et  vigoureux, 
peut-il  se  glorifier  de  ses  richesses,  de  sa  science,  de 
sa  beauté  ou  de  sa  force  ?  —  Non,  il  doit  tout  à  Dieu  et 
îla  société  ;  et  on  demandera  plus,  au  jour  du  juge- 
ment, à  celui  à  qui  on  a  donné  plus. 

Qu'est-ce  que  l'homme  possède  en  propre  dans  ce 
monde  ?  —  Rien  que  le  péché  :  il  a  hérité  du  péché  ori- 
ginel comme  du  patrimoine  de  son  père,  et  le  péché 
actuel  étant  son  œuvre  lui  appartient  en  toute  propriété. 

11  n'y  a  pas  de  quoi  se  glorifier.  —  Nos  bonnes  œuvres 
ne  nous  appartiennent-elles  pas?  —  Elles  appartiennent 
à  Dieu,  comme  les  fruits  de  l'arbre  appartiennent  au 
jardinier  qui  l'a  planté  et  cultivé.  Nous  ne  faisons  le 
bien  que  par  la  grâce  de  Dieu  et  il  a  un  droit  absolu  sur 
toutes  nos  actions.  —  Mais  si  nous  vivions  durant  plu- 
sieurs siècles  ?  —  Il  en  serait  touj-ours  de  même  ;  plus 
nous  recevons  de  grâces,  et  plus  nous  sommes  rede- 
vables à  la  justice  de  Dieu. 
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Dieu  n'est  donc  pas  tenu  de  nous  accorder  le  paradis 
par  justice  ?  —  11  y  est  tenu  comme  un  bienfaiteur  est 
tenu  de  donner  sa  fortune  à  un  protégé  à  qui  il  l'a 
promise  par  un  acte  authentique,  si  de  son  côté  le 
protégé  a  rempli  les  conditions  qui  lui  sont  imposées. 
Or,  Dieu  nous  a  promis  le  ciel  à  certaines  conditions, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  obligé  de  nous  faire  cette  pro- 
messe. 

Pouvons-nous  nous  glorifier  de  quelque  chose  en  ce 
monde  ?  —  Nous  n'avons  que  des  dettes  à  acquitter;  et 
les  débiteurs  n'ont  pas  lieu  de  se  glorifier  des  dettes 
qu'ils  ont  contractées.  —  Pouvons- nous  nous  plaindre 
quand  le  prochain  nous  maltraite,  nous  calomnie  ou 
nous  persécute?  —  Au  contraire,  nous  devons  nous 
estimer  heureux  de  pouvoir  payer  nos  dettes  à  si  bon 
marché;  puisque  nous  avons  mérité  les  peines  éter- 
nelles de  l'enfer. 

Qu'arriverait-il  si  tous  les  hommes  comprenaient  et 
pratiquaient  la  vertu  de  justice  ?  —  Tous  pratiqueraient 
la  vertu  d'humilité,  ne  se  glorifieraient  de  rien,  fuiraient 
les  dignités  et  les  honneurs,  ambitionneraient  de  vivre 
pauvres,  méprisés  et  accablés  de  peines,  et  consi- 
déreraient les  peines  et  les  souffrances  comme  les 
moyens  les  plus  efficaces  d'acquitter  leurs  dettes  envers 
Dieu  et  envers  la  société. 

Comment  la  justice  devient-elle  la  mère  de  toutes 
les  libertés?  —  Parce  que,  la  liberté  n'étant  que  le  res- 
pect des  droits  de  chacun,  la  justice  consiste  à  les  faire 
respecter.  —  Qu'est-ce  que  la  tyrannie  ?  —  C'est  la  con- 
fiscation des  droits  du  plus  faible  au  profit  du  plus 
fort.  La  force  prime  le  droit.  —En  quoi  consistent  les 
droits  de  l'homme  ?  —  Ils  consistent  dans  la  faculté 
d'obtenir  les  moyens  nécessaires  de  conserver  et  de 
développer  en  lui  les  trois  vies,  la  vie  du  corps,  la  vie 
de  l'âme  raisonnable  et  la  vie  divine.  —  Que  concluez- 
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vous  de  là?  —  Que  tous  les  catholiques  ont  le  droit  de 
servir  Dieu,  suivant  la  doctrine  catholique,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  salut.  —  Que  serait  le  pouvoir  qui 
n'accorderait  pas  cette  liberté?  —  Il  serait  tyrannique 
La  liberté  peut-elle  exister  sans  la  j  ustice  ?  —  Pas  plus 
que  les  branches  d'un  arbre  sans  le  tronc  et  les  racines. 

—  Qu'est-ce  que  la  liberté?  —  C'est  la  faculté  d'user  de 
son  droit.  —  Quand  le  citoyen  a-t-il  la  faculté  d'user  de 
son  droit?  —  Quand  le  pouvoir  le  respecte  et  le  fait  res- 
pecter, ou  quand  il  pratique  la  justice.  —  La  liberté 
peut-elle  exister  avec  un  pouvoir  injuste  ou  tyrannique? 

—  Jamais.  —  Quels  sont  donc  les  rapports  qui  existent 
entre  la  racine  et  le  tronc  de  l'arbre.  Les  libertés  en 
sont  les  branches,  et  l'ordre  en  est  le  fruit.  Ainsi  l'ordre 
règne,  lorsque,  dans  la  société,  chacun  connaît  ses 
droits,  respecte  ceux  des  autres  et  remplit  ses  devoirs. 

—  N'y  a-t-il  pas  un  autre  moyen  défaire  régner  l'ordre? 

—  Oui  ;  en  conduisant  les  membres  de  la  société  à 
coups  de  verges  ou  de  bâtons,  et  en  les  bâillonnant 
pour  les  empêcher  de  crier.  C'est  l'ordre  de  la  mort,  la 
paix  des  tombeaux. 

Quelles  sont  les  obligations  que  la  justice  impose  au 
pouvoir  civil  ?—  Elle  lui  ordonne  de  garantir  à  chacun 
ses  droits  et  de  réprimer  sévèrement  ceux  qui  em- 
piètent sur  les  droits  d'autrui  et  troublent  l'ordre.  — 
L'ordre  est  donc  le  fruit  de  la  liberté  ?  —Évidemment. 

—  Et  la  liberté  est  la  fille  de  la  justice  ?  —  Nous  l'avons 
prouvé.—  Mais  qui  peut  établir  la  justice?—  La  religion 
catholique  seule.  —  Pourquoi?  —  Pour  deux  raisons 
principales  :  1°  parce  que  seule  elle  possède  l'infailli- 
bilité, et  que  par  ce  privilège,  elle  peut  seule  conserver 
dans  le  monde  les  principes  éternels  et  immuables  de 
la  justice  ;  2"  parce  qu'elle  a  un  tribunal  qui  réprime  les 
injustices  dans  leur  cause  ou  leur  source,  le  tribunal 
de  la  pénitence.  —  L'Écriture  sainte  ne  sullit-elle  pas 
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pour  maintenir  dans  le  monde  les  principes  de  la  jus- 
tice ?  —  Non,  puisqu'on  a  vu  et  qu'on  voit  encore  une 
multitude  d'hérétiques,  de  socialistes  et  de  communards 
se  fonder  sur  l'Écriture  pour  violer  tous  les  droits.  — 
—  Quel  est  donc  le  vrai  moyen  de  maintenir  et  de  con- 
server dans  le  monde  la  liberté  et  l'ordre  ?  —  C'est 
d'accorder  à  la  religion  catholique  toute  liberté  de  ré- 
gner sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs. 

Que  pensez-vous  de  nos  politiques  qui  prétendent 
maintenir  l'ordre  et  la  liberté,  en  rejetant  la  religion 
catholique  ?  —  Qu'ils  ressemblent  à  un  jardinier  qui 
planterait  des  épines  pour  recueillir  des  oranges.  — 
Que  dites-vous  de  ceux  qui  répandent  ou  laissent  circu- 
ler toutes  sortes  de  mauvais  livres  ou  de  mauvais  jour- 
naux ?  —  Ils  ressemblent  au  vigneron  qui  sème  des 
chardons  pour  récolter  des  raisins.  —  Et  que  sont  ces 
prétendus  conservateurs  qui  professent  les  doctrines 
de  Luther  ou  de  Voltaire  ?  —  Ils  ressemblent  à  un 
homme  qui  environne  sa  maison  de  combustible,  y  met 
le  feu,  l'attise  de  toutes  ses  forces,  et  s'écrie  :  «  Au 
secours,  ma  maison  brûle.  » 

La  force  ou  le  sabre,  les  gendarmes,  les  soldats  ne 
peuvent-ils  pas  maintenir  l'ordre  ?  —  Les  prisons,  la 
guillotine,  les  mitrailleuses  ne  corrigent  pas  les  peuples 
corrompus;  et  ensuite  qui  gardera  les  gendarmes  et  les 
soldats  ?  —  A  qui  ressemblent  ceux  qui  veulent  main- 
tenir l'ordre  avec  le  sabre  ?  —  A  l'architecte  qui  veut 
construire  une  tour,  en  lui  donnant  la  flèche  pour  fon- 
dement. 

Quels  sont  les  moyens  de  conserver  lajustice?  — Les 
principaux  sont  :  1°  de  bien  connaître  nos  droits  et 
nus  devoirs  ;  2°  de  méditer  souvent  sur  les  motifs  qui 
peuvent  nous  déterminer  à  remplir  nos  devoirs  ;  3°  de 
chercher  où  elle  se  trouve,  la  force  morale  pour  les 
accomplir  en  toute  fidélité. 
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Qui  nous  fera  connaître  nos  droits  et  nos  devoirs  ?  — 
L'Église  catholique  ;  et  nous  devons  mettre  en  pratique 
ses  enseignements,  sous  peine  de  retomber  dans  l'es- 
clavage et  la  barbarie.  —  La  morale  des  philosophes  ne 
suffit-elle  pas  ?  —  La  plupart  d'entre  eux  enseignent 
des  doctrines  destructives  de  la  société. 

Pourquoi  devons-nous  méditer  souvent  sur  les  motifs 
qui  nous  engagent  à  remplir  nos  devoirs  ?  —  Parce  que 
cette  méditation  donne  à  l'âme  une  grande  énergie.  — 
Quels  sont  les  principaux  qu'il  faut  méditer  ?  —  L'au- 
torité de  celui  qui  nous  commande,  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  et  des  saints,  et  les  avantages  que  nous  procure 
la  pratique  de  nos  devoirs. 

Où  devons-nous  aller  puiser  la  force  dont  nous  avons 
besoin  pour  pratiquer  la  justice  ?  -  Dans  la  prière,  la 
méditation,  les  sacrements. 

Saint  Éloi  avait  besoin  d'une  petite  étendue  de  ter- 
rain pour  compléter  les  bâtiments  d'un  monastère  de 
religieuses,  qu'il  faisait  construire  ;  il  en  fit  dresser  le 
plan  et  la  demanda  ensuite  au  roi  Dagobert  qui  raccorda 
sans  difficulté.  Plus  tard  il  s'aperçut  qu'il  y  avait  un 
pied  de  terrain  de  plus  qu'il  n'avait  déclaré  au  roi; 
aussitôt  il  fit  arrêter  l'ouvrage,  courut  au  palais,  se  jeta 
aux  pieds  du  roi  pour  lui  demander  pardon,  s'offrant  à 
subir  la  mort  pour  expier  son  crime.  Le  roi,  surpris  et 
édifié,  dit  aux  seigneurs  de  sa  cour:  «  Voyez  quelle  est 
la  fidélité  de  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ.  Mes 
seigneurs  et  mes  officiers  ne  se  font  pas  scrupule  de 
m'enlever  des  terres  et  des  seigneuries  entières,  et  ce 
serviteur  de  Dieu,  que  vous  voyez  n'a  osé  nous  cacher 
un  pouce  de  terre  au  delà  de  ce  que  nous  lui  avions 
donné.  » 

Saint  Louis  fut  très  remarquable  par  son  zèle  à  pra- 
tiquer et  à  faire  pratiquer  la  justice  dans  tous  ses 
États.  Il  faisait  surveiller  tous  les  magistrats  pour  sa- 
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voir  s'ils  remplissaient  leurs  devoirs,  et  annonçait  par 
des  édits  publics  que  tous  ceux  qui  avaient  des  plaintes 
à  formuler  à  lui  ou  aux  fonctionnaires  publics,  de- 
vaient se  présenter  pour  recevoir  satisfaction.  Sa  vie 
tout  entière  a  été  consacrée  à  rendre  à  Dieu  le  culte 
qui  lui  est  dû  et  à  faire  le  bonheur  de  son  peuple. 

Un  gentilhomme,  commensal  de  la  maison  de  Louis 
XII,  avait  maltraité  un  paysan  ;  le  roi,  qui  en  fut  instruit, 
ordonna  qu'on  retranchât  le  pain  à  ce  gentilhomme  et 
qu'on  ne  lui  servît  que  du  vin  et  de  la  viande.  L'officier 
s'en  étant  plaint  au  roi,  Sa  Majesté  lui  demanda  si  le 
vin  et  les  mets  qu'on  lui  servait,  ne  lui  suffisaient  pas. 
Sur  la  réponse  qu'il  lui  fit  que  le  pain  était  l'essentiel, 
le  roi  lui  dit  avec  sévérité:  <Eh!  pourquoi  donc 
êtes-vous  assez  peu  raisonnable  pour  maltraiter  ceux 
qui  vous  le  mettent  à  la  main  ?  » 

Des  boulangers  vinrent  demander  à  M.  Dugas, 
prévôt  des  marchands  à  Lyon,  d'élever  le  prix  du  pain; 
il  leur  répendit  qu'il  examinerait  leur  demande.  En  se 
retirant,  ils  laissèrent  adroitement  sur  la  table  une 
bourse  de  deux  cents  louis.  Ils  revinrent,  ne 
doutant  point  que  la  bourse  n'eût  bien  plaidé  leur 
cause.  M.  Dugas  leur  dit  :«  Messieurs,  j'ai  pesé  vos 
raisons  dans  la  balance  de  la  justice,  et  je  ne  les  ai 
pas  trouvées  de  poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût  par 
une  cherté  mal  fondée,  faire  souffrir  le  public.  Au  reste, 
j'ai  distribué  votre  argent  aux  deux  hôpitaux  de  cette 
ville;  je  n'ai  pas  cru  que  vous  en  voulussiez  faire  un 
autre  usage.  J'ai  compris  que,  puisque  vous  étiez  en 
état  de  faire  de  telles  aumônes,  vous  ne  perdiez  pas, 
comme  vous  le  dites,  dans  votre  métier.  » 

Un  des  valets  de  chambre  de  Louis  XIV  le  priait  de 
faire  recommander  à  M.  le  Président  un  procès  qu'il 
avait  contre  son  beau-père,  et  lui  disait  en  le  pressant  : 
«  Hélas  !  Sire,  vous  n'avez  qu'à  dire  un  mot.  —  Eh  !  lui  dit 
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le  monarque,  ce  n'est  pas  de  quoi  je  suis  en  peine  ;  mais 
dis-moi,  si  tu  étais  à  la  place  de  ton  beau-père,  et  que 
ton  beau-père  fût  à  la  tienne,  serais-tu  bien  aise  que  je 
dise  ce  mot.  » 


TROISIEME  SOIRÉE. 


DE    LA  FORCE. 


Qu'est-ce  que  la  forée  chrétienne?  —La  force  chré- 
tienne est  une  vertu  surnaturelle,  par  laquelle  nous 
surmontons  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
V accomplissement  de  nos  devoirs. 

La  force  est-elle  nécessaire  au  chrétien  ?  —  L'Écriture 
le  dit  :  «  Personne  ne  sera  couronné  ,  s'il  n'a  légi- 
timement combattu Le  ciel  souffre  violence,  et  il 

n'y  a  que  ceux  qui  se  font  violence  qui  le  ravissent.  »  — 
La  force  n'est-elle  pas  nécessaire  au  soldat,  au  prêtre, 
au  magistrat?  —Oui;  elle  est  nécessaire  au  soldat 
pour  attaquer  l'ennemi,  pour  se  défendre  et  pour 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre;  au  prêtre,  pour 
combattre  l'erreur,  le  vice  et  la  corruption  ;  au  magis- 
trat, pour  réprimer  les  désordres  publics.  —  Le  chrétien 
n'est-il  pas  tout  cela?  — Oui;  il  est  soldat,  et  il  doit 
combattre  des  ennemis  puissants  et  nombreux  ;  il  est 
prêtre,  par  le  baptême,  il  est  associé  au  sacerdoce  de 
Jésus-Christ,  ;il  est  plus  que  magistrat,  il  est  roi,  il  a 
été  sacré  à  son  baptême. 

A  quoi  oblige  la  vertu  de  force?— A  mettre  tout  en 
œuvre  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal.  —Quelles 
sont  les  qualités  de  la  vertu  de  force  ?  —  Elle  doit  être 
surnaturelle,  éclairée  par  les  lumières  de  la  foi, 
constante  et  sage. 
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Pourquoi  doit-elle  être  surnaturelle  ?  —  Parce  qu'elle 
doit  nous  élever  jusqu'à  Dieu  ;  il  faut  qu'elle  vienne 
de  Dieu.  La  force  naturelle  ne  saurait  nous  élever 
jusque-là. 

Pourquoi  doit-elle  être  éclairée  des  lumières  de  la 
foi  ?  —  Parce  qu'il  s'agit  des  combats  du  Seigneur,  et 
que  le  chrétien  doit  recevoir  le  commandement  de 
Jésus-Christ,  son  chef  ou  son  capitaine.  —  Comment 
connaître  le  mot  d'ordre  du  général  en  chef  ?  —  En 
l'écoutant  lorsqu'il  lui  parle  par  la  voixde  sa  conscience, 
ou  par  celle  de  son  aide  de  camp,  du  curé  ou  de 
l'évêque. 

Pourquoi  dites-vous  qu'elle  doit  être  constante  ?  — - 
Parce  que  nous  en  avons  toujours  besoin,  et  que  le 
combat  que  nous  livrons,  durera  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie.  —  Quelle  sera  la  retraite  de  celui  qui  aura  bien 
combattu  ?  —  La  possession  de  Dieu  même. 

Qu'est-ce  à  dire  que  la  force  doit  être  sage  ?  —  C'est 
dire  que  nous  ne  devons  pas  agir  en  aveugles,  mais 
avec  discernement  et  avec  prudence. 

Quels  sont,  les  avantages  de  la  vertu  de  force  ?  — 
Elle  nous  rend  :  1°  patients  ;  2°  persévérants  ;  3°  magna- 
nimes ;  4°  magnifiques.  —  Comment  nous  rend-elle 
patients?  —  En  nous  soutenant  dans  l'adversité  et  en 
nous  faisant  supporter  les  misères  de  cette  vie  sans 
murmure  et  avec  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  — 
Quel  service  nous  rend  la  force  ?  —  Le  même  service 
que  le  tuteur  rend  à  l'arbre,  la  perche  à  la  plante  de 
houblon,  la  muraille  au  lierre  qui  s'y  attache,  et 
l'ormeau  à  la  vigne.  —  Que  dit  Saint  Paul  en  parlant  de 
la  patience  ?—  Que  par  la  patience  nous  courons  au 
combat,  tant  elle  nous  fait  marcher  vite. 

Comment  la  force  nous  rend-elle  persévérants  ?  — 
Parce  qu'elle  nous  fait  faire  le  bien  jusqu'à  la  fin  de 
la  vie,  malgré  les  obstacles  que  nous  pouvons  ren- 
contrer. 
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Comment  nous  rend-elle  magnanimes  ?  —  En  élevant 
l'âme  aux  choses  les  plus  hautes  et  les  plus  sublimes  : 
parce  qu'elle  ne  s'appuie  que  sur  Dieu. 

Comment  nous  rend-elle  magnifiques  ?  —  En  nous 
portant  à  faire  de  grandes  dépenses  pour  des  entreprises 
qui  intéressent  la  religion. 

Comment  pèche-t-on  contre  cette  vertu?  —On  pèche 
de  deux  manières  :  par  excès  et  par  défaut.  —  Quels 
péchés  commet-on  par  excès  ?  —  Péchés  de  témérité, 
d'indifférence  ou  d'insensibilité,  d'opiniâtreté,  de 
présomption,  d'ambition,  de  vaine  gloire,  de  profusion 
et  de  prodigalité.  —  Quels  péchés  commet-on  par 
défaut?  —  Péchés  de  lâcheté,  d'impatience,  d'incons- 
tance, de  pusillanimité  et  d'économie  sordide. 

Comment  éviterons-nous  ces  défauts?—  En  acquérant 
cette  vertu  avec  les  qualités  que  nous  avons  expliquées. 

Que  devons-nous  faire  pour  conserver  la  vertu  de 
force?  —  Nous  devons:  1°  la  demander  à  Dieu  par  de 
ferventes  prières  ;  2°  lire  la  vie  des  saints  qui  ont  été  de 
véritables  héros  par  la  force  morale  qu'ils  ont  déployée  ; 
surtout  la  vie  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des 
martyrs. 

Que  dit  un  général  à  ses  soldats  pour  les  exciter  à 
combattre  vaillamment  ?  —  «  Camarades,  si  vous  êtes 
vaincus,  vous  perdrez  vos  maisons,  vos  parents, 
vos  amis,  et  tous  vos  biens,  vous  serez  passés  au  fil  de 
l'épée  ou  jetés  dans  de  noirs  cachots.  Mais  si  vous  êtes 
vainqueurs,  vous  jouirez  de  tous  les  biens,  la  croix  des 
braves  brillera  sur  vos  poitrines,  vous  serez  riches  et  heu- 
reux, votre  gloire  passera  aux  générations  les  plus  recu- 
lées. »  —  Comment  Jésus-Christ  nous  parle-t-il?  — 
Mes  frères  et  mes  amis,  si  vous  êtes  vaincus,  vous 
perdrez  tout  et  vous  serez  jetés  en  enfer  ;  si  vous  êtes 
vainqueurs,  vous  jouirez  du  bonheur  de  Dieu,  et  vous 
partagerez  ses  richesses  et  sa  gloire  durant  l'éternité. 
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Holopherne,  général  d'armée  de  Nabuchodonosor 
assiégeait  la  petite  ville  de  Béthulie  avec  une  armée 
décent  quarante  mille  hommes.  Il  parvint  à  priver 
d'eau  tous  les  habitants.  Le  grand  prêtre  Osias 
s'efforçait  de  ranimer  leur  courage,  lorsque  la  célèbre 
Judith,  ayant  appris  qu'ils  étaient  résolus  à  se  rendre, 
s'ils  ne  recevaient  pas  de  secours  dans  cinq  jours,  les 
réprimanda  et  leur  ordonna  de  prier  et  de  jeûner.  Puis 
elle  se  revêtit  d'un  cilice,  mit  de  la  cendre  sur  sa  tête 
et  se  prosterna  devant  le  Seigneur,  en  criant  vers  lui 
par  une  prière  longue  et  fervente.  Elle  lui  demanda 
la  force  de  perdre  l'ennemi  de  son  peuple.  Parée 
ensuite  de  ses  plus  beaux  ornements  et  accompagnée  de 
sa  servante,  elle  s'avança  jusque  dans  le  camp  des 
ennemis.  Les  gardes  la  conduisirent  à  leur  général 
qui  fut  épris  de  sa  beauté.  Il  l'invita  à  un  festin  où  il 
s'enivra.  Pendant  qu'il  dormait,  Judith  se  saisit  de 
son  épée,  lui  trancha  la  tête,  la  donna  à  sa  servante, 
lui  recommandant  de  la  cacher  dans  un  sac.  Elles 
sortirent  toutes  deux,  et  retournèrent  sans  obstacles 
à  la  ville.  A  peine  l'armée  eut-elle  appris  la  mort  de 
son  chef,  qu'elle  leva  le  siège  et  s'enfuit,  poursuivie 
par  les  Juifs.  C'est  ainsi  qu'une  simple  femme,  fortifiée 
par  le  Très-Haut,  délivra  son  peuple.  Elle  est  la  figure  de 
Marie,  qui,  en  lui  écrasant  la  tête,  a  vaincu  Satan, 
l'ennemi  terrible  du  genre  humain.  Prions-la  de  nous 
tenir  par  la  main  et  nous  ne  tomberons  pas. 

Lorsque  les  Syriens  faisaient  la  guerre  au  peuple 
juif,  le  vaillant  Judas  Machabée  mit  toute  sa  confiance 
en  Dieu,  et  mérita  plus  d'une  fois  d'être  assisté  mira- 
culeusement. On  voyait  à  ses  côtés  deux  cavaliers, 
montés  sur  des  chevaux  blancs  superbement  capara- 
çonnés, tout  étincelants  d'or,  et  détournant  les  traits 
dirigés  contre  ce  héros. 

Job  perd,  en  un  seul  jour,  ses  biens  et  ses  enfants. 
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11  ne  lui  reste  que  sa  femme  qui,  au  lieu  de  le  consoler, 
s'élève  encore  contre  lui.  Il  souffre  dans  son  corps  des 
douleurs  atroces  ;  des  pieds  à  la  tête  il  n'est  qu'une 
plaie.  Il  est  réduit  à  se  retirer  sur  un  fumier  et  à  racler 
ses  plaies  avec  des  morceaux  de  pots  cassés.  Cepen- 
dant il  espère  contre  toute  espérance  ;  il  a  recours  à 
Dieu  qui  le  fortifie,  le  rétablit  dans  sa  première  gloire, 
et  double  même  ses  richesses. 

Tobie  devient  aveugle  dans  l'exercice  des  œuvres  de 
charité  ;  mais,  au  lieu  de  se  plaindre,  il  bénit  Dieu  et 
ne  cesse  de  le  remercier  de  ses  bienfaits.  Le  Seigneur 
lui  envoie  un  ange  pour  le  guérir  et  le  récompenser 
de  sa  fidélité. 

David,  Daniel,  saint  Etienne,  saint  Paul,  tous  les 
apôtres,  sont  autant  de  modèles  de  courage  et  de  force, 
au  milieu  des  peines  et  des  persécutions. 

Un  vieillard  qui  vivait  dans  le  désert  eut  pendant 
dix  ans  des  tentations  si  violentes,  que,  désespérant 
de  son  salut,  il  se  dit  en  lui-même  :  «  Ne  pouvant  plus 
espérer  de  sauver  mon  âme,  puisqu'elle  est  perdue, 
je  retournerai  dans  le  monde.  »  Comme  il  parlait, 
il  entendit  une  voix  qui  lui  dit:  «  Vos  dix  années 
de  combat  seront  pour  vous  autant  de  couronnes  ; 
retournez-donc  dans  votre  cellule  ;  je  vais  dès  ce 
moment  vous  délivrer  de  toutes  les  pensées  fâcheuses 
qui  vous  ont  affligé.  »  Le  solitaire  n'eut  pas  plutôt 
entendu  ces  paroles  qu'il  retourna  dans  sa  retraite  et 
continua  de  servir  Dieu  comme  auparavant. 

Saint  Athanase  raconte  que  saint  Antoine,  voulant 
engager  ses  religieux  à  ne  pas  craindre  le  démon, 
leur  dit  ce  qui  lui  était  arrivé  à  lui-même,  en  leur  décla- 
rant qu'il  ne  mentait  point.  «  Quelqu'un  ayant  un 
jour  frappé  à  la  porte  du  monastère,  je  sortis,  et  je 
vis  un  homme  d'une  grandeur  extraordinaire.  Lui 
avant  demandé  qui  il  était,    il  me  répondit  :  Je  suis 


TROISIÈME  SOIRÉE.  21 

Satan.  Qu'as-tu  à  faire  ici,  lui  dis-je  ?  Il  me  répli- 
qua :  Pourquoi  m'accusent-ils  injustement  et  tous 
les  chrétiens  m'accablent-ils  sans  cesse  de  malé- 
dictions. Mais  pourquoi,  lui  répondis-je,  leur  fais- 
tu  toujours  du  mal?  Je  ne  leur  en  fais  point,  dit-il; 
mais  ce  sont  eux-mêmes  qui  s'en  font.  Alors  je  lui  dis: 
quoique  tu  sois  toujours  menteur,  tu  viens  de  dire  la 
vérité  malgré  toi  ;  car  il  n'y  a  aucun  doute  que  Jésus- 
Chrisl,  venant  au  monde,  n'ait  ruiné  toutes  tes  forces, 
et  qu'en  te  terrassant  il  ne  t'ait  désarmé  entièrement 
Entendant  le  nom  de  Jésus-Christ,  il  disparut.  Or, 
s'il  avoue  lui-même  qu'il  ne  peut  rien,  n'avons-nous 
pas  raison  de  le  mépriser,  lui  et  tous  ses  anges  ? 
Les  démons  se  conduisent  avec  le  chrétien  suivant 
l'état  où  ils  le  trouvent.  S'ils  l'aperçoivent  dans  le 
trouble,  ils  l'attaqueront  aussitôt,  comme  des  voleurs 
attaquent  une  maison  qu'ils  savent  n'être  gardée  de 
personne.  Si,  au  contraire,  ils  le  trouvent  plein  de 
joie  en  Notre  Seigneur  et  méditant  ses  commande- 
ments, ils  n'auront  aucune  puissance  de  lui  nuire  ; 
mais  le  voyant  dans  ces  sentiments,  ils  prendront  la 
fuite  avec  honte  et  confusion.  » 

Supposons  deux  armées,  dont  l'une  est  très  faible  et 
l'autre  très  forte,  et  qu'on  nous  propose  de  nous  ran- 
ger du  côté  de  l'une  d'elles,  nous  nous  joindrons 
aussitôt  à  la  plus  forte,  pour  être  plus  sûrs  de  vaincre. 
Or,  nous  sommes  dans  cette  position  ;  il  y  a  d'un  côté, 
le  camp  du  démon  avec  tous  ses  suppôts,  et  de  l'autre, 
le  camp  de  Jésus-Christ  avec  tous  les  saints.  Le  der- 
nier est  infiniment  plus  fort  que  le  premier.  Mettons- 
nous  donc  du  côté  de  Jésus-Christ,  puisque  nous  se- 
rons avec  les  plus  forts.  Telle  est  la  maxime  des 
sages  du  monde.  Soyons  donc  du  parti  de  Dieu  ;  c'est 
le  parti  le  plus  honorable,  le  plus  fort  et  le  plus 
vaillant. 
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DE  LA  TEMPÉRANCE.   —  DE   QUELQUES   AUTRES 
VERTUS. 

Qu'est-ce  que  la  tempérance  chrétienne  ?  —  La 
tempérance  chrétienne  est  une  vertu  surnaturelle, 
qui  nous  fait  renoncer  aux  plaisirs  défendus  et 
user  avec  modération  des  choses  permises. 

La  tempérance  est-elle  une  vertu  nécessaire  ?  — 
Elle  est  commandée  à  toutes  les  pages  de  l'Évangile. 
Saint  Paul  veut  que  les  fidèles  soient  dans  ce  monde 
comme  n'y  étant  pas,  et  qu'ils  usent  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas.  —  Que  nous  dit  saint  Jean?— 
Qu'il  ne  faut  aimer  ni  le  monde,  ni  les  choses  qui 
sont  dans  le  monde,  parce  que  tout  ce  qui  est  dans 
le  monde  est  concupiscence  des  yeux,  concupiscence 
de  la  chair  et  orgueil  de  la  vie.  —  A  quoi  revient  cette 
triple  concupiscence  ?  — A  l'orgueil,  la  cupidité  et  la 
volupté  ;  à  l'amour  des  honneurs,  des  richesses  et  des 
plaisirs.  —  Les  honneurs,  les  richesses  et  les  plaisirs 
sont  donc  défendus?  —  Non,  saint  Jean  en  condamne 
l'excès  ;  il  veut  qu'on  en  use  avec  modération. 

Quelles  qualités  doit  avoir  la  tempérance  ?  —  Elle 
doit  être  surnaturelle  et  bien  réglée  en  toutes  choses. 
—  Si  je  m'abstiens  des  plaisirs  par  raison  de  santé  ou 
d'économie,  est-ce  là  la  tempérance  chrétienne  ?  — 
C'est  une  tempérance  naturelle  qui  n'est  pas  méritoire 
pour  le  ciel.  Il  faut  qu'elle  vienne  de  la  grâce  et 
qu'elle  soit  pratiquée  en  vue  de  Dieu.  —  Pourquoi 
doit-elle  être  bien  réglée  ?  —  Pour  nous  garantir  de 
tous  les  excès. 

Quels  sont  les  avantages  de  la  tempérance  ?  —  La 
tempérance  rend  le  chrétien  sobre,  chaste,  continent, 
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modeste,  humble,  doux  et  clément.  —  A  quoi  re- 
viennent ces  avantages  ?  —  A  la  pratique  des  trois 
vertus  d'humilité,  de  pauvreté  et  de  mortification. 

Quels  sont  les  fruits  de  ces  vertus  ?  —  Ces  fruits 
sont  pour  le  chrétien,  la  santé  du  corps  et  la  vigueur 
de  l'âme,  et  pour  la  société,  la  paix,  l'union,  la  justice, 
la  liberté  et  l'ordre.  —  Comment  la  tempérance  pro- 
cure-t-elle  la  santé  du  corps?  —  En  ce  que  la  plupart 
des  maladies  proviennent  de  quelques  excès  ;  tandis 
que  les  hommes  tempérants  jouissent  ordinairement 
d'une  santé  vigoureuse  et  parviennent  à  une  extrême 
vieillesse. 

Comment  la  tempérance  donne-t-elle  de  la  vigueur 
à  l'âme  ?  —  Parce  que  l'expérience  prouve  que  l'in- 
tempérance amollit  et  énerve  l'âme  ;  l'intelligence 
s'affaiblit,  la  volonté  se  déprave,  et  le  chrétien  finit  par 
se  matérialiser  ;  tandis  que  les  hommes  tempérants 
s'élèvent  plus  facilement  aux  pensées  nobles  et  géné- 
reuses, aux  actes  de  charité  et  de  dévouement. 

Comment  la  tempérance  fait-elle  régner  dans  la 
société  l'union,  la  paix,  la  justice,  la  liberté  et  Tordre? 
—  En  en  bannissant  la  cupidité  et  l'amour  des  plaisirs 
sensuels,  source  principale  de  la  désunion,  des  injus- 
tices et  du  désordre.  —  Donnez  un  exemple  ?—  Tant 
que  le  peuple  romain  fut  tempérant,  il  fut  uni,  floris- 
sant, heureux  ;  mais  l'amour  des  plaisirs  provoquèrent 
la  division,  les  troubles,  la  guerre  civile,  la  ruine. 

Comment  péchons-nous  contre  la  tempérance  ?  — 
En  violant  les  lois  de  l'abstinence  imposée  par  l'Église, 
en  dépassant  les  règles  de  la  sobriété  dans  nos  repas, 
en  commettant  quelque  faute  contre  la  chasteté  ou  la 
modestie,  en  recherchant  les  honneurs  et  les  dignités 
avec  trop  d'ardeur  et  d'empressement,  en  montrant 
de  la  hauteur  et  de  la  fierté,  en  nous  portant  à  la 
colère  ou  à  la  vengeance. 
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Quels  sont  les  moyens  de  conserver  la  vertu  de 
tempérance?  —  C'est  :  l°de  pratiquer  les  vertus  qu'elle 
recommande,  l'abstinence,  le  jeûne,  la  sobriété,  la 
chasteté,  la  modestie,  l'humilité,  la  douceur  et  la  clé- 
mence ;  2°  de  diriger  nos  passions  vers  la  vie  éternelle; 
3°  de  demander  souvent  à  Dieu  cette  vertu. 

Pourquoi  devons-nous  diriger  nos  passions  vers  les 
biens  éternels  ?  —  Parce  qu'il  n'y  a  que  les  biens  éter- 
nels qui  puissent  les  satisfaire.  —  Il  ne  faut  donc  pas 
renoncer  à  nos  passions  ?  —  Tout  au  contraire  ;  il  faut 
seulement  leur  donner  un  autre  objet  ;  ainsi  l'orgueil 
nous  fait  rechercher  la  gloire  humaine,  méprisons  la 
gloire  humaine  qui  n'est  qu'une  ombre,  et  recherchons 
la  gloire  de  Dieu  ;  la  cupidité  nous  porte  à  poursuivre 
la  fortune  ;  méprisons  les  richesses  de  la  terre,  et  pour- 
suivons les  biens  du  ciel  ;  la  soif  des  plaisirs  nous  fait 
boire  à  la  coupe  de  la  volupté,  foulons  aux  pieds  tous 
les  plaisirs  de  la  terre,  et  ne  recherchons  que  le  bon- 
heur de  Dieu. 

N'oublions  jamais  que  c'est  l'intempérance  ou  la 
gourmandise  qui  a  porté  Eve  à  désobéir  à  Dieu  ;  qui  a 
corrompu  les  hommes  et  a  provoqué  le  déluge  ;  qui  a 
fait  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  qui  a  ruiné  l'empire  romain,  et  donné 
naissance  au  mahomélisme  et  au  protestantisme. 

David,  fuyant  Saùl  qui  le  persécutait,  s'écria  un  jour 
qu'il  était  pressé  par  la  soif  :  «  Oh  !  si  quelqu'un  me 
donnait  à  boire  de  l'eau  de  la  citerne  qui  est  à  Bethléem 
auprès  de  la  porte  !  »  Aussitôt  trois  vaillants  guerriers 
passèrent  au  travers  du  camp  de  l'armée  ennemie, 
allèrent  puiser  de  cette  eau,  et  l'apportèrent  à  David, 
Mais  ce  roi  tempérant  l'offrit  au  Seigneur,  en  disant  : 
«  Dieu  me  garde  de  commettre  une  telle  faute  ;  boi- 
rai-je  le  sang  de  ces  hommes  et  ce  qu'ils  ont  acheté  au 
péril  de  leur  vie  ?  »   Il  ne  voulut  point  boire  de  cette 
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eau  ;  comme  elle  était  le  fruit  d'une  grande  magnani- 
mité, il  en  fit  le  sacrifice  à  Dieu. 

La  célèbre  Judith  s'était  fait,  au  haut  de  sa  maison, 
une  chambre  secrète,  où  elle  demeurait  enfermée  avec 
les  femmes  qui  la  servaient.  Elle  portait  un  cilice , 
jeûnait  tous  les  jours  de  sa  vie,  excepté  les  jours  de 
sabbat  et  les  jours  de  fêtes.  Lorsqu'elle  se  rendit 
près  d'Holopherne,  elle  emporta  un  peu  de  vin,  d'huile 
et  de  farine,  quelques  figues  sèches,  du  pain  et  du  fro- 
mage. Invitée  à  un  festin,  elle  se  contenta  de  ses  pro- 
visions et  ne  goûta  point  les  mets  qu'on  lui  servit.  Holo- 
pherne  se  plongea  dans  l'ivresse.  Par  ses  jeûnes  et  sa 
tempérance,  cette  femme  illustre  s'éleva  au  plus  haut 
degré  de  la  gloire,  et  l'intempérance  causa  la  ruine 
d'Holopherne. 

Daniel,  Ananias,  Misaël  et  Azarias  furent  choisis 
pour  demeurer  dans  le  palais  de  Nabuchodonosor  ;  le 
roi  avait  ordonné  qu'on  leur  servît  des  viandes  de  sa 
table  et  du  vin  dont  il  buvait  lui-même ,  afin  qu'ils 
joignissent  la  beauté  du  corps  à  la  sagesse.  Or,  Daniel 
et  ses  compagnons  avaient  résolu  de  ne  point  se  souiller 
en  mangeant  et  en  buvant  de  ce  qui  venait  de  la  table 
du  roi  ;  ils  obtinrent  de  l'intendant  de  ne  leur  servir 
que  des  légumes  et  de  l'eau  pendant  dix  jours,  et  après 
ces  dix  jours,  leur  visage  parut  meilleur  et  dans  un 
embonpoint  tout  autre  que  celui  de  ceux  qui  mangeaient 
les  viandes  servies  sur  la  table  du  roi.  Or,  Dieu  donna  à 
ses  serviteurs  la  science  et  la  connaissance  de  tous  les 
livres  et  de  toute  la  sagesse  ;  il  communiqua  en  parti- 
culier à  Daniel  l'intelligence  de  toutes  les  visions  et  de 
tous  les  songes.  De  plus,  Dieu  les  conserva  sains  et 
saufs  au  milieu  de  la  fournaise  ardente  dans  laquelle 
le  roi  les  fit  jeter. 

Saint  Jean-Baptiste  ne  se  nourrissait  que  de  sauterelles 
et  de  miel  sauvage  ;   et  il  obtint  l'insigne  honneur 
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d'annoncer  le  Messie,  de  le  connaître,  de  le  baptiser  ei 
de  préparer  les  hommes  à  le  recevoir. 

Les  prophètes,  les  solitaires,  les  anachorètes,  les  cé- 
nobites, les  religieux  et  les  religieuses  de  tous  les 
ordres  se  sont  particulièrement  proposé  la  mortification 
ou  la  vertu  de  tempérance.  La  plupart  du  temps  ils 
vivaient  de  légumes  ou  de  fruits  sauvages  ;  ils  se  conten- 
taient d'un  peu  de  pain  et  de  l'eau  du  torrent.  Ils 
fuyaient  les  honneurs,  les  plaisirs  et  les  richesses,  et 
passaient  leur  vie  dans  la  solitude,  la  retraite  et  la 
prière.  C'étaient  là  les  vrais  philosophes  qui  enseignaient 
la  vraie  sagesse,  et  la  pratiquaient  encore  mieux.  Leur 
âme  s'élevait  au-dessus  du  monde  visible,  et  on  les  eût 
pris  pour  des  anges  qui  habitaient  la  terre. 

Saint  Antoine,  patriarche  des  cénobites,  ne  mangeait 
qu'une  fois  par  jour,  après  le  soleil  couché,  ou  de  deux 
jours  l'un  ;  souvent  même  il  passait  trois  jours  sans 
rien  prendre  ;  sa  nourriture  était  du  pain  et  du  sel  et 
il  ne  buvait  que  de  l'eau. 

Quelles  sont  les  autres  vertus  principales  ?  —  Les 
autres  vertus  principales  sont  l'humilité,  le  détache- 
ment des  richesses,  la  chasteté,  l'amour  fraternel,  la 
sobriété,  la  douceur,  la  patience  et  le  zèle  à  remplir 
ses  devoirs. 

Nous  avons  déjà  expliqué  quelques-unes  de  ces  ver- 
tus, et  nous  aurons  l'occasion  plus  tard  de  compléter 
nos  explications. 

Pouvons-nous  de  nous-mêmes  acquérir  les  vertus 
chrétiennes  ?  —  Non  ;  mais  Dieu  les  répand  dans  nos 
âmes  avec  la  grâce  sanctifiante. 

En  perdant  la  grâce  sanctifiante  par  le  péché  mortel, 
perdons-nous  toutes  les  vertus  chrétiennes  ?  —  Par  le 
péché  mortel  nous  perdons  la  charité  et  toutes  les  ver- 
tus morales  ;  nous  pouvons  encore  conserver  la  foi  et 
l'espérance  ;  mais  ce  sont  des  vertus  mortes,  parce 
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que  les  actes  qu'elles  produisent  en  cet  état  n'ont  au- 
cun mérite  pour  le  ciel.  Celui  qui  offense  Dieu  grave- 
ment ne  peut  plus  être  aussi  prudent,  aussi  fort  et  aussi 
tempérant  que  le  fidèle  qui  est  en  grâce  avec  Dieu. 

Qu'entendez-vous  par  les  dons  du  Saint-Esprit  ?  — 
Ce  sont  des  perfections  surnaturelles  qui  nous  portent 
à  suivre  les  inspirations  du  Saint-Esprit.  —  Combien  y 
a-t-il  de  dons  du  Saint-Esprit  ?  —  Il  y  en  a  sept  qui 
correspondent  aux  sept  vertus  principales  ;  le  don  d'in- 
telligence correspond  à  la  foi  ;  le  don  de  science  à  l'es- 
pérance ;  le  don  de  sagesse  à  la  charité  ;  le  don  de 
conseil  à  la  prudence  ;  le  don  de  piété  à  la  justice  ;  le 
don  de  force  à  la  force,  et  le  don  de  crainte  de  Dieu  à  la 
tempérance. 

Expliquez-nous  tout  ceci  par  une  comparaison.  — 
Supposons  qu'il  y  ait  sur  les  chemins  de  fer  sept  rails 
au  lieu  de  deux,  parce  que  les  voitures  auraient  sept 
roues.  Le  paradis  est  le  terme  du  voyage.  Il  faut  d'abord 
élever  les  voitures  à  la  hauteur  du  paradis,  les  placer 
sur  les  rails,  mettre  la  locomotive  en  avant  avec  le 
chauffeur.  L'élévation  des  voitures  à  la  hauteur  du  pa- 
radis, c'est  l'effet  de  la  justification  de  l'homme  par  la 
grâce  ;  les  sept  roues  de  la  voiture  sont  les  sept  vertus 
chrétiennes  ;  les  sept  rails  sont  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit  ;  la  force  de  la  vapeur  c'est  l'impulsion  du  Saint- 
Esprit.  Les  voitures  sont  les  âmes  elles-mêmes,  et 
les  conducteurs  sont  les  fidèles.  C'est  ainsi  que  Dieu 
nous  donne  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  arriver 
au  paradis. 
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DES   CONSEILS   EVANGELIQUES. 

Qu 'entendez -vous  par  les  conseils  êvangèliques  ?  — 
J'entends  certaines  vertus  excellentes,  dont  Jésus- 
Christ  conseille  la  pratique,  mais  sans  nous  en  faire 
un  précepte,  comme  la  pauvreté  volontaire,  la  conti- 
nance  absolue  et  l'obéissance  de  perfection. 

Jésus-Christ  nous  ordonne-t-il  de  tendre  à  la  perfec- 
tion? —  Oui  ;  car  il  dit  à  tous  :  «  Soyez  parfaits,  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait.  »  —  Que  signifient  ces 
paroles  ?  —  Que  chacun  doit  prendre  les  moyens  d'ar- 
river à  la  perfection  selon  sa  position  ;  ainsi  les  époux 
doivent  tendre  à  la  perfection  de  l'état  de  mariage,  et 
les  religieux  sont  tenus  de  tendre  à  la  perfection  de 
l'état  religieux.  —Un  fidèle  commet-il  un  péché  grave 
en  repoussant  les  conseils  êvangèliques  ?  —  Celui  que 
Dieu  appelle  à  l'état  religieux  pèche  plus  ou  moins  gra- 
vement, selon  qu'il  résiste  aux  grâces  plus  ou  moins 
abondantes  qui  lui  sont  accordées  pour  cette  fin. 

Pourquoi  Dieu  accorde-t-il  des  grâces  plus  abondantes 
aux  uns  qu'aux  autres  ?  —  Parce  que  c'est  son  bon 
plaisir  et  qu'il  veut  établir  la  variété  dans  le  monde 
surnaturel  comme  dans  le  monde  naturel  ;  c'est  la  va- 
riété qui  fait  la  beauté  de  l'un  et  de  l'autre.  —  Que  re- 
marquez-vous dans  les  trois  règnes  ?  —  Qu'il  y  a  des 
minéraux  plus  précieux  les  uns  que  les  autres  ;  des 
plantes  plus  précieuses  que  d'autres  plantes;  des 
fleurs  plus  belles  que  d'autres  fleurs  ;  des  animaux 
plus  utiles  et  plus  beaux  que  d'autres  animaux  ;  enfin 
que  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même  portion  d'intel- 
ligence, de  raison,  de  santé,  de  force,  etc. 

A  quoi  saint  Paul  compare-t-il  l'Église  ?  —  Au  corps 
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Or,  je  voudrais  vous  les  épargner.  Celui  qui  n'a  point 
de  femme  n'est  occupé  que  des  choses  de  Dieu  et  du 
soin  de  lui  plaire;  mais  celui  qui  a  une  femme  est 
partagé,  parce  qu'il  est  occupé  des  choses  du  monde  et 
du  soin  de  plaire  à  sa  femme.  De  même  une  femme 
qui  n'est  point  mariée  et  une  vierge  s'occupent  des 
choses  du  Seigneur,  afin  d'être  saintes  de  corps  et 
d'esprit;  mais  celle  qui  est  mariée  s'occupe  du  soin  des 
choses  du  monde  et  de  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
plaire  à  son  mari...  Celui  donc  qui  marie  sa  fille  fait 
bien,  mais  celui  qui  ne  la  marie  pas  fait  encore  mieux. 
(I  Épît.  aux  Cor.  chap.  VII.  v.  25  et  suiv.) 

En  quoi  consiste  l'obéissance  absolue  ?  —  Elle  con- 
siste à  faire  le  sacrifice  de  sa  volonté,  pour  la  soumettre 
à  celle  de  ses  supérieurs.  —  Sur  quoi  est  fondé  ce 
conseil  évangélique?  —  Sur  l'exemple  et  les  paroles  de 
Jésus-Christ;  il  s'est  fait  gloire  de  renoncer  à  sa  volonté 
pour  faire  toujours  la  volonté  de  son  père  ;  et  il  a  dit 
que  ceux-là  sont  les  plus  grands  dans  son  Église  qui 
se  font  les  serviteurs  des  autres. 

En  quoi  consiste  le  dévouement  à  un  genre  de 
bonnes  œuvres  ou  un  genre  de  vie  tout  particulier? 
—  A  se  consacrer  tout  entier  à  la  pratique  de  cer- 
taines œuvres  à  l'exclusion  des  autres  ;  ainsi  les  char- 
treux et  les  trappistes  se  consacrent  à  la  pratique  de 
la  pénitence  ;  les  frères  et  les  sœurs  de  la  doctrine 
chrétienne  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse; les  frères  de  saint  Jean-de-Dieu,  les  sœurs  de 
Saint-Charles  et  de  Saint-Vincent-de-Paul  au  soin  et  au 
soulagement  des  malades. 

Est-il  permis  de  s'engager  par  des  vœux  à  pratiquer 
les  conseils  évangéliques?  —  Rien  n'est  plus  louable 
'lue  de  consacrer  par  un  vœu  ce  qui  est  bon  et  juste, 
honorable  et  utile  pour  soi-même,  grand  devant  les 
hommes  et  utile  à  la  société. 
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Comment  les  conseils  évangéliques  sont-ils  agréables 
à  Dieu?  —  Parce  qu'ils  conduisent  les  âmes  à  la  per- 
fection, suivant  l'exemple  et  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  —  Comment  mènent-ils  à  la  perfection?  —  En 
détachant  le  chrétien  du  monde  et  de  lui-même  et  en 
le  rendant  plus  spirituel  ;  il  renonce  à  trois  espèces  de 
biens,  aux  biens  de  la  fortune  par  le  vœu  de  pauvreté, 
aux  biens  du  corps  par  le  vœu  de  chasteté,  et  aux  biens 
de  la  volonté  par  le  vœu  d'obéissance. 

Quel  plus  agréable  sacrifice  l'homme  peut-il  offrir  à 
Dieu?  —  C'est  celui  de  lui-même  qu'il  fait  par  le  vœu 
d'obéissance.  —  N'est-ce  pas  s'abaisser  et  s'avilir  que 
de  renoncer  à  sa  volonté  pour  suivre  celle  d'unhomme? 
—  C'est,  au  contraire,  s'élever  et  s'agrandir,  pour  deux 
raisons  :  1°  parce  que  c'est  à  Dieu  même  et  non  pas  à 
un  homme  que  se  rapporte  le  vœu  d'obéissance  :  on 
n'obéit  à  l'homme  qu'autant  qu'il  est  le  représentant 
de  Dieu  ;  2°  parce  qu'en  renonçant  à  sa  propre  volonté 
qui  est  souvent  si  faible  et  si  chancelante,  pour  s'at- 
tacher à  une  volonté  plus  sage,  plus  éclairée  et  plus 
forte,  Thomme  se  perfectionne  lui-même;  comme  les 
artistes,  en  copiant  les  œuvres  des  grands  modèles. 

Que  pensez-vous  de  ceux  qui  considèrent  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  comme  des  troupeaux  d'es- 
claves?— Ce  sont  des  insensés,  des  méchants  et  des 
ignorants.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  si  c'était 
vrai,  le  genre  humain  tout  entier  ne  serait  plus  qu'un 
troupeau  d'esclaves  ;  car  dans  toute  société,  tous  les 
membres  sont  obligés  d'obéir,  c'est-à-dire  de  renoncer 
à  leur  volonté  ;  dans  l'armée,  dans  les  collèges  et  dans 
toutes  les  maisons  d'éducation,  dans  la  magistrature, 
dans  la  famille,  dans  l'Église  ;  en  un  mot,  partout  il  y  a 
hiéarchie  et  subordination  :  or,  la  subordination  libre- 
ment acceptée  à  regard  d'une  volonté  sage  et  éclairée, 
élève  et  ennoblit  l'homme,  et  plus  la  volonté  qui  dirige 
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humain,  dans  lequel  on  distingue  divers  membres  plus 
utiles  et  plus  honorables  les  uns  que  les  autres.  —  Que 
veut-il  faire  entendre  par  cette  comparaison  —  Qu'il  y 
a  dans  l'Église  de  Dieu,  qui  est  le  corps  vivant  de 
Jésus-Christ,  plusieurs  membres  dont  les  uns  sont 
plus  utiles  et  plus  honorables  que  les  autres,  et  que 
chacun  d'eux  doit  remplir  avec  humilité  et  ferveur  les 
fonctions  diverses  auxquelles  il  est  destiné. 

Qu'est-ce  qu'une  paroisse?  —  C'est  un  jardin  rempli 
d'arbres  et  de  plantes  de  différentes  espèces  ;  un  par- 
terre où  se  trouvent  des  fleurs  de  toute  variété  ;  une 
campagne  où  il  y  a  des  terrains  de  diverses  natures  î 
une  famille  composée  de  membres  plus  grands,  plus 
adroits,  plus  intelligents  les  uns  que  les  autres  ;  un 
collège  où  se  trouvent  des  élèves  de  quinze  ou  vingt 
classes.  —  Tous  les  chrétiens  ne  sont  donc  pas  appelés 
au  môme  genre  de  vie?— Tous  sont  appelés  à  être 
bons  chrétiens,  mais  non  pas  au  même  degré  de  per- 
fection. 

Que  deviennent  ordinairement  ceux  que  Dieu  appelle 
à  une  haute  perfection  et  qui  ne  répondent  pas  à  ses 
grâces  ?  —  Ils  tombent  en  toutes  sortes  de  péchés,  e* 
se  livrent  souvent  aux  plus  grands  désordres.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  les  meilleures  terres  qui 
ne  sont  pas  cultivées  produiront  les  plus  grands  char- 
dons. Les  caractères  ardents  pratiqueront  la  vertu 
jusqu'à  l'héroïsme  ou  se  livreront  aux  vices  jusqu'à  la 
scélératesse. 

Combien  distingue-t-on  d'espèces  de  conseils  évan- 
géliques  ?—  Il  y  en  a  de  deux  espèces  :  les  uns  con- 
viennent à  tous  les  chrétiens,  tels  que  le  silence,  l'orai- 
son mentale,  la  réception  fréquente  des  sacrements,  la 
pratique  des  œuvres  de  charité  et  de  mortification  ;  les 
autres  ne  conviennent  qu'à  quelques  personnes,  tels 
que  le  renoncement  au  monde,  la  pauvreté  volontaire, 
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l'obéissance  absolue,  la  chasteté  parfaite,  le  dévouement 
à  un  genre  de  vie  particulier,  ou  à  un  genre  d'oeuvres 
spéciales. 

En  quoi  consiste  le  renoncement  au  monde?  — A 
quitter  le  monde  pour  vivre  dans  la  retraite,  dans  un 
ordre  religieux.  —  Pourquoi  donc  quitter  le  monde?  — 
Pour  deux  raisons  principales  :  1°  Jésus-Christ  promet 
à  ceux  qui  quittent  tout,  par  amour  pour  lui,  le  cen- 
tuple dans  ce  monde  et  la  vie  éternelle  dans  l'autre; 
2°  il  est  beaucoup  plus  facile  de  se  sauver  dans  la  vie 
religieuse  ou  dans  le  cloître,  que  dans  le  monde;  les 
obstacles  sont  moins  difficiles  à  surmonter  et  les 
secours  spirituels  plus  abondants. 

En  quoi  consiste  la  pauvreté  volontaire  ?  —  A  renon- 
cer à  tous  les  biens  de  la  fortune.  —  Que  dit  Jésus- 
Christ  à  ce  sujet  ?  —  Un  jeune  homme  lui  demanda  un 
jour  ce  qu'il  devait  faire  pour  gagner  le  ciel.  Jésus  lui 
répondit  :  «  Gardez  les  commandements,  c'est-à-dire 
le  décalogue.  Le  jeune  homme  lui  dit  qu'il  les  obser- 
vait depuis  son  enfance.  Alors  Jésus  lui  dit  :  «  Si 
vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  votre  bien, 
donnez-le  aux  pauvres,  venez  et  suivez-moi.  » 

En  quoi  consiste  la  chasteté  parfaite?  —  Elle  consiste 
à  renoncer  à  tous  les  plaisirs  de  la  chair  ou  à  vivre  per- 
pétuellement dans  le  célibat  et  la  continence.  —  Que 
dit  Jésus-Christ  à  ce  sujet  ?  —  Qu'il  y  en  a  qui  ont 
renoncé  au  mariage  pour  le  royaume  des  cieux,  et  que 
celui  qui  peut  comprendre  ce  genre  de  vie  le  com- 
prenne. —  Que  dit  saint  Paul  ?  —  Voici  ses  paroles: 
«  Quant  aux  vierges,  je  n'ai  point  reçu  de  comman- 
dement; mais  voici  le  conseil  que  je  leur  donne...  Je 
crois  qu'il  est  avantageux  à  l'homme  de  ne  point  se 
marier.  S'il  épouse  une  femme,  il  ne  pèche  point,  et  si 
une  fille  se  marie,  elle  ne  pèche  point  non  plus.  Mais 
ces  personnes  souffriront  des  afflictions  et  des  peines. 
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est  parfaite,  plus  la  subordination  élève  et  ennoblit. 

Comment  celui  qui  renonce  à  tout  pour  Jésus-Christ 
reçoit-il  le  centuple  en  ce  monde  ?  —  Il  reçoit  le  cen- 
tuple en  richesses,  en  paix  et  en  joie  de  cœur.  — 
Comment  cela  ?  —  Parce  que  :  1°  il  jouit  de  tous  les 
biens  de  la  communauté,  qui  sont  dix  fois  ou  cent  fois 
plus  grands  que  les  siens  ;  2°  il  quitte  une  famille  peu 
nombreuse  pour  entrer  dans  une  autre  qui  est  dix  fois 
ou  cent  fois  plus  nombreuse  ;  3°  il  n'a  plus  aucune 
inquiétude  pour  son  avenir  qui  est  assuré  pour  le  tem- 
porel et  le  spirituel  ;  toute  son  occupation  consiste  à 
observer  fidèlement  les  Constitutions  qu'il  a  librement 
acceptées. 

Comment  la  pratique  des  conseils  évangéliques  est- 
elle  utile  à  la  société?  — En  ce  que  ce  sont  ceux  qui 
les  observent,  qui  lui  rendent  les  plus  grands  services. 
Représentez-vous  exilés  de  la  France,  lesévêques  et 
les  prêtres  catholiques,  les  religieux  et  les  religieuses 
qui  instruisent  la  jeunesse  et  soignent  les  malades,  et 
voyez  dans  quel  état  se  trouvera  le  pays.— Ne  pourrait- 
on  pas  remplacer  les  curés  par  les  maîtres  d'école, 
les  religieux  et  les  religieuses  par  des  infirmiers  et 
des  infirmières?  —  C'est  ce  qu'on  a  essayé  dans 
plusieurs  pays,  et  le  résultat  en  a  été  désastreux.  — 
Mais  si  on  les  payait  généreusement?  —  Une  mon- 
tagne d'or  n'a  jamais   produit   une  once   de    vertu. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  les  ordres  religieux  s'enri- 
chissent aux  dépens  des  citoyens?  —  Lorsque  les 
richesses  seraient  entre  les  mains  du  clergé  et  des 
ordres  religieux,  au  lieu  d'être  la  propriété  d'une  foule 
d'égoïstes  et  de  débauchés,  je  ne  vois  pas  que  la 
société  y  perdrait  beaucoup.  —  Quel  est  l'usage  que 
font  ordinairement  de  leurs  richesses,  le  clergé  et  les 
ordres  religieux  ?  —  Ils  les  emploient  à  soulager  les 
malheureux  et  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
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Pensez-vous  que  l'exemple  d'un  bon  religieux  soit 
sans  efficacité?  —  Je  ne  connais  rien  de  plus  propre  à 
faire  réfléchir  les  gens  du  monde,  à  leur  faire  com- 
prendre la  vanité  des  biens  de  la  terre  et  à  penser 
sérieusement  à  leur  salut,  que  la  vue  d'un  religieux  ou 
d'une  religieuse  appartenant  à  une  famille  riche  et  très 
considérée,  et  qui  a  tout  quitté  pour  vivre  pauvrement 
et  s'immoler  totalement  ou  personnellement  au  grand 
avantage  de  la  société. 

Quelle  est  donc  l'utilité  des  ordres  religieux  qui  ne 
s'occupent  ni  de  la  prédication,  ni  de  l'instruction  de 
la  jeunesse,  ni  du  soin  des  malades?  — Les  uns  font 
pénitence  pour  ceux  qui  n'en  font  pas,  comme  sont 
les  Carmélites,  les  Trappistines,  les  Chartreux,  les 
Trappistes;  encore  ces  derniers  fournissent  des 
retraites  au  clergé  et  aux  personnes  du  monde,  et 
défrichent  les  terres  incultes;  les  autres  s'occupent 
de  sciences  et  produisent  des  œuvres  que  ne  pourront 
jamais  exécuter  les  individus  qui  ne  sont  liés  par 
aucun  vœu  ;  ainsi  les  Bénédictins.  —  Est-ce  là 
tout?  —  Non  ;  car  c'est  là  que  de  grands  coupables 
vont  finir  leurs  jours;  et  sans  ces  asiles  du  repentir, 
ils  auraient  continué  le  cours  de  leurs  forfaits.  Si 
Robespierre,  Marat,  Danton  et  quelques  autres  de 
cette  race  se  fussent  faits  chartreux  ou  trappistes,  le 
couvent  qui  les  aurait  reçus  aurait  rendu  un  éminent 
service  à  la  société. 

La  pratique  des  conseils  évangéliques  est  donc 
nécessaire  pour  faire  le  bonheur  du  peuple?  — Ce 
que  nous  avons  dit  le  démontre  clairement,  et 
l'expérience  le  prouve  encore  mieux.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  les  ordres  religieux  ont 
rendu  les  services  les  plus  signalés,  soit  en  élevant  la 
jeunesse  dans  les  sentiments  de  la  piété  chrétienne,  soit 
en  prenant  soin    des  pauvres,  des  infirmes  et  des 
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malades,  soit  en  conservant  et  en  perfectionnant  les 
arts  et  les  sciences,  soit  en  portant  avec  la  foi  les 
bienfaits  de  la  civilisation  aux  sauvages  et  aux 
barbares. 

La  ville  d'Antioche,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était 
révoltée  contre  l'empereur  Théodose,  qui  la  condamna 
à  être  détruite  de  fond  en  comble.  A  cette  nouvelle 
les  philosophes  s'enfuirent  et  se  cachèrent.  Les  moines. 
au  contraire,  quittèrent  leur  solitude  et  parurent  dans 
la  ville.  Ils  consolèrent  les  habitants  en  leur  faisant 
espérer  que  l'empereur  se  laisserait  toucher  et  qu'il 
leur  accorderait  leur  pardon.  Ils  arrêtèrent  même  les 
commissaires  de  l'empereur  et  les  chargèrent  de 
rappeler  à  Théodose  qu'il  était  facile  de  replacer  ses 
statues  que  le  peuple  avait  brisées,  mais  qu'il  ne 
pourrait  jamais,  lorsqu'il  les  aurait  fait  mourir, 
ressusciter  les  habitants  de  la  ville,  qui  étaient  les 
images  vivantes  de  Dieu.  Ceux-ci  furent  touchés  de 
tant  de  courage  et  de  dévouement,  et  prirent  la  défense 
de  cette  ville,  près  de  l'empereur,  qui  finit  par  lui 
accorder  son  pardon. 


SIXIEME  SOIREE, 

DU    PÉCHÉ.    —    DU     PÉCHÉ    MORTEL    ET    DU    PÉCHÉ 
VÉNIEL. 

Qiïest-ee  que  le  péché?—  Le  péché  est  une  déso- 
béissance à  la  loi  de  Dieu. 

L'enfant  qui  désobéit  à  son  père  désobéit  à  un 
homme;  il  ne  commet  donc  pas  de  péché?  — Dieu 
ordonne  aux  enfants  d'obéir  à  leurs  père  et  mère; 
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ainsi  en  désobéissant  à  son  père,  il  désobéit  à 
Dieu. 

En  combien  de  manières  désobéit-on  à  la  loi  de 
Dieu  ?  —  On  désobéit  à  la  loi  de  Dieu  en  cinq 
manières:  par  pensée,  par  désir,  par  parole, par 
action  et  par  omission  de  ses  devoirs. 

Comment  pèche-t-on  par  pensée?  —  En  s'arrêtant 
volontairement  et  avec  plaisir  à  des  choses  mauvaises. 
Ainsi  les  anges  ont  accueilli  une  mauvaise  pensée  et 
ont  commis  un  péché  mortel.  —Comment  pèche-t-on 
par  désir?  —  Lorsqu'on  a  volontairement  le  désir  de 
faire  le  mal,  comme  de  voler  ou  de  s'enivrer.  —  Comment 
pèche-t-on  par  parole?  —  En  tenant  de  mauvais 
discours,  en  médisant  ou  en  calomniant.  —  Comment 
pèche-t-on  par  action?  —  Quand  on  fait  une  action 
défendue.  —  Comment  pèche-t-on  par  omission  ?  — 
Lorsqu'on  ne  fait  pas  une  chose  commandée  par  la 
loi,  comme  manquer  à  ses  prières. 

En  combien  de  manières  obéit-on  à  la  loi  ?  —  On 
lui  obéit  aussi  en  cinq  manières,  par  pensée, 
par  désir,  par  parole,  par  action  et  par  sa  résistance 
aux  tentations. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  péchés?  —  Il  y  a 
deux  sortes  dépêchés,  le  péché  originel  et  le  péché 
actuel. 

Qu'est-ce  que  le  péché  originel?  —  Cest  celui 
dans  lequel  nous  sommes  tous  conçus,  avec  lequel 
nous  naissons  et  dont  Adam,  notre  premier  père, 
nous  a  rendus  coupables  par  sa  désobéissance. 

Pourquoi  l'appelle-t-on  originel?  —  Parce  que 
nous  l'apportons  en  naissant.  —  (Nous l'avons  expliqué 
en  parlant  du  péché  d'Adam). 

Qu'est-ce  que  le  péché  actuel?  —  Cest  celui 
que  nous  commettons  par  notre  propre  volonté. 

Pourquoi  dites-vous  :  par  notre  propre  volonté?  — 
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Pour  le  distinguer  du  péché  originel  quia  été  commis 
par  la  volonté  d'Adam,  et  non  par  notre  propre  volonté, 
comme  celui  que  nous  commettons  nous-mêmes. 

Comment  divise-t-on  les  péchés  actuels  ?  —  Les  pé- 
chés actuels  sont  mortels  ou  véniels.  —  Qu'est-ce  que 
le  péché  mortel  ?  —  Le  péché  mortel  est  une  déso- 
béissance à  la  loi  de  Dieu  en  chose  considérable  et  avec 
un  parfait  consentement. 

Combien  faut-il  de  conditions  pour  qu'un  péché  soit 
mortel  ?  —  Trois  :  1°  une  désobéissance  en  chose  con- 
sidérable; 2°  la  connaissance  de  la  loi  qu'on  viole; 
3°  un  consentement  parfait.  —  Y  a-t-il  consentement, 
quand  on  ignore  la  loi  ?  —  Non  ;  à  moins  que  l'ignorance 
ne  soit  volontaire.  —  Y  a-t-il  péché  lorsqu'il  y  a 
connaissance  de  la  chose,  sans  le  consentement?  — 
Non  ;  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  mérite  sans  liberté, 
il  n'y  a  pas  de  péché  sans  consentement, 

Pourquoi  le  péché  mortel  est-il  une  désobéissance 
en  chose  considérable  ?  —  Parce  que  si  ce  n'était 
qu'une  chose  légère,  le  péché  ne  serait  que  véniel,  à 
moins  que  celui  qui  le  commet  ne  croie  que  c'est  un 
péché  mortel. 

Pourquoi  une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu  en 
chose    considérable    est-elle  appelée  péché  mortel? 

—  Parce  qu'une  telle  désobéissance  donne  la  mort  à 
l'âme,  et  qu'elle  rend  dignes  de  la  damnation 
éternelle  ceux  qui  s'en  rendent  coupables. 

Quelle  est  la  vie  que  le  péché  mortel  fait  perdre?  — 
C'est  la  vie  surnaturelle  et  divine  —  En  quoi  consiste 
la  vie  du  corps?  —  Dans  l'union  de  l'âme  et  du  corps. 

—  Et  la  vie  de  la  grâce?  —  Dans  l'union  de  l'âme  avec 
Dieu.  —  Qu'est-ce  que  la  mort  du  corps  ?  —  C'est  la 
séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps.  —  Qu'est-ce  que 
la  mort  de  l'âme?  —  C'est  la  séparation  de  l'âme  d'avec 
Dieu;  car  Dieu  est  la  vie  de  l'âme,  comme  l'âme  est  la 
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vie  du  corps.  —  La  mort  de  l'âme  peut-elle  exister 
sans  la  mort  du  corps  ?  —  Évidemment,  puisque  tous 
ceux  qui  sont  coupables  de  péché  mortel  ne  meurent 
pas  sur-le-champ.  Ils  conservent  la  vie  du  corps  et  la 
vie  de  l'âme  raisonnable. 

C'est  une  folie  disent  les  philosophes,  de  croire  qu'il 
y  a  des  péchés  mortels  ?  —  Les  philosophes  sont  des 
ignorants  et  des  impies.  —  Pourquoi  cela?  — Parce  que 
Dieu  ne  peut  créer  des  êtres  sans  leur  assigner  une  fin 
et  sans  leur  donner  des  lois  ou  des  moyens  d'atteindre 
leur  fin.  Ainsi  tous  les  êtres  qui  n'observent  pas  les 
lois  nécessaires  à  leur  conservation  pèchent  à  leur  ma- 
nière et  meurent,  qu'ils  soient  libres  ou  non  ;  ainsi 
une  plante,  un  arbre  pèche  ;  un  poisson  hors  de  l'eau 
pèche  ;  un  oiseau  au  fond  de  la  rivière  pèche  ;  un  homme 
qui  ne  respire  pas  un  air  sain,  ou  qui  ne  prend  pas  de 
nourriture,  pèche  physiquement.  —  Est-il  besoin  qu'un 
être  transgresse  beaucoup  de  lois  nécessaires  à  sa 
conservation  pour  perdre  la  vie  ?  —  Il  suffit  qu'il  en 
viole  une  seule. 

L'âme  ne  doit-elle  pas  avoir  ses  lois  comme  tous  les 
êtres  ?  —  Il  le  faut  bien  ;  elle  n'a  pas  la  vie  en  elle- 
même  comme  Dieu  ;  et  il  faut  des  moyens  ou  des  lois 
pour  la  mettre  en  communication  avec  son  principe  de 
vie.  —  Gomment  appelle-t-on  la  transgression  d'une 
loi  nécessaire  à  la  vie  de  l'âme  ?  —  On  l'appelle  péché 
mortel. 

Comment  savez-vous  que  telle  loi  est  nécessaire  à  la 
conservation  de  la  vie  surnaturelle  ?  —  Dieu  a  déterminé 
ses  lois,  il  les  a  révélées  à  l'Église,  et  l'Église  les  en- 
seigne à  ses  enfants.  —  L'Église  ne  fait  donc  pas  le  pé- 
ché mortel  ?  —  Pas  plus  que  les  jurisconsultes  ne  font 
la  mort,  en  déclarant  que  celui  qui  a  commis  tel  crime 
a  encouru  la  peine  capitale.  —  Que  fait  l'Église,  quand 
elle  défend  de  violer  telle  loi  sous  peine  de  péché  mo- 
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tel  ?  —  Elle  remplit  les  fontions  d'un  charitable  méde- 
cin, qui  avertit  ses  concitoyens  de  ne  pas  prendre  telle 
nourriture  ou  de  ne  pas  se  livrer  à  tel  excès,  parce 
qu'autrement  ils  se  feront  mourir. 

Un  homme  a-t-il  raison  de  se  fâcher  contre  ce  médecin? 
—  Il  doit  au  contraire  lui  témoigner  une  vive  reconnais- 
sance. —Et  les  philosophes  s'irritent  contre  les  prêtres, 
lorsque  du  haut  de  la  chaire,  ils  déclarent  que  la  viola- 
tion de  telle  loi  est  un  péché  mortel  ?  —  Ils  devraient 
leur  en  savoir  gré  et  les  considérer  comme  des  guides 
sûrs  et  éclairés,  qui  les  avertissent  des  précipices 
creusés  sous  leurs  pas  et  dont  ils  ne  paraissent  pas 
s'apercevoir. 

Pourquoi  le  péché  mortel  rend-il  l'homme  digne  de 
l'enfer  ?  —  Parce  que,  en  commettant  le  péché  mortel, 
il  perd  la  vie  divine  nécessaire  pour  entrer  en  paradis  ; 
il  chasse  Dieu  de  son  cœur  et  la  séparation  ou  la  pri- 
vation de  Dieu,  c'est  l'enfer. 

Quelles  sont  les  causes  du  péché  ?  —  On  en  dis- 
tingue ordinairement  trois  :  le  démon,  le  monde  et  la 
chair. 

Est-il  bien  vrai  que  le  démon  tente  les  hommes  ?  — 
Saint  Pierre  nous  dit  :  «  Soyez  sobres  et  veillez,  parce 
que  le  diable  votre  ennemi,  tourne  sans  cesse  autour 
de  vous  comme  un  lion  rugissant,  cherchant  quelqu'un 
pour  le  dévorer.  »  Saint  Paul  veut  que  le  chrétien  soit 
comme  le  soldat,  tout  couvert  d'armures  impénétrables 
pour  combattre  contre  les  démons.  —  N'y  a-t-il  que 
l'Écriture  qui  fasse  mention  des  démons  ?  —  Tous  les 
peuples,  et  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité et  les  Pères  et  les  Docteurs  de  l'Église  ont  cru  à 
l'existence  des  démons,  et  ont  redouté  leur  puissance 
qui  est  formidable. 

Quel  est  ce  monde  qui  porte  l'homme  au  péché  ?  — 
Le  monde  corrompu    t  corrupteur,  avec  ses  maximes 
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et  ses  scandales.  —  Sont-ce  là  des  causes  fréquentes 
de  péchés  ?  —  Oui  ;  elles  causent  la  perte  d'un  grand 
nombre  d'âmes. 

Quelle  est  cette  chair  qui  porte  au  péché  ?  —  C'est 
la  chair  corrompue  ou  la  concupiscence,  qui  vient  du 
péché  originel  et  qui  reste  en  nous  après  le  baptême 
ce  que  saint  Paul  appelle  le  vieil  homme.  —  Pouvons- 
nous  toujours  résister  à  ces  causes  de  péché  ?  —  Nous 
le  pouvons  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu. 

La  reine  Blanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis» 
roi  de  France,  s'appliqua  à  donner  à  son  fils  une  éduca- 
tion solidement  chrétienne.  Elle  eut  soin  surtout  de 
lui  inspirer  une  vive  horreur  du  péché  mortel  ;  elle  lui 
répétait  sans  cesse  ces  paroles  remarquables  :  «  Je  vous 
aime  beaucoup,  mon  fils,  mais  j'aimerais  mieux  mille 
fois  vous  voir  perdre  la  vie  que  de  vous  voir  commettre 
un  seul  péché  mortel.  »  Ce  saint  roi  conçut  tant  d'hor- 
reur pour  le  péché  qu'ayant  demandé  un  jour  au  Sire 
de  Joinville  lequel  il  aimerait  le  mieux  d'être  couvert 
de  la  lèpre  ou  d'avoir  commis  un  péché  mortel,  et 
Joinville  ayant  répondu  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
commis  trente  péchés  mortels  que  d'être  lépreux,  saint 
Louis  lui  dit  :  «  Vous  ne  savez  guère,  Joinville,  ce  que 
c'est  que  d'avoir  offensé  Dieu.  Apprenez  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  grand  malheur  que  celui  d'être  en  état  de  pé- 
ché mortel  ;  car,  quelque  repentir  qu'on  puisse  en  avoir 
ensuite,  on  n'est  pas  assuré,  quand  on  est  près  de 
mourir,  que  Dieu  veuille  bien  nous  pardonner*  » 

Déjà  Tobie  avait  dit  à  son  fils  :  «  Mon  fils,  ayez  Dieu 
dans  l'esprit  tous  les  jours  de  votre  vie,  et  gardez-vous 
de  consentir  jamais  à  aucun  péché  et  de  transgresser 
les  préceptes  de  notre  Dieu.  Ne  craignez  point,  mon 
fils,  il  est  vrai  que  nous  sommes  pauvres,  mais  nous 
aurons  beaucoup  de  biens,  si  nous  craignons  Dieu,  si 
nous  nous  retirons  du  péché  et  si  nous  faisons  des 
bonnes  œuvres. 
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Rappelez-vous  encore  la  conduite  de  Joseph,  qui  pré- 
féra être  condamné  à  la  prison  plutôt  que  de  consentir 
au  désir  criminel  de  la  femme  de  Putiphar  ;  et  celle  de 
Suzanne  qui  aima  mieux  mourir  que  d'offenser  Dieu. 

Achas,  de  la  tribu  de  Judas,  fut  lapidé  par  ordre  de 
Dieu  pour  avoir  commis  un  larcin. 

Ozias,  roi  de  Juda,  après  avoir  donné  les  preuves 
d'une  grande  vertu  durant  de  longues  années,  entra 
un  jour  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  voulut  y  brûler 
de  l'encens  sur  l'autel  des  parfums.  Il  fut  frappé  de  la 
lèpre  à  l'instant,  et  il  demeura  lépreux  toute  sa  vie. 

Pourrions-nous  oublier  l'exemple  des  martyrs  qui 
ont  mieux  aimé  souffrir  les  tourments  les  plus  cruels 
que  de  commettre  un  seul  péché  mortel. 

Qu'est-ce  que  le  péché  véniel  ? — Le  péché  véniel  est, 
à  la  vérité,  une  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu,  mais 
en  chose  légère,  ou  sans  un  parfait  consentement. 

Que  signifie  le  mot  véniel  ?  —  Il  signifie  pardon- 
nable ;  parce  que  Dieu  le  pardonne  facilement,  et  qu'il 
ne  fait  point  perdre  la  grâce  sanctifiante  ;  et  avec  cette 
grâce  on  peut  assez  facilement  s'en  repentir  et  en  obte- 
nir le  pardon.  Ainsi  un  homme  malade  peut,  par  ses 
soins,  recouvrer  la  santé,  mais  un  homme  mort  ne  peut 
se  ressusciter. 

Est-il  bien  vrai  que  tous  les  péchés  ne  sont  pas  mor- 
tels ?  —  L'Écriture  le  montre  assez  clairement  quand 
elle. dit  que  le  juste  pèche  sept  fois  par  jour  :  il  pèche 
et  il  demeure  juste  ;  il  a  donc  offensé  Dieu  sans  perdre 
la  justice  ou  la  grâce  sanctifiante.  —  L'Église  enseigne- 
t-elle  la  même  doctrine  ?  —  Oui  ;  elle  déclare  que  tous 
les  chrétiens  parlent  avec  vérité,  quand  ils  prononcent 
ces  paroles  de  l'Oraison  Dominicale  :  «  Pardonnez-nous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés.  »  Il  y  a  donc  des  justes  qui  offensent 
Dieu  sans  perdre  la  grâce  sanctifiante. 
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Dans  quelles  conditions  le  péché  n'est-il  que  véniel  ? 

—  Dans  deux  conditions  :  1°  lorsque  la  désobéissance 
est  en  chose  légère,  quand  même  il  y  aurait  un  parfait 
consentement  ;  2°  lorsque  la  désobéissance  est  en  chose 
-jTave,  mais  qu'elle  a  lieu  sans  un  parfait  consentement. 

Quels  sont  les  effets  du  péché  véniel  f  —  Le  péché 
véniel  affaiblit  en  nous  la  grâce,  nous  conduit  au  pé- 
ché mortel  et  nous  rend  dignes  des  peines  tem- 
porelles. 

Comment  le  péché  véniel  affaiblit-il  la  vie  de  la  grâce  ? 

—  Comme  une  légère  offense  faite  à  un  ami  affaiblit 
son  amitié  sans  la  faire  perdre  tout  à  fait  ;  ou  comme 
une  légère  blessure  ne  fait  pas  mourir,  mais  affaiblit  la 
vie  du  corps. 

Comment  le  péché  véniel  conduit-il  au  péché  mortel? 

—  Comme  de  légères  offenses  souvent  répétées  font 
perdre  tout  à  fait  l'amitié  d'un  personnage  ;  comme  de 
légères  blessures  multipliées  ruinent  la  santé  la  plus 
robuste;  comme  l'eau  de  l'Océan,  pénétrant  goutte  à 
goutte  dans  un  vaisseau,  finit  par  le  submerger;  comme 
une  gouttière,  faite  à  une  toiture,  prépare  la  chute  d'un 
édifice. 

Pourquoi  le  péché  véniel  rend-il  digne  des  peines 
(emporelles?  —  Parce  qu'il  offense  Dieu,  il  mérite  des 
châtiments,  quoiqu'il  ne  précipite  pas  en  enfer  celui 
qui  l'a  commis. 

Qu' entendez-vous  par  peines  temporelles  f  — J'en- 
tends toutes  les  peines  qui  auront  une  fin,  c'est-à- 
dire  les  peines  de  cette  vie  et  les  peines  du  purga- 
toire. 

Pourquoi  commettons-nous  si  facilement  des  péchés 
véniels  ?  —  Parce  que  nous  ne  réfléchissons  pas  sur 
les  suites  funestes  de  ces  péchés.  —  Voudrions-nous 
nous  montrer  en  public  avec  la  figure  et  les  vêtements 
tout  couverts  de  boue  ?  —  Jamais.  —  Consentirions- 
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nous  à  être  fréquemment  atteints  de  maladies  très  dou- 
loureuses sans  être  mortelles  ?  —  Non.  —  Que  sont 
donc  les  péchés  véniels  ?  —  Ce  sont  des  taches  qui 
souillent  l'âme  et  la  rendent  difforme  ;  ce  sont  des 
maladies  de  l'âme  qui  la  feront  beaucoup  souffrir  dans 
ce  monde  ou  dans  l'autre. 

Est-ce  ainsi  que  se  conduisaient  les  Saints  ?  —  Non, 
ils  considéraient  le  péché  véniel  comme  un  mal  plus 
grand  que  tous  les  maux  du  monde;  ils  n'auraient 
jamais  consenti  à  en  commettre  un  seul  de  propos 
délibéré,  même  pour  délivrer  le  genre  humain  de  tous 
les  maux  dont  il  est  accablé.  —  Si  nous  savions  qu'en 
commettant  un  péché  véniel,  on  nous  coupera  seule- 
ment un  doigt,  en  commettrions-nous  beaucoup  ?  —  Je 
ne  le  pense  pas  ;  et  cependant  le  péché  véniel  est  un 
mal  plus  grand  que  la  perte  d'un  membre. 

Pourquoi  distinguons-nous  difficilement  un  péché 
véniel  d'un  péché  mortel  ?  —  Parce  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  bien  distinguer  la  ligne  qui  sépare  une 
chose  considérable  d'une  chose  légère,  et  encore  bien 
moins  un  consentement  imparfait  d'un  consentement 
parfait.  —  Le  péché  véniel  ne  peut -il  pas  devenir  mor- 
tel en  certaines  circonstances  ?  —  Oui  :  1°  par  la  fin 
qu'on  se  propose,  comme  de  proférer  des  paroles 
légères  avec  l'intention  d'amener  le  prochain  à  com- 
mettre une  faute  grave  ;  2°  lorsqu'en  commettant  une 
faute,  on  la  fait  dans  la  disposition  actuelle  de  com- 
mettre un  péché  mortel  plutôt  que  de  s'en  abstenir; 
3°  quand  on  commet  le  péché  véniel  avec  le  mépris 
formel  de  la  loi  ou  du  législateur  ;  4°  quand  on  donne 
du  scandale  aux  enfants,  aux  domestiques  ou  à  d'autres 
personnes;  5°  à  raison  du  danger  prochain  de  com- 
mettre une  faute  grave. 

Cest  donc  un  grand  mal  que  le  péché  ?  —  Oui,  le 
péché  le  plus  léger  est  un  plus  grand  mal  que  tous 
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les  maux  du  monde,  et  nous  devonsplus  le  craindre 
que  la  mort  même. 

Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  la  mort  du  corps  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  mort  de  l'âme.  Il  faut  que 
l'homme  meure  quelque  jour,  tandis  que  la  vie  de 
l'âme  lui  est  donnée  pour  l'éternité.  —  Quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  la  perte  du  corps  et  la  perte  de 
l'âme  ?  —  Une  différence  infinie  ;  la  perte  de  l'âme  est 
irréparable,  elle  entraîne  avec  elle  l'enfer,  le  plus  ter- 
rible des  châtiments  :  la  perte  du  corps  n'est  que 
temporelle,  puisque  Dieu  le  rendra  un  jour  à  l'âme 
fidèle  glorieusement  transformé. 

L'empereur  Maximien  commanda  à  saint  Maurice  et 
à  sa  légion  d'adorer  les  idoles;  mais  tous  les  soldats 
refusèrent  d'obéir.  L'empereur  commanda  qu'on  déci- 
mât la  légion,  c'est-à-dire  qu'on  fît  mourir  un  soldat 
sur  dix,  et  cet  ordre  fut  réitéré  et  exécuté  trois  fois. 
Alors  tous  les  soldats,  qui  enviaient  le  bonheur  de 
leurs  camarades  mis  à  mort  pour  la  foi,  firent  dire  à 
l'empereur  :  «  Nous  sommes  vos  soldats,  seigneur, 
mais  nous  sommes  en  même  temps  les  serviteurs  de 
Dieu.  Nous  devons  à  vous  le  service  militaire,  et  à  lui 
l'innocence.  Nous  ne  pouvons  obéir  à  vos  ordres  lors- 
qu'ils sont  contraires  aux  siens.  Tant  que  vous  ne  nous 
demanderez  rien  qui  puisse  l'offenser,  nous  vous  obéi- 
rons comme  nous  avons  fait  jusqu'à  présent;  autre- 
ment nous  lui  obéirons  plutôt  qu'à  vous.  »  Et,  en  effet, 
ls  se  laissèrent  tous  massacrer,  plutôt  que  d'exécuter 
l'ordre  injuste  de  Maximien. 

Saint  Isidore,  prêtre  et  ermite  de  Scété,  fut  trouvé  un 
jour  baigné  de  larmes.  Le  frère  qui  le  vit  en  cet  état, 
lui  demanda  pourquoi  il  pleurait  :  «  Je  pleure  mes 
péchés,  dit-il,  n'eussions-nous  offensé  Dieu  qu'une 
fois,  nous  n'aurions  pas  encore  assez  de  larmes  pour 
pleurer  un  tel  malheur.  » 
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Saint  François  Régis  recevait  en  silence  les  traite- 
ments les  plus  indignes;  mais  la  pensée  seule  du 
péché  le  faisait  frémir  d'horreur:  «  Oh!  disait-il  un 
jour  à  un  pécheur  qui  ne  voulait  pas  se  convertir,  don- 
nez-moi  la  mort  plutôt  que  d'offenser  encore  la  Majesté 
divine.  »  Comme  toute  son  âme  se  peint  dans  ces 
paroles  ! 

On  demandait  à  un  martyr  pourquoi  il  refusait  de 
faire  une  fois  ce  que  sa  conscience  repoussait  :  «  Seu- 
lement une  fois,  Seigneur,  répondit-il,  c'est  comme  qui 
dirait  à  un  homme  :  Je  ne  vous  demande  autre  chose 
que  de  vous  couper  la  tète  une  seule  fois.  » 

Si  Dieu  nous  faisait  voir  l'état  d'une  âme  souillée 
d'un  péché  mortel,  ce  serait  pour  nous  un  spectaclesi 
horrible,  qu'il  nous  ferait  mourir. 

La  manière  dont  Dieu  a  souvent  puni  ceux  qui  sem- 
blaient n'avoir  commis  envers  lui  que  des  péchés 
véniels,  fait  bien  voir  combien  il  déteste  les  péchés, 
même  les  plus  légers.  Les  Béthsamites  furent  frappés  de 
mort  pour  s'être  permis  de  regarder  avec  curiosité  dans 
l'Arche  d'alliance  ;  un  Israélite  fut  lapidé  par  l'ordre  de 
Dieu  pour  avoir  amassé  un  peu  de  bois  sec  le  jour  du 
sabbat  ;  la  sœur  de  Moïse  fut  couverte  d'une  lèpre  hon- 
teuse, en  punition  d'un  murmure  contre  son  frère  ; 
Moïse,  lui-même,  pour  une  simple  défiance,  fut  con- 
damné à  ne  voir  que  de  loin  la  terre  promise  au  peuple 
de  Dieu  ;  David  fut  puni  d'un  mouvement  de  vanité  par 
une  peste  qui  lui  enleva  soixante-dix  mille  de  ses 
sujets. 

Marie-Thérèse,  épouse  de  Louis  XIV,  avait  unr* 
grande  délicatesse  de  conscience.  Étant  tombée  dan-, 
une  faute  qu'elle  se  reprochait  amèrement,  on  voulut  la 
rassurer  en  lui  disant  qu'elle  n'était  que  vénielle,  «  Il 
n'importe,  répondit-elle  en  fondant  en  larmes  ;  Dieu  es 
offensé,  elle  est  mortelle  pour  mon  cœur.  » 
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DES    PÉCHÉS    CAPITAUX.     —     DE     L'ORGUEIL     ET    DU 
REMÈDE   CONTRE   CE   VICE. 

Quels  sont  les  péchés  qu'on  doit  le  plus  éviter  f  — 
Les  péchés  qu'on  doit  le  plus  éviter  sont  ceux  qu'on 
nomme  capitaux,  parce  qu'ils  sont  la  source  de  tous 
les  autres. 

Quelles  sont  les  maladies  qu'il  faut  surtout  éviter  ? 
—  Celles  qui  entraînent  après  elles  d'autres  maladies, 
parce  que  les  suites  en  sont  plus  terribles. 

Combien  y  a-t-il  de  péchés  capitaux  ?  —  Il  y  en  a 
sept:  ï orgueil,  V avarice,  la  gourmandise,  l'impureté, 
V envie,  la  colère  et  la  paresse. 

Pourquoi  y  a-t-il  sept  péchés  capitaux  ?  —  Parce 
qu'il  y  a  sept  vertus  principales  ;  les  péchés  capitaux 
sont  autant  de  vices  ou  de  mauvais  penchants  opposés 
à  ces  sept  vertus. 

Qu'est-ce  que  l'orgueil  ?  —  L'orgueil  est  une  estime 
désordonnée  des  avantages  qu'on  a  ou  qu'on  croit 
avoir,  qui  fait  qu'on  se  glorifie  en  soi-même  et  qu'on 
se  préfère  aux  autres. 

Pourquoi  placez-vous  l'orgueil  en  tête  des  péchés 
capitaux  ?  —  Parce  que  l'Esprit-Saint  dit  qu'il  est  le 
commencement  de  tout  péché.  —  Quels  sont  ceux  qu'il 
engendre  directement  ?  —  Ce  sont  :  la  vaine  gloire,  la 
jactance,  le  faste,  la  hauteur,  l'ambition,  l'hypocrisie, 
la  présomption  et  l'opiniâtreté. 

Qu'est-ce  que  la  vaine  gloire  ?  —  C'est  le  désir  déré- 
glé de  l'estime  et  de  la  louange.  —  En  quoi  consiste  la 
jactance  ?  —  Elle  consiste  à  se  vanter  et  à  se  louer  soi- 
même.  —  Qu'est-ce  que  le  faste  ?—  C'est  la  volonté  de 
s'élever  au-dessus  de  sa  condition  par  la  richesse  et  la 
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beauté  des  habits,  des  ameublements  ou  des  équipages. 

—  Qu'est-ce  que  la  hauteur  ?  —  C'est  l'habitude  de 
traiter  le  prochain  d'une  manière  impérieuse,  de  lui 
parler  avec  fierté,  de  le  regarder  d'un  air  dédaigneux 
et  avec  un  ton  méprisant.  —  Qu'est-ce  que  l'ambition? 

—  C'est  la  passion  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux 
dignités.  —Qu'est-ce  que  l'hypocrisie?  —  C'est  vouloir 
paraître  vertueux  ou  pieux,  quoiqu'on  ne  le  soit  pas.  — 
Qu'est-ce  que  la  présomption?  —  C'est  la  persuasion 
qu'on  peut  pratiquer  la  vertu  par  ses  propres  forces 
et  gagner  le  ciel  sans  en  prendre  les  moyens.  — 
Qu'est-ce  que  l'opiniâtreté  ?  —  C'est  l'attache  à  ses  sen- 
timents, malgré  les  observations  raisonnables  et  cons- 
ciencieuses que  font  les  supérieurs. 

Que  deviennent  les  orgueilleux  ?  —  Les  orgueilleux 
se  rendent  1°  odieux  à  Dieu  ;  2°  odieux  aux  hommes  ; 
et  3°  et  malheureux  en  eux-mêmes. 

Comment  les  orgueilleux  se  rendent-ils  odieux  à 
Dieu  ?  —  Parce  qu'ils  attaquent  directement  ce  que 
Dieu  a  de  plus  cher,  sa  gloire,  en  s'attribuant  ses  dons, 
et  en  rapportant  tout  à  eux-mêmes,  se  considérant 
comme  de  petits  dieux.  —  Comment  se  rendent-ils 
odieux  aux  hommes  ?  —  Parce  que  les  hommes  ne 
haïssent  rien  tant  que  l'orgueil  dans  les  autres  ;  ils 
regardent  les  orgueilleux  comme  leurs  plus  grands 
ennemis.  —  Comment  sont-ils  malheureux  en  eux- 
mêmes  ?  —  Parce  que  leur  orgueil,  leur  amour-propre, 
leur  ambitionne  sont  jamais  satisfaits;  souvent  même 
ils  sont  forcés  de  dévorer  de  dures  humiliations. 

Que  produit  l'orgueil  dans  la  société  ?  —  C'est  la 
source  de  tous  les  maux.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce- 
que  tout  le  monde  veut  commander  et  personne  ne 
veut  obéir  ;  on  achète  les  places  à  prix  d'argent  ou  par 
bassesses,  on  se  dispute,  on  ment,  on  calomnie  pour 
les  obtenir.  C'est  l'orgueil  qui  a  fait  toutes  les  révo- 
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lutions,  en  poussant  celui  qui  n'est  rien  à  dire  à  celui 
qui  est  quelque  chose  :  ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette. 
De  là  les  guerres  civiles. 

Quel  est  le  remède  le  plus  efficace  contre  l'orgueil  ? 
—  C'est  la  foi,  qui  est  le  principe  et  la  première  des 
vertus,  comme  l'orgueil  est  le  principe  et  le  premier  de 
tous  les  vices.  —  Quel  est  le  principe  de  l'orgueil  ?  — 
C'est  le  désir  de  la  grandeur,  des  honneurs  et  de  la 
gloire.  —  Est-ce  donc  là  un  mauvais  désir  ?  —  Non 
certes  ;  Dieu  l'a  mis  dans  notre  cœur  avec  la  volonté 
de  le  satisfaire.  —  Comment  donc  la  foi  nous  guérit- 
elle  de  l'orgueil  ?  —  Elle  nous  fait  voir  que  notre  titre 
d'enfants  de  Dieu  nous  élève  au  dessus  de  toutes  les 
grandeurs  et  de  toutes  les  gloires  de  ce  monde,  puis- 
qu'il nous  rend  participants  de  la  nature  même  de 
Dieu  et  de  ses  infinies  perfections,  par  conséquent  de 
la  grandeur  et  de  la  gloire  môme  de  Dieu.  Ainsi  le 
dernier  des  chrétiens,  le  plus  pauvre  des  bergers  est 
appelé  à  partager  un  jour  dans  le  ciel  la  grandeur  et  la 
royauté  de  Dieu  même. 

Comment  obtiendrons-nous  cette  grandeur,  cette 
gloire  divine  ?  —  Nous  l'obtiendrons  à  titre  de  récom- 
pense. —  Comment  la  mériterons-nous  ?  —  En  passant 
par  l'épreuve  des  mépris  et  des  humiliations;  car  il  y 
aurait  contradiction  à  mériter  la  gloire  par  la  gloire. 
C'est  pourquoi  Jésus-Christ  nous  dit  :  «  Si  vous  ne 
tous  humiliez,  vous  n'entrerez  pas  dans  le  royaume 
*es  cieux.  » 

Qu'avons-nous  dit  dans  notre  orgueil?  —  Nous 
avons  dit  comme  Lucifer  :  Je  monterai  jusqu'au  ciel  et 
je  m'asseoirai  sur  le  trône  de  Dieu,  je  serai  semblable 
au  Très-Haut.  —  Qu'est-ce  que  Dieu  a  répondu  ?  — 
Il  nous  a  dit  :  Je  le  veux  bien  ;  mais  à  la  condition  que 
vous  pratiquerez  l'humilité  sur  la  terre,  ou  que  vous 
ressemblerez  au  modèle  que  je  vous  ai  donné,  à  Jésus- 
Christ. 
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Est-il  vrai  que  cette  loi  est  aussi  observée  dans  le 
monde  ?  —  Oui;  ordinairement  il  faut  descendre  pour 
monter;  il  faut  s'humilier  ;  et  les  plus  orgueilleux  font 
même  des  bassesses  pour  obtenir  des  votes  à  l'époque 
des  élections  ;  les  citadins  serrent  affectueusement  la 
main  aux  ruraux.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre 
l'humilité  et  la  bassesse  ?  —  L'humilité  consiste  à  ne 
s'estimer  que  ce  que  l'on  vaut,  et  la  bassesse  à  se 
ravaler  au-dessous  de  ce  qu'on  est. 

D'après  ces  grandes  vérités  fondées  sur  la  foi  chré- 
tienne, quelle  doit  être  notre  conduite  ?  —  Au  lieu  de 
rechercher  les  dignités  ou  la  gloire  du  monde,  nous 
devons  les  fuir  comme  d'énormes  fardeaux  et  prendre 
en  pitié  les  hommes  qui  les  ambitionnent.  —  Comment 
considérerons-nous  les  ambitieux  et  les  orgueilleux  ? 

—  Comme  des  enfants  qui  se  disputent  des  joujoux,  ou 
des  princes,  destinés  à  occuper  les  plus  beaux  trônes, 
qui  se  battent  pour  être  sergents  de  ville. 

Serons-nous  malheureux  avec  nos  pensées  de  foi  ? 

—  Tout  au  contraire  ;  nous  conserverons  un  calme 
inaltérable  ;  nous  serons  en  paix  avec  tous  les  hommes, 
dont  nous  ne  rechercherons  ni  les  louanges,  ni  l'es- 
time, ni  les  dignités,  ni  les  honneurs.  Si  on  nous  mé- 
prise, nous  n'en  serons  que  plus  heureux  ;  le  chemin 
des  humiliations  conduit  à  la  gloire  éternelle.  Si  nous 
ne  sommes  que  des  grains  de  sable,  nous  resterons 
grains  de  sable;  nous  ne  chercherons  pas  à  être  mon- 
tagne. 

Dans  quel  état  se  trouve  une  famille,  lorsque  tous 
les  membres  sont  animés  de  cette  foi  chrétienne  ?  — 
Dans  un  état  de  paix,  de  joie  inaltérable,  et  d'un  véri- 
table bonheur. 

Qu'est-ce  qui  fait  le  malheur  des  sociétés  ?  —  C'est 
l'orgueil  et  l'ambition;  le  sacristain  veut  être  arche- 
vêque, le  garde  champêtre,  premier  président  de  la 
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cour  d'appel  ;  le  maire  d'un  hameau,  préfet  ;  l'insti- 
tuteur, grand  maître  de  l'université;  le  juge  de  paix, 
ministre  de  la  justice;  el  ainsi  des  autres;  de  là  les 
luttes,  les  querelles,  les  batailles. 

Pourquoi  a-t-on  vu  tant  de  princes  et  de  princesse?, 
de  grands  seigneurs,  d'homme  puissants  et  riches, 
renoncer  aux  grandeurs  humaines,  pour  vivre  inconnus 
et  ignorés  dans  la  solitude  et  dans  les  cloîtres?  — 
Parce  qu'ils  se  sont  dirigés  d'après  une  ambition  bien 
entendue;  ils  ont  méprisé  une  fausse  grandeur,  une 
gloire  passagère,  pour  mériter  la  vraie  grandeur,  la 
gloire  divine.  —  Se  sont-ils  trouvés  heureux  dans  cet 
état  d'humiliation  ?  —  Ils  ont  joui  d'une  paix  profonde 
avec  Dieu  et  avec  le  prochain;  ils  ont  goûté  cette 
béatitude  que  Jésus-Christ  a  promis  aux  pacifiques. 

Quels  sont  les  fruits  de  la  foi  ?  —  Ce  sont  :  l'humi- 
lité, la  modestie,  la  simplicité,  le  mépris  de  soi-même, 
la  faite  des  honneurs,  la  sincérité,  la  défiance  de  sa 
capacité  et  la  docilité  de  l'esprit  —  Que  remarquez- 
vous  entre  ces  fruits  de  la  foi,  et  les  fruits  de  l'orgueil? 
—  Ils  sont  d'un  caractère  tout  opposé.  —  Quel  avan- 
tage procurent-ils  à  l'homme  de  foi  ?  —  L'estime  bien 
ordonnée  de  lui-même. 

Rappelez-vous,  mes  amis,  que  c'est  l'orgueil  qui  a 
précipité  Satan  en  enfer  et  a  fait  tomber  nos  premiers 
parents  en  toutes  sortes  de  maux  en  les  portant  à 
désobéir  à  Dieu.  Considérez  ce  qui  se  passe  dans  ce 
monde,  et  vous  serez  convaincus  que  c'est  l'orgueil 
qui  est  le  principe  de  toutes  les  souffrances  du  genre 
humain.  C'est  pourquoi,  en  venant  sur  la  terre,  le  Fils 
de  Dieu  s'est  proposé  de  détruire  l'orgueil  et  de  nous 
apprendre  la  vertu  d'humilité.  C'est  une  des  vertus 
qu'il  a  le  plus  à  cœur  de  faire  pratiquer,  puisqu'il  veut 
en  être  lui-même  le  maître  et  le  modèle  :  «  Apprenez 
de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » 
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L'orgueil  et  la  vanité  de  Nabuchodonosor,  qui  s'at- 
tribuait la  gloire  d'avoir  bâti  la  ville  de  Babylone 
comme  un  monument  éternel  de  sa  puissance  et  de  sa 
grandeur,  lui  attirèrent  les  effets  sensibles  de  la  colère 
divine.  Dieu  le  priva  de  l'usage  de  la  raison,  le  bannii 
du  commerce  des  hommes,  changea  ses  inclinations,  le 
réduisit  à  la  condition  des  bêtes,  avec  lesquelles  il  le 
fit  errer  dans  les  forêts;  et,  par  un  juste  jugement, 
celui  qui  se  plaçait  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes 
fut  réduit  à  la  condition  des  brutes. 

Un  solitaire  qui  faisait  paraître  une  profonde  humi- 
lité vint  un  jour  chez  l'abbé  Sérapion.  Ce  bon  vieillard 
l'invita,  selon  sa  coutume,  à  offrir  avec  lui  sa  prière  à 
Dieu;  mais  le  solitaire  lui  répondit  qu'il  avait  commis 
tant  de  péchés,  qu'il  s'estimait  indigne  de  cet  honneur, 
et  même  de  respirer  l'air  commun  à  tous  les  hommes. 
11  refusa  de  se  mettre  sur  le  même  siège,  ne  voulant 
s'asseoir  qu'à  terre  ;  il  fit  encore  plus  de  résistance 
quand  le  saint  abbé  voulut  lui  laver  les  pieds.  Enfin, 
lorsqu'ils  furent  sortis  de  table,  Sérapion  lui  ayani 
donné  quelques  avis  avec  toute  la  douceur  possible. 
s'aperçut  du  mauvais  effet  de  sa  remontrance.  «  EL 
quoi  !  mon  fils,  lui  dit  alors  le  bon  vieillard,  vous  disiez, 
il  n'y  a  qu'un  moment,  que  vous  aviez  commis  tous 
les  crimes  imaginables,  vous  ne  craigniez  point  de 
passer  dans  mon  esprit  pour  un  homme  de  très  mau- 
vaise vie  :  d'où  vient  donc  qu'un  simple  avertissement 
que  je  vous  donne,  qui  n'a  rien  d'offensant,  et  que  vous 
devriez  même  recevoir  comme  un  gage  de  ma  tendre 
affection,  vous  contriste  si  fort  que  je  vois  éclater  sui 
votre  visage  le  chagrin,  le  dépit  et  l'indignation  la  plus 
étonnante?  Avouez-le,  mon  frère,  vous  attendiez 
l'éloge  de  votre  humilité  apparente;  vous  eussiez  été 
fort  satisfait  si  je  vous  eusse  répondu  par  ces  paroles 
de  l'Écriture  ;  Le  juste  commence  son  discours  par 
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s'accuser  lui-même  La  vraie  humilité  ne  consiste  pas 
à  s'imputer  de  grands  crimes  que  personne  ne  croira, 
mais  à  souffrir  en  paix,  et  à  savoir  estimer  les  injures 
que  l'on  reçoit,  même  sans  les  avoir  provoquées.  » 

Le  saint  abbé  Pacôme,  qui  écrivit  pour  ses  disciples 
une  règle  sous  la  dictée  d'un  ange,  rentrait  un 
jour  dans  son  monastère.  Après  avoir  prié  Dieu,  il 
alla  voir  les  frères,  et  les  trouvant  occupés  à  faire  des 
nattes  de  jonc,  il  se  mit  à  travailler  aussi  comme  eux. 
Alors  un  enfant  qu'on  lui  avait  donné  pour  le  servir, 
le  voyant  travailler,  lui  dit  :  «  Vous  ne  faites  pas 
bien,  mon  père  ;  l'abbé  Théodore  travaille  bien 
mieux.  »  Aussitôt  saint  Pacôme  se  leva  et  lui  répondit  : 
«  Montrez-moi,  mon  fils,  comment  il  fautque  je  fasse.  » 
L'enfant  le  lui  ayant  enseigné,  le  saint  abbé  recom- 
mença à  travailler  avec  un  esprit  tranquille,  témoi- 
gnant par  là  qu'il  était  assez  accoutumé  à  dompter  son 
esprit  et  à  réprimer  jusqu'aux  moindres  sentiments 
d'orgueil. 

Saint  Hilarion  était  recherché  par  une  foule  de  per- 
sonnes qu'attiraient  dans  son  désert  l'odeur  de  sa 
sainteté  et  le  bruit  de  ses  miracles,  tandis  que  de  son 
côté  il  fuyait  les  honneurs  avec  autant  de  soin  que  les 
autres  les  recherchent.  Il  changeait  souvent  de  de- 
meure, afin  de  vivre  plus  caché  et  plus  ignoré.  A  l'âge 
de  soixa^ile-trois  ans,  il  pleurait  sans  cesse  à  la  vue  de 
cette  multitude  de  religieux  et  de  laïques  qui  venaient 
à  lui  pour  être  guéris  de  leurs  maux,  et  regrettait 
son  ancienne  vie  solitaire.  «  Je  suis,  disait-il,  retourné 
dans  le  siècle,  et  je  reçois  ma  récompense  en  cette 
vie.  On  me  regarde  comme  un  personnage  de  quelque 
considération.  »  Il  passa  ainsi  deux  ans  sans  cesser  de 
gémir  de  ne  pouvoir  se  cacher  aux  hommes. 

Rappelez-vous  encore  comment  Joseph  est  parvenu 
à  la  gloire  par  les  humiliations,  et  comment  Dieu  punit 
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le  roi  Ezéchias,  pour  avoir  montré  tous  ces  trésors  aux 
ambassadeurs  du  roi  des  Babyloniens.  Dieu  lui  fit 
dire  par  le  prophète  Isaïe  que  tout  ce  qu'il  avait 
montré  serait  transporté  à  Babylone  et  même  ses 
enfants  :  ce  qui  arriva,  en  effet,  comme  le  prophète 
l'avait  annoncé,  malgré  le  repentir  que  ce  saint  roi 
conçut  pour  son  péché  de  vanité. 

Dieu  n'a  pas  puni  d'une  manière  moins  frappante 
l'orgueilleux  Aman,  qui  fut  condamné  à  être  pendu 
à  la  potence  qu'il  avait  élevée  pour  Mardochée. 

Théodore!,  évêque  de  Cyr,  raconte  que  sa  mère, 
ayant  mal  à  un  œil,  alla  voir  un  saint  anachorète,  qui 
demeurait  près  d'Antioche,  pour  le  prier  de  la  guérir. 
C'était  une  jeune  femme  magnifiquement  parée.  Le 
saint,  avant  de  guérir  son  corps,  entreprit  de  guérir 
son  âme.  «  Que  pensez-vous  de  ceci  ?  lui  dit-il.  Un 
habile  peintre  a  fait  un  portrait  ;  survient  un  apprenti 
qui  entreprend  de  réformer  l'ouvrage  de  son  maître  : 
il  allonge  les  sourcils,  change  la  couleur  de  la  peau, 
barbouille  le  visage  de  rouge  et  de  blanc,  encore  une 
fois  qu'en  pensez-vous  ?  L'ouvrier  n'aura-t-il  pas 
raison  de  se  mettre  en  colère  contre  cet  ignorant  ?  » 
Ma  mère,  dit  Théodoret,  sentit  ce  que  signifiait  cette 
parabole.  Elle  reconnut  qu'elle  était  désignée  sous  le 
nom  de  l'apprenti,  puisqu'elle  avait  la  témérité  de 
vouloir  corriger  en  elle  l'ouvrage  du  Créateur,  en 
relevant,  par  des  ornements  empruntés,  les  traits  qu'il 
avait  lui-même  formés.  Elle  sentit  que  sa  vanité  ne 
pouvait  qu'offenser  Dieu  ;  et  faisant  humblement  l'aveu 
de  sa  faute,  elle  se  jeta  aux  pieds  du  saint  qui  la  gué- 
rit. Depuis  ce  temps  elle  renonça  aux  parures  mon- 
daines, et  ne  se  distingua  plus  que  par  une  modeste 
simplicité. 

Les  disciples  de  Notre-Seigneur  ayant  entendu,  la 
mère  de  Jacques  et  de  Jean  lui  demander  pour  eux 
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les  plus  belles  places  dans  son  royaume,  en  furent 
indignés,  et  Notre-Seigneur  leur  dit  :  «  Sachez  bien 
que  les  rois  des  nations  les  gouvernent  avec  empire. 
Il  n'en  sera  pas  de  même  parmi  vous,  mais  que  celui 
qui  veut  être  le  plus  grand  soit  le  ministre  des  autres, 
et  que  celui  qui  veut  être  le  premier  soit  le  serviteur 
des  autres  ;  comme  le  Fils  de  l'homme  qui  est  venu, 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sr: 
vie  pour  la  Rédemption  de  plusieurs.  »  Ailleurs  ii 
dit  encore  que  dans  son  royaume  les  premiers  seroni 
*es  derniers  et  les  derniers  seront  les  premiers.  Ce 
qui  signifie  que  les  plus  orgueilleux  dans  ce  monde 
seront  les  derniers  dans  l'autre,  et  que  les  dernier'. 
c'est-à-dire  les  plus  humbles  seront  les  premiers  ou 
les  plus  haut  placés  dans  l'autre. 
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DE    L'AVARICE  ET  DU  REMÈDE  POUR   GUÉRIR  CE   VICE 

Qu'est-ce  que  V avarice  ?  —  L'avarice  est  un  amour 
déréglé  des  biens  de  ce  monde  et  principalement  de 
Vargent. 

Comment  reconnaît-on  qu'un  homme  est  avare  ? 
—  Lorsque  1°  il  ne  craint  pas  d'offenser  Dieu  pour 
avoir  de  l'agent  ;  2°  lorsqu'il  le  recherche  avec  trop 
d'ardeur  ;  3°  lorsqu'il  craint  beaucoup  de  le  perdre  ; 
-i°  lorsqu'il  désire  le  bien  d'autrui  ;  5°  lorsqu'il  craint 
d'user  de  ses  biens,  soit  pour  lui,  soit  pour  les 
autres. 

Quels  sont  les  effets  de  l'avarice  ?  —  1°  Les  men- 
songes ;  2° les  fraudes;  3^  les  parjures  ;  4°  les  larcins 
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et  les  rapines  ;  5°  la  dureté  envers  les  pauvres;  6°  les 
procès  et  les  discordes  ;  7°  l'oubli  de  Dieu  et  des 
choses  du  salut. 

Pourquoi  sommes-nous  si  enclins  à  rechercher  les 
richesses  ?  —  Parce  que  Dieu  nous  a  tous  créés  pour 
être  riches,  et  que  nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour 
amasser  des  richesses  pour  le  ciel.  —  Pourquoi  ne 
serait-ce  pas  aussi  pour  être  riches  sur  la  terre  ?  — 
Cela  ne  se  peut:  1°  parce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  ri- 
chesses pour  contenter  tous  les  habitants  de  la  terre  ; 
2°  parce  que,  plus  on  est  riche,  plus  on  désire  dt 
richesses; 3°  parce  que  les  richesses  rendent  les 
hommes  malheureux  ;  4°  parce  qu'il  faut  un  jour  les 
abandonner. 

Est-il  certain  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  richesses  — 
Si  vous  partagez  le  territoire  français  entre  tous  les 
habitants,  chacun  aura  pour  vivre,  en  travaillant 
beaucoup  toute  l'année. 

Il  me  semble  que  si  j'avais  dix  mille  francs  de  reve- 
nus, je  m'en  contenterais  ?— Cela  n'est  pas  certain;  car 
ordinairement  V appétit  vient  en  mangeant  ;  les  riches 
ressemblent  beaucoup  aux  ivrognes  ;  plus  ils  boivent, 
plus  ils  ont  soif.  Puis  vous  ne  pouvez  avoir  dix  mille 
francs  de  revenus  sans  diminuer  la  part  des  autres,  sans 
qu'il  n'y  ait  des  pauvres  qui  travaillent  pour  vous. 
Enfin  l'expérience  ne  prouve  que  trop  que  plus  on 
est  riche,  plus  on  désire  les  richesses;  on  est  jamais 
satisfait.  J'ai  connu  un  rentier  qui  avait  cent  mille 
francs  de  revenus  ;  et  il  se  lamentait  tous  les  jours  sur 
sa  pauvreté  ;  il  lui  aurait  fallu,  disait-il,  deux  cent 
mille  francs  pour  ne  pas  être  gêné  dans  son  ménage. 

Un  jour  on  racontait  dans  une  compagnie  que  M.  X, 
homme  très  connu  dans  la  capitale,  avait  cinq  cent 
mille  francs  de  rente.  «  Oh  !  le  malheureux,  s'écria 
un  gros  financier,  je  le  croyais  plus  à  son  aise.  » 
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Est-il  possible  que  les  richesses  rendent  les  hommes 
malheureux  ?—  Rien  n'est  plus  vrai  ;  et  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  considérant  les  tristes  effets 
que  produit  la  possession  des  richesses.  Les  riches 
n'ont  jamais  la  paix  de  l'âme,  ;  ils  sont  toujours  en 
soupçon  et  dans  la  crainte  de  perdre  leur  argent.  Que 
de  peines  et  que  de  travaux  n'ont-ils  pas  pour  acquérir 
ou  pour  conserver,  recouvrer  et  augmenter  leurs 
richesses,  sans  aucun  espoir  de  récompense  !  —  Qui  a 
introduit  l'esclavage  dans  le  monde  ?  —  La  fureur 
d'amasser  et  de  jouir.  Les  plus  forts  ont  réduits  les 
plus  faibles  à  les  servir  et  à  ne  travailler  que  pour 
eux.  —  Qu'est-ce  qui  divise  aujourd'hui  la  société  en 
deux  camps  ?  —  L'égoisme  de  ceux  qui  possèdent,  et 
l'égoisme  de  ceux  qui  n'ont  rien. 

Pourquoi  encore  la  possession  des  richesses  ne 
rend-elle  pas  heureux  ?  —  Parce  que  la  plupart  des 
riches  sont  ambitieux,  orgueilleux  et  voluptueux. 
Ils  s'élèvent  au-dessus  de  tout,  méprisent  les  autres 
et  les  traitent  avec  dureté  et  avec  hauteur.  Parce 
qu'ils  sont  richent,  ils  se  croient  tout  permis  et  ca- 
pables de  gérer  les  premiers  emplois. 

Les  richesses  ne  donnent-elles  pas  de  la  considéra- 
tion ?  —  A  peu  près  comme  des  reliques  rendent 
recommandable  l'âne  qui  les  porte.  —  Le  riche  peut 
avoir  de  beaux  vêtements  ?  —  Ceux  du  papillon  et 
même  des  chenilles  sont  plus  beaux  et  plus  riches  que 
les  siens  ;  la  chenille  et  le  papillon  ne  sont  pas  moins 
des  insectes.  —  Le  riche  ne  peut-il  pas  faire  bonne 
chère  et  se  nourrir  délicatement  ?  —  Sans  doute  ;  mais 
les  jouissances  de  la  table  sont  les  jouissances  de 
la  brute.  C'est  un  avantage  dont  jouissent  aussi  quel- 
ques chats  et  quelques  chiens. 

Quel  remède  Dieu  a  t-il  préparé  contre  l'avarice  ?  — 
C'est  l'espérance  chrétienne,  qui  nous  fait  mépriser 
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les  biens  de  ce  monde  et  rechercher  les  richesses  du 
ciel.  —  Le  vrai  chrétien  qui  met  toute  son  espérance 
en  Dieu  et  en  la  vie  future  peut-il  être  avare  ?  —  Non, 
il  recherchera  avant  tout  les  biens  solides,  réels  et 
durables,  c'est-à-dire  les  biens  éternels. 

S'il  est  riche,  quel  usage  fera-t-il  de  ses  richesses  ? 
—  Se  regardant  comme  le  fermier  des  pauvres,  comme 
la  providence  de  Dieu  sur  la  terre,  il  les  partagera 
avec  les  nécessiteux,  et  s'en  servira  pour  des  œuvres 
tendant  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain.  — 
Comment  estimera-t-il  les  richesses  ?  —  Comme  des 
obstacles  pour  aller  au  ciel,  selon  ces  paroles  de  Jésus- 
Chris!  :  «  Il  est  plus  difficile  à  un  riche  d'entrer  dans  le 
royaume  des  deux,  qu'à  un  chameau  de  passer  par  le 
trou  d'une  aiguille.  »  —  Comment  considérera-t-il  les 
pauvres?  —  Comme  les  meilleurs  amis  de  Dieu  ;  comme 
les  portiers  du  ciel,  il  leur  rendra  toutes  sortes  d'hon- 
neurs, de  services  et  de  secours. 

S'il  est  pauvre,  se  croira-t-il  malheureux  ?  —  Au  con- 
traire, il  se  rappellera  les  malédictions  de  Jésus-Christ 
contre  les  riches,  et  surtout  ces  paroles  consolantes  : 
«  Heureux  les  pauvres  en  esprit,  parce  que  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient.  —Que  signifient  ces  mots, 
les  pauvres  en  esprit  ?  —  Ils  signifient  ceux  qui 
sont  détachés  d'esprit  et  de  cœur  des  richesses,  ou  qui 
pratiquent  la  sainte  vertu  de  pauvreté.  —  N'y  a-t-il 
pas  des  riches  qui  pratiquent  la  vertu  de  pauvreté  ?  — 
Sans  aucun  doute,  et  ils  ont  part  à  cette  béatitude  dont 
parle  Jésus-Christ,  quand  il  dit:  «  Heureux  les  pauvres 
en  esprit,  parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appar- 
tient. »  —  N'y  a-t-il  pas  des  pauvres  qui  ne  pratiquent 
pas  la  vertu  de  pauvreté  ?  —  Il  y  en  a  un  très  grand 
nombre  ;  ce  sont  ceux  qui  désirent  les  biens  de  ce 
monde  pour  se  procurer  toutes  sortes  de  jouissances, 
et  ils  encourent  la  malédiction  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il dit  :  «  Malheur  aux  riches  !  » 


58  HUITIÈME  SOIREl. 

Puisque  l'homme  est  né  pour  être  riche,  il  y  a  donc 
une  avarice  qui  est  permise  ?  —  Oui,  il  est  permis 
d'être  avare  des  biens  du  ciel.  —  A  qui  ressemblent 
ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté?  —  Aux  avares;  ils 
vivent  très  pauvrement,  ils  font  des  économies  sur 
leurs  vêtements,  sur  leur  nourriture,  sur  leur  mobilier; 
en  un  mot,  ils  vivent  aussi  pauvrement  qu'il  est  pos- 
sible; et  ils  placent  leurs  épargnes  sur  la  banque  de 
Dieu  qui  leur  donne  non  pas  cinq  pour  cent,  mais  cent 
pour  cinq.  —  Quels  seront  donc  les  plus  riches  dans  le 
ciel  ?  —  Ceux  qui  auront  pratiqué  le  plus  parfaitement 
la  vertu  de  pauvreté  sur  la  terre. 

Que  serait  la  société,  si  tous  les  hommes  cherchaient 
le  bonheur  dans  la  pauvreté,  ou  avaient  une  espérance 
ferme  en  Dieu  et  dans  les  biens  à  venir  ?  —  Ce  serait 
un  paradis  sur  la  terre,  on  y  verrait  reparaître  ces 
beaux  jours  où  les  chrétiens  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme  et  distribuaient  leurs  biens  aux  pauvres. 

Un  homme  riche,  dit  Jésus-Christ,  possédait  des 
terres  qui  lui  avaient  rapporté  une  abondante  récolte. 
«  J'abattrai  mes  greniers,  dit-il  en  lui-même,  et  j'en 
bâtirai  de  plus  grands  ;  j'y  amasserai  ma  récolte  et 
tous  mes  biens,  et  je  dirai  à  mon  âme  :  Tu  as  des  biens 
en  réserve  pour  un  grand  nombre  d'années,  repose- 
toi,  mange,  bois,  fais  bonne  chère.  »  Mais  Dieu  dit  en 
même  temps  :  «  Insensé,  on  va  te  redemander  ton 
âme  cette  nuit  même,  et  pour  qui  sera  ce  que  tu  as 
amassé?  » 

L'Ancien  Testament  nous  présente  de  beaux  mo- 
dèles de  détachement  des  biens  de  la  terre,  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Job,  Tobie.  Ils  étaient  riches  ;  mais 
leurs  cœurs  n'étaient  point  attachés  à  leurs  richesses, 
comme  ils  le  prouvent  par  leur  conduite. 

Un  officier,  nommé  Naaman,  qui  était  couvert  de  la 
lèpre,  alla  trouver  le  prophète  Elisée,  qui  le  guérit.  En 
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témoignage  de  reconnaissance,  il  lui  offrit  des  pré- 
sents que  le  prophète  refusa.  Giézi,  son  domestique, 
eut  la  pensée  d'en  profiter,  et  courut  après  Naaman, 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  souhaitait.  «  Mon  maître,  dit 
Giézi,  m'envoie  vous  dire  que  deux  personnes  viennent 
d'arriver  chez  lui  et  qu'il  a  besoin  d'argent  et  d'habits.  » 
A  l'instant,  Naaman  lui  remit  le  double  de  ce  qu'il 
demandait,  et  Giézi  le  cacha  soigneusement  pour 
retourner  auprès  de  son  maître.  Elisée  lui  demanda  : 
«  D'où  venez-vous  ?  —  Je  ne  suis  allé  nulle  part.  — 
Gomment  ?  Vous  n'avez  pas  poursuivi  à  grande 
course  Naaman,  et  vous  ne  lui  avez  pas  fait  plusieurs 
demandes  en  mon  nom  ?  Après  l'avoir  obtenu,  n'avez- 
vous  pas  caché  ce  que  vous  désiriez,  dans  l'intention 
d'en  acheter  des  champs,  des  blés  et  des  troupeaux  ? 
Il  vous  a  donné  aussi  des  habits.  Eh  bien  !  vous  aurez 
aussi  sa  lèpre.  »  Voilà  une  punition  bien  méritée. 

Une  dame  romaine,  nommée  Mélanie,  porta  un  jour 
trois  cents  livres  de  vaisselle  d'argent  à  l'abbé  d'un 
monastère,  qui  reçut  le  présent  sans  discontinuer  son 
travail.  Use  contenta  dédire  à  l'économe  :  «  Prenez  ceci, 
et  distribuez-le  aux  monastères  les  plus  pauvres  qui 
sont  dans  la  Lybie  et  dans  les  Iles.  »  Et  il  dit  à  cette 
dame  :  «  Dieu  veuille  récompenser  votre  charité.  » 
Cependant  Mélanie  attendait  un  mot  de  louange  pour 
le  grand  présent  qu'elle  faisait  :  c'était  en  vain.  Elle 
dit  donc  à  l'abbé  :  «  Mon  père,  je  ne  sais  pas  si  vous 
faites  attention  que  ce  que  je  vous  ai  donné  monte  à 
trois  cents  livres  d'argent.  »  Alors  sans  faire  le  moindre 
signe,  l'abbé  lui  répondit  :  «  Ma  fille,  Celui  à  qui  vous 
avez  fait  ce  présent  n'a  pas  besoin  de  savoir  combien 
il  pèse,  puisque,  pesant  môme  les  montagnes  et  les 
forêts  dans  ses  divines  balances,  il  ne  peut  ignorer 
quel  est  le  poids  de  votre  argent.  Si  c'était  à  moi  que 
vous  l'eussiez  donné,  |vous  auriez  raison  de  me  dire 
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quel  en  est  le  poids;  mais  l'ayant  offert  à  Dieu,  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  recevoir  deux  oboles  des  mains  de  la 
veuve  de  l'Évangile,  et  les  a  même  plus  estimées  que 
les  présents  des  riches,  n'en  parlez  pas  davantage.  » 

Dans  la  vie  des  Pères  du  désert,  on  lit  qu'un  jour  il 
vint  des  pauvres  dans  un  monastère  d'Oxyriaque,  ville 
de  la  Basse-Thébaïde,  pour  y  recevoir  la  charité.  Il 
s'en  trouvait  parmi  eux  un  qui,  dans  l'extrême  froid 
qu'il  faisait,  n'avait  pour  toute  couverture  qu'une  petite 
natte  de  jonc,  dont  il  plaça  sous  lui  une  moitié  et  se 
couvrit  comme  il  put  avec  l'autre.  Transi  de  froid,  il  se 
consolait  lui-même  en  disant  :  «  Je  vous  rends  grâce, 
mon  Dieu,  de  ce  que  je  suis  réduit  à  cet  état;  car 
combien  y  a-t-il  de  riches  qui,  dans  ce  moment  sont  en 
prison,  et  qui  ont  des  fers  aux  pieds,  sans  pouvoir 
jouir  de  la  moindre  liberté;  au  lieu  que  je  suis  heureux 
comme  un  roi,  pouvant  aller  où  bon  me  semble.  » 

Un  père  de  famille  âgé  de  soixante  ans,  gardait  son 
bétail  en  pâturage  ;  lui  ayant  demandé  comment  il  se 
portait  :  «  Je  vais  très  bien,  me  dit-il,  je  ne  suis  pas 
riche,  il  est  vrai,  mais  je  puis  vivre  en  travaillant,  et 
je  ne  désire  rien  de  plus.  Le  roi  Louis-Philippe  n'est 
pas  aussi  heureux  que  moi.  Je  pense  à  Dieu  et  je  le 
prie  toute  la  journée.  »  Tous  les  vrais  chrétiens  sont 
animés  des  mêmes  sentiments,  et  ont  trouvé  le  secret 
d'être  heureux  dans  la  pauvreté. 

Jacques  Éveillon  était,  en  16-45,  grand  vicaire  de 
l'Église  de  Nantes.  Aussi  modeste  que  bienfaisant,  il 
avait  banni  de  sa  maison  non  seulement  le  luxe,  mais 
les  plus  simples  commodités  de  la  vie,  pour  être  en 
état  de  faire  plus  d'aumônes.  Un  jour,  qu'on  s'étonnait 
qu'il  n'eût  point  de  tapisseries  dans  son  appartement, 
il  répondit  :  «  Quand  je  rentre  chez  moi,  les  murs  ne 
me  disent  pas  qu'ils  ont  froid;  mais  je  rencontre  à  la 
porte  des  pauvres  qui  sont  nus  et  tremblants,  et  qui 
me  demandent  des  habits.  » 
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En  décembre  1814,  mourait  à  Bernay  une  vieille 
demoiselle.  Depuis  quinze  ans,  personne  n'avait  péné- 
tré dans  sa  chambre,  qui  respirait  la  saleté  et  la 
misère.  Quand  on  y  entra,  on  trouva  des  sacs  d'or  et 
d'argent  sur  une  table  vermoulue  ;  dans  son  grenier, 
pareille  découverte  fut  faite  sous  un  tas  d'ordures.  Le 
total  s'élevait  à  162,000  francs.  Deux  jours  auparavant, 
comme  sa  servante  avait  passé  deux  nuits  auprès  d'elle, 
elle  la  pria  de  prendre  quelque  chose  de  confortable 
pour  se  soutenir,  un  œuf,  par  exemple;  mais  s'aperce- 
vantque  la  servante  mettait  trop  de  beurre  dans  sa  pré- 
paration, elle  se  récria  et  lui  en  retira  la  moitié  en 
disant  que  de  ce  train-là  sa  provision  de  beurre  ne 
pourrait  suffire  pour  l'année. 


NEUVIEME  SOIRÉE. 

DE    LA    GOURMANDISE    ET  DU   REMEDE  POUR    GUERIR 
CE  VICE. 

Qu'est-ce  que  la  gourmandise  ?  —  La  gourmandise 

est  une  affection  déréglée  pour  le  boire  et  pour  le 
manger. 

La  gourmandise  est-elle  un  grand  mal  ?  —  C'est  le 
péché  qui  perdit  Adam  et  qui  cause  des  dommages 
infinis  à  l'homme;  car  il  entraîne  après  lui  la  perte  des 
biens,  de  la  santé,  de  la  raison,  de  la  vertu,  de  la  répu- 
tation, de  la  chasteté  et  souvent  de  la  vie  qu'il  abrège 
par  des  excès.  Les  gourmands  et  les  ivrognes  n'ont 
presque  aucun  sentiment  de  Dieu  ni  de  leur  salut.  Ils 
ruinent  leurs  familles,  ils  deviennent  brutaux,  colères, 
violents,  jureurs,  blasphémateurs,  impies,  querelleurs, 
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homicides,  insensés,  qui  se  rient  de  tout  ce  qu'on  leur 
dit. 

En  combien  de  manières  peut-on  se  rendre  coupable 
de  gourmandise?—  En  cinq  manières:  1°  en  mangeant 
avant  le  temps  convenable,  surtout  les  jours  déjeune  ; 
w2"  en  recherchant  des  mets  trop  délicats  ;  3°  en  man- 
geant ou  en  buvant  avec  excès; 4D  en  prenant  la  nour- 
riture avec  avidité  ;  o°  en  exigeant  trop  d'apprêt  dans  les 
aliments. 

Quand  le  péché  de  gourmandise  est-il  un  péché 
mortel  ?  —  1°  Quand  celui  qui  le  commet  se  livre  habi- 
tuellement aux  plaisirs  de  la  table  ;  2°  quand  il  boit  ou 
mange  jusqu'à  nuire  à  sa  santé;  3°  lorsqu'il  viole  les 
lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence;  4°  lorsqu'il  se  rend 
incapable  de  remplir  une  fonction  à  laquelle  il  est 
obligé  sous  peine  de  péché  mortel  ;  5°  lorsque 
l'excès  prive  l'homme  de  sa  raison.  —C'est  donc  un  pé- 
ché mortel  ?  —  Saint  Paul  déclare  que  les  ivrognes  ne 
posséderont  pas  le  royaume  des  cieux. 

Quelles  sont  les  suites  de  la  gourmandise  ?  —  Elle 
engendre  ordinairement  la  pauvreté,  les  maladies,  l'inr 
bécilité,  le  dérèglement  des  mœurs,  l'idolâtrie  et  l'im- 
piété. 

Comment  engendre-t-elle  la  misère?  —  Parce  que  le 
gourmand  ou  l'ivrogne  dissipe  tout  pour  satisfaire 
sa  passion.  Sans  ce  péché,  la  plupart  des  pauvres  se- 
raient dans  l'aisance. 

Comment  la  gourmandise  est-elle  la  mère  des  ma- 
ladies ?  —  Parce-  que  la  plupart  des  maladies  pro- 
viennent de  quelque  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  man- 
L'Écriture  nous  dit  que  la  gourmandise  fait  plus  de 
victimes  que  la  guerre. 

Comment  l'imbécilité  est-elle  l'effet  de  la  gourman- 
mandise  ?  —  Parce  que  l'ivresse  prive  l'homme  de  la 
raison  et  l'habitude  de  l'ivrognerie  rend  habituelle 
cette  privation  de  la  raison  ;  de  là  la  folie. 
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Comment  le  dérèglement  des  mœurs  provient-il  de  la 
gourmandise  ?  —  Parce  que  rien  n'est  plus  propre  à 
exciter  les  passions  que  les  excès  dans  le  boire  et 
le  manger. 

Pourquoi  donne-t-elle  lieu  à  l'impiété  et  à  l'idolâtrie? 
—  Parce  que  le  gourmand  fait  un  dieu  de  son  ventre, 
comme  dit  saint  Paul,  il  adore  le  vin,  la  viande  et  la 
matière.  Les  Israélites  se  sont  rassasiés  ;  puis  ils  ont 
adoré  le  veau  d'or.  La  gourmandise  a  été  une  des 
causes  du  déluge,  et  a  ruiné  l'empire  romain. 

Que  deviennent  les  nations,  lorsque  la  gourmandise 
s'est  répandue  dans  le  peuple  ?  —  Il  est'  facile  de  le 
comprendre  en  lisant  l'histoire  de  Balthazar.  Ce  roi 
ayant  fait  préparer  un  grand  festin  pour  lui  et  ses 
courtisans,  se  plongea  dans  une  complète  ivresse. 
Alors  il  fit  apporter  les  vases  du  temple  de  Jérusalem, 
qu'il  avait  enlevés,  et  s'en  servit  pour  boire,  comme 
s'ils  eussent  été  des  vases  ordinaires.  Mais  Dieu  punit 
bientôt  cet  horrible  sacrilège.  Pendant  que  tous  les 
convives  se  livraient  à  de  pareils  excès,  l'on  aperçut 
tout  à  coup  une  main  qui  écrivait  sur  la  muraille.  A 
cette  vue  le  roi  pâlit  et  trembla  de  tous  ses  membres. 
Il  appela  ses  magiciens  qui  ne  purent  comprendre  ni 
les  caractères,  ni  le  sens  de  la  mystérieuse  écriture; 
mais  Daniel,  qu'il  fit  venir  ensuite,  lui  expliqua  les  trois 
mots  tracés  sur  la  muraille  et  lui  dit  :  «  Dieu  a  mis  un 
terme  à  votre  règne  ;  il  vous  a  pesé  dans  sa  balance  et 
vous  a  trouvé  trop  léger.  »  Dans  la  nuit  même  qui 
suivit  ce  festin  sacrilège,  le  roi  fut  pris  et  tué  par  ses 
ennemis. 

Cette  histoire  ne  se  renonvelle-t-elle  pas  souvent  ?  — 
Oui,  les  excès  de  table  ont  souvent  provoqué  la  colère 
de  Dieu,  et  pendant  que  les  hommes  s'y  abandonnaient, 
Dieu  prononçait  la  sentence  de  leur  condamnation  et 
ordonnait  à  ses  anges  de  l'exécuter. 
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Rappelez-vous  encore  la  fin  tragique  d'Holophenv. 
Ne  fréquentez  donc  jamais  des  amis  qui  connaissent 
mieux  le  chemin  du  cabaret  que  celui  de  l'Église; 
fuyez-les  comme  on  fuit  à  l'aspect  d'un  animai  furieux. 
Vous  avez  besoin  de  vous  récréer,  surtout  les  jours  dp 
dimanches  et  de  fêtes;  unissez-vous  à  deux  ou  trois 
amis  vertueux,  amusez-vous  en  famille.  Je  suis  con- 
vaincu que  vos  parents  ne  vous  refuseront  pas  les 
choses  nécessaires  pour  vous  divertir  honnêtement. 
Vous  serez  beaucoup  plus  joyeux  que  dans  les  cafés  ou 
les  cabarets,  et  vous  n'offenserez  pas  Dieu. 

Quel  est  le  remède  cà  la  gourmandise  ?  —  C'est  la 
pratique  de  la  vertu  de  tempérance,  qui  nous  fera  évi- 
ter les  plaisirs  défendus  et  user  avec  modération  des 
plaisirs  permis.  —  Quel  est  donc  le  principe  de  la 
gourmandise  ?  —  C'est  l'amour  du  plaisir.  —  L'amour 
du  plaisir  est-il  donc  criminel  ?  —  Non,  puisque  Dieu 
nous  a  créés  pour  avoir  des  jouissances  ;  mais  des 
jouissances  honnêtes  et  dignes  d'un  chrétien. —  Quelles 
sont  ces  jouissances  ?  —  On  en  distingue  de  deux 
sortes,  les  jouissances  temporelles  et  les  jouissances 
éternelles.—  Quelles  sont  les  jouissances  temporelles? 
—  Celles  que  nous  pouvons  nous  procurer  ici-bas,  telles 
que  les  récréations  en  famille,  les  divertissements  hon- 
nêtes et  le  plaisir  qu'on  éprouve  en  soulageant  les 
misères  du  prochain;  ainsi  l'exercice  de  la  miséricorde 
procure  un  plaisir  ineffable,  plus  vif  et  mille  fois  plus 
doux  que  tous  ceux  que  l'homme  peut  éprouver  dans 
l'usage  des  choses  sensibles.  C'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  :  «  Heureux  les  miséricordieux,  parce 
qu'ils  obtiendront  miséricorde.  »  —  Avez-vous  éprouvé 
quelquefois  ce  bonheur?— Oui;  dernièrement  mon  père 
m'envoya  porter  un  pain  tout  entier  à  un  pauvre  voisin 
qui,  ainsi  que  ses  quatre  enfants,  tombait  d'inanition. 
En  me  voyant  arriver,  le  père  et  ses  enfants  se  près- 
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sèrent  autour  de  moi,  me  saisirent  les  mains  qu'ils  cou- 
vrirent de  leurs  baisers,  et  ils  versaient  des  larmes  de 
reconnaissance  ;  je  pleurai  moi-même  et  j'avoue  que  je 
n'ai  jamais  éprouvé  tant  de  bonheur. 

Faut-il  être  bien  riche  pour  faire  la  charité  aux 
pauvres  ?  —  Non  certes;  on  peut  les  soulagera  peu  de 
frais,  soit  en  leur  donnant  des  habits  déjà  menés,  soit 
en  leur  procurant  la  facilité  de  racommoder  ou  de 
blanchir  leurs  vêtements,  soiten  leur  rendant  quelques 
légers  services:  de  pauvres  ouvriers  s'imposent  quel- 
quefois de  dures  privations  pour  venir  au  secours  de 
plus  pauvres  qu'eux. 

Si  Jésus-Christ  venait  nous  prier  de  mettre  de  côté 
pour  lui  toutes  les  choses  dont  nous  pourrions  nous 
passer,  le  laisserions-nous  partir  les  mains  vides  ?  — 
Il  s'en  faut  bien;  nous  serions  assez  heureux  de  nous 
dépouiller  pour  ne  le  laisser  manquer  de  rien.  Ce  nous 
serait  un  bonheur  inexprimable  de  le  nourrir,  de  le 
vêtir,  de  le  loger,  de  le  visiter,  s'il  était  malade. 

A  qui  faisons-nous  la  charité  quand  nous  assistons  un 
pauvre?  —  A  Jésus-Christ,  comme  il  le  déclare  lui- 
même. 

La  pensée  du  jugement  de  Dieu  ne  vous  saisit-elle 
pas  d'une  grande  crainte  ?  —  En  effet,  elle  me  fait  sou- 
vent trembler  et  me  tourmente  sans  cesse.  —  Voulez- 
vous  ne  plus  craindre  le  jugement  ?  —  Je  le  veux  bien. 
—  Soyez  bon  pour  les  pauvres,  respectez-les,  soula- 
gez-les, consolez-les,  assistez-les  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir  :  Notre  Seigneur  se  montrera 
aussi  généreux  pour  vous,  que  vous  l'aurez  été  vous- 
même  pour  les  pauvres. 

Vous  rappelez-vous  comment  autrefois  Abraham 
reçut  trois  anges  qui  le  visitaient?  —  Il  leur  rendit 
toutes  sortes  d'honneurs.  —  Que  reçut-il  pour  récom- 
pense?—Dieu  lui  donna  un  fils.  —  Son  neveu  Loth 
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n'eut-il  pas  le  même  bonheur  ?  —  Tl  reçut  la  visite  de 
deux  anges  qui  le  préservèrent  de  l'embrasement  de 
Sodome.  —  Voulez-vous  être  roi  des  cœurs  ?  —  Très- 
volontiers.  —  Soyez  généreux  et  bienfaisant. 

Rappelez-vous  encore  l'histoire  de  Tabithe,  la  vie  de 
Job  et  celle  de  Tobie,  et  vous  verrez  comment  Dieu 
récompense,  même  dès  cette  vie,  les  hommes  chari- 
tables et  miséricordieux. 

Pendant  que  le  jeune  Cyrus  était  à  la  cour  du 
roi  Astyage  son  grand  père,  il  voulut  remplir  les  fonc- 
tions d'échanson  ;  mais  avant  d'offrir  la  coupe,  il  ne 
goûta  point,  selon  l'usage,  la  liqueur  qu'elle  contenait, 
Astyage  s'en  aperçut  et  lui  en  demanda  la  raison.  «  Je 
craignais,  dit  Cyrus,  que  cette  liqueur  ne  fût  empoison- 
née ;  et  voici  ce  qui  me  le  faisait  craindre  :  j'ai  remar- 
qué dernièrement,  pendant  le  repas  que  vous  donnâtes 
aux  seigneurs  de  votre  cour,  que,  dès  que  vous  en 
eûtes  bu  un  peu,  vous  devîntes,  vous  et  tous  ces  sei- 
gneurs, entièrement  différents  de  ce  que  vous  étiez. 
Vous  ne  faisiez  pas  de  difficulté  de  vous  permettre  à 
vous-mêmes  ce  que  vous  nous  défendez  à  nous  autres 
enfants.  Vous  criiez  tous  à  la  fois  et  vous  ne  vous  en- 
tendiez pas;  vous  chantiez  de  la  manière  la  plus  ridi- 
cule, et  vous  croyiez  pourtant  chanter  le  mieux  du 
inonde.  Bien  plus,  lorsque  vous  vous  êtes  levés  pour 
danser,  non-seulement  vous  ne  dansiez  pas  en  mesure, 
mais  vous  ne  pouviez  même  vous  soutenir.  En  un  mot, 
vous  sembliez  avoir  oublié,  vous,  que  vous  étiez  roi,  et 
les  convives,  qu'ils  étaient  vos  sujets.—  Dites-moi,  mon 
fils,  reprit  alors  Astyage,  la  même  chose  n'arrive-t-elle 
jamais  à  votre  père  ?  —  Jamais,  répondit  Cyrus,  quand 
il  a  bu,  il  cesse  d'avoir  soif.  » 

Vous  connaissez  l'histoire  de  Daniel  et  de  ses  com- 
pagnons, celle  de  Judith  et  d'Iïolopherne. 

En  fait  de  crimes  et  de  désordres,  il  n'est  rien  de 
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plus  horrible  que  ce  qui  arriva  en  Afrique  à  un  jeune 
homme,  nommé  Cyrille,  du  temps  de  saint  Augustin. 
Il  se  livrait  à  la  boisson  et  passait  une  grande  partie  de 
sa  vie  dans  les  cabarets  avec  les  compagnons  de  ses 
débauches.  Un  jour  qu'il  s'était  livré  à  tous  les  excès 
d'intempérance,  il  retourna  chez  lui  et  poignarda  une 
de  ses  sœurs.  Aux  cris  de  cette  malheureuse,  le  père 
accourut,  et  le  fils  devenu  furieux  l'égorgea.  Il  massa- 
cra encore  une  de  ses  autres  sœurs  qui  avait  voulu 
prendre  la  défense  de  son  père. 

Saint  Augustin,  informé  de  cet  événement  tragique, 
quoi  qu'il  eût  déjà  prêché  deux  fois  ce  jour,  assembla 
une  troisième  fois  le  peuple  et  monta  en  chaire,  les 
larmes  aux  yeux  et  les  soupirs  dans  le  cœur,  pour  faire 
part  à  ses  auditeurs  des  horreurs  que  venait  de  com- 
mettre ce  fils  indigne  de  voir  le  jour.  Au  récit  de  ce 
qui  venait  d'arriver,  toute  l'assemblée  poussa  des  cris 
et  des  gémissements  ;  on  ne  pouvait  comprendre  qu'un 
homme  eût  pu  se  porter  à  tant  et  à  de  si  grands  for- 
faits. On  craignait  que  la  vengeance  et  les  foudres  du 
ciel  ne  tombassent  sur  une  ville  qui  avait  produit  un  tel 
monstre.  Saint  Augustin  profita  de  l'occasion  pour 
montrer  à  quels  excès  peut  conduire  une  passion  mal- 
heureuse ;  ses  larmes  et  ses  sanglots  en  dirent  plus 
que  son  discours. 

Les  Arabes  racontent  que  lorsque  la  vigne  fut 
plantée,  Satan  vint  l'arroser  avec  le  sang  d'un  paon. 
Lorsqu'elle  poussa  des  feuilles,  il  l'arrosa  du  sang 
d'un  singe.  Lorsque  les  grappes  parurent;  il  l'arrosa 
du  sang  d'un  lion,  et  lorsque  le  raisin  fut  mûr,  il 
l'arrosa  du  sang  d'un  pourceau.  La  vigne,  abreuvée  du 
sang  de  ces  quatre  animaux,  en  a  pris  les  différents 
caractères.  Ainsi  au  premier  verre  de  vin,  le  sang  du 
buveur  devient  plus  animé,  sa  vivacité  plus  grande, 
ses  couleurs  plus  vermeilles  ;  dans  cet  état,  il  a  l'éclat 
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du  paon.  Les  famées  de  cette  liqueur  commencent-elles 
à  lui  monter  à  la  tête  ;  il  est  gai,  il  saute,  il  gambade 
comme  le  singe.  L'ivresse  le  saisit-elle?  C'est  un  lion 
furieux.  Est-elle  à  son  comble?  Semblable  au  pourceau, 
il  tombe,  se  vautre  par  terre,  s'étend  et  dort.  Cette 
fiction  renferme  beaucoup  de  vérités. 


DIXIEME  SOIREE. 

DE   L'IMPURETÉ  ET  DU  REMEDE  CONTRE  CE  VICE. 

Qu  est-ce  que  l'impureté?  —  Cest  V amour  des 
choses  dêshonnêtes. 

Les  choses  dêshonnêtes  sont  donc  défendues  ?  — 
Saint  Paul  déclare  que  les  impudiques  seront  exclus 
du  royaume  des  cieux;  et  il  ne  veut  pas  que  les 
chrétiens  nomment  ce  vice.  —  Que  disent  les  Pères  de 
l'Église?  —  Tous  donnent  les  plus  grands  éloges  à  la 
pureté  et  s'efforcent  de  détourner  les  chrétiens  des 
choses  dêshonnêtes.  —  Et  les  philosophes  païens? 
—  Quoique  souvent  ils  aient  insulté  à  la  pudeur,  et 
fait  une  déesse  de  l'impureté,  ils  ont  comblé  de 
louanges  ceux  qui  se  sont  interdit  les  choses 
dêshonnêtes. 

Quelles  sont  les  suites  de  l'impureté?  —  On  en 
compte  ordinairement  cinq,  savoir:  l'aveuglement  de 
l'esprit,  l'éloignement  de  Dieu,  l'attachement  à  la  vie 
présente,  l'horreur  de  la  vie  future  et  Fimpiété.  — 
Comment  produit-elle  l'aveuglement  de  l'esprit?  — 
En  corrompant  le  cœur,  elle  affaiblit  les  lumières  de 
la  foi,  le  cœur  est  comme  un  miroir,  sur  lequel  les 
vérités  de  la  foi  sont  représentées  :  or,  quand    une 
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glace    est    ternie,    elle   ne  représente  plus  que  des 
images  imparfaites. 

Pourquoi  éloigne-t-elle  de  Dieu?  —  Parce  qu'elle 
attache  le  cœur  aux  objets  les  plus  bas  et  les  plus  dégra- 
dants :  l'impudique  adore  l'objet  de  sa  passion.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à  Dieu  qui  est  tout  esprit. 
Pourquoi  inspire-t-elle  de  l'horreur  pour  la  vie 
future  ?  — Parce  que  la  conscience  étant  chargée  de 
péchés  honteux,  le  pécheur  tremble  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant 

Pourquoi  conduit-elle  à  l'impiété?  —  L'esprit-Saint 
nous  apprend  que  l'impie  a  dit  dans  son  cœur  qu'il  n'y 
a  pas  de  Dieu.  L'impiété,  l'incrédulité  et  l'idolâtrie 
ont  toujours  eu  pour  cause  principale  la  corruption 
du  cœur. 

En  combien  de  manière  commet-on  le  péché  de  la 
luxure  ?  —En  cinq  manières,  1°  par  pensées  :  en  entre- 
tenant librement  dans  son  esprit  des  pensées  déshon- 
nêtes;  2°  par  regards,  en  considérant  des  objets 
indécents,  des  personnes  qui  ne  sont  point  vêtues 
décemment,  ou  des  statues  tableaux  ou  des  indécents; 
3°  par  désirs,  lorsqu'on  s'arrête  volontairement  au 
désir  de  faire  ou  de  voir  des  choses  déshonnêtes; 
A°  par  paroles,  en  tenant  de  mauvais  propos,  ou  en 
chantant  des  chansons  déshonnêtes  ;  5°  par  actions , 
celles  qu'on  rougirait  de  faire  en  présence  de  personnes 
respectables. 

Quel  est  le  remède  contre  ce  vice?  —  C'est  l'amour 
de  Dieu.  —  Pourquoi  cela?  —  Parce  que  la  luxure  étant 
l'amour  des  choses  déshonnêtes,  il  faut  donner  à 
notre  cœur  un  objet  infiniment  aimable etqui remplisse 
tout  notre  cœur;  et  ce  ne  peut  être  que  l'amour  de 
Dieu. 

Pourquoi  Dieu  défend-il  l'impureté?  —  Pour  plusieurs 
raisons:  1°  parce  que  c'est  un  plaisir  faux  et  trompeur; 
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•2°  les  voluptés  charnelles  ne  sont  que  vanités  et 
affliction  d'esprit;  3°  parce  que  c'est  un  vice  qui  laisse 
dans  Tâme  des  remords  déchirants,  et  4°  il  ruine  la 
santé  et  l'intelligence  et  abrutit  l'homme  tout  entier. 

Sainte  Madeleine  s'est  abandonnée  à  ce  vice 
infâme:  et  une  fois  convertie,  elle  n'a  cessé  de  pleurer 
ses  péchés.  Ce  qui  fait  pleurer  le  reste  de  ses  jours  ne 
peut  pas  être  un  vrai  plaisir. 

Comment  savez-vous  que  Dieu  a  ce  vice  en  horreur  ? 
—  Par  la  manière  dont  il  l'a  châtié  en  ce  monde;  ainsi 
il  est  en  grande  partie  la  cause  du  déluge,  et  il 
a  fait  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  ;  il  produit  partout  le  libertinage,  la 
dépravation  des  mœurs  et  la  ruine  des  familles.  —  Qui 
a  détruit  l'empire  romain?  —  Le  vice  de  l'impureté. 
Au  commencement  de  la  république  romaine,  les 
liommes  étaient  très  sévères  dans  leurs  mœurs,  et 
l'état  fut  très  florissant;  mais  plus  tard,  les  Romains 
s'abandonnèrent  aux  vices  les  plus  honteux,  et  l'empire 
est  tombé  comme  un  cadavre  en  putrétaction. 

Qui  a  fait  tomber  dans  l'aveuglement  de  l'esprit  les 
peuples  de  l'Afrique?— Le  vice  de  l'impureté  auquel 
ils  se  sont  livrés;  et  comme  la  religion  de  Mahomet  ne 
défend  pas  ce  vice,  ils  ont  renié  le  christianisme  pour 
embrasser  le  culte  de  Mahomet,  qui  n'est  que  le  culte 
de  l'impureté.  C'est  le  tombeau  de  l'intelligence, 
cause  des  remords  les  plus  déchirants,  la  ruine  de 
société,  la  perte  de  la  civilisation. 

Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  donné  un  cœur?— Pour 
aimer  tout  ce  qui  est  bon  et  honnête,  pour  l'aimer 
lui-même  par-dessus  tout  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  par  rapport  à  Dieu.  —  Trouve-t-on  le  véritable 
bonheur  dans  cet  amour?  —Une  peut-être  que  là; 
l'Esprit-Saint  nous  dit  que*  tout  est  vanité,  excepté 
aimer  Dieu  seul  et  le  servir.  —  Que  disent  tous  ceux 
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qui  se  sont  livrés  à  ces  désordres  et  convertis  ensuite? 

—  Ils  déplorent  dans  l'amertume  de  leur  cœur  le 
malheur  d'avoir  commis  de  telles  fautes;  ils  avouent 
qu'ils  ont  été  malheureux,  et  qu'ils  n'ont  trouvé  le 
bonheur  que  dans  l'amour  et  le  service  de  Dieu.  Saint 
Augustin  s'écriait  après  sa  conversion  :  «  Notre  cœur 
Seigneur,  est  dans  la  peine,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repose 
en  vous.  0  beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle, je  vous  ai  aimée  trop  tard  !  » 

Qu'est-ce  donc  qui  peut  nous  rendre  heureux  ici- 
bas?— C'est  un  cœur  pur,  un  cœur  animé  d'un  amour 
parfait.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Heureux  les  cœurs  purs, 
parce  qu'il  verront  Dieu.  »  —  Pourquoi  nous  rend- 
il  heureux?  —  Parce  que  Dieu  le  remplit  et  que  nous 
pouvons  ne  pas  le  perdre,  si  nous  voulons  ;  tandis  que 
les  créatures  ne  peuvent  pas  plus  contenter  notre 
cœur,  qu'une  goutte  d'eau  ne  saurait  apaiser  la  soif 
d'un  fiévreux  ou  d'unnydropique.  —Pourquoi  encore? 

—  Parce  que  les  créatures  sont  imparfaites  et  laissent 
bientôt  apercevoir  leurs  imperfections  ;  elles  sont 
ingrates  et  inconstantes;  elles  aiment  aujourd'hui  et 
haïssent  demain;  enfin  elles  sont  passagères;  le 
plaisir  qu'elles  procurent  n'est  qu'un  rêve. 

En  est-il  ainsi  de  Dieu?  —  11  s'en  faut  bien;  Dieu  est 
infini,  infiniment  aimable,  généreux,  constant, 
éternel  ;  plus  nous  le  connaissons,  plus  nous  l'aimons  ; 
à  mesure  que  nous  faisons  des  progrès  dans  la  vertu, 
il  se  répand  dans  notre  esprit  des  lumières  nouvelles 
et  abondantes  qui  nous  manifestent  de  plus  en  plus 
la  hauteur,  la  largeur  et  la  profondeur  de  son  amour 
pour  nous. 

Qu'arrive-t-il  encore,  lorsque  nous  nous  attachons 
aux  créatures?  —  Elles  nous  font  beaucoup  souffrir, 
ou  parce  qu'elles  ne  nous  aiment  pas,  ou  parce  que 
leur  amour  ne  dure  qu'un  instant,  ou  parce  que  c'est  un 


72  DIXIEME   SOIRÉE. 

amour  intéressé.  —  En  est-il  ainsi  de  Dieu?  —  Tout  au 
contraire  ;  Dieu  est  constant  et  généreux,  il  aime  sans 
aucun  intérêt  pour  lui-même;  il  est  magnifique  en  ses 
dons,  il  rend  au  centuple  à  sa  créature  tout  ce  que 
celle-ci  peut  lui  offrir.  —  Mais  pouvons-nous  donner 
quelque  chose  à  Dieu  ?  —  En  réalité,  nous  ne  pouvons 
rien  lui  donner,  puisque  tout  ce  qui  nous  appartient 
vient  de  Dieu  —  Pourquoi  donc  nous  dit-il  :  «  Mon 
fils,  donnez-moi  votre  cœur  »?  —  C'est  que  sa  bonté  est 
si  grande  qu'il  veut  bien  que  ce  qu'il  nous  donne 
nous  appartienne,  et  qu'il  regarde  comme  un  présent 
tout  ce  que  nous  pouvons  lui  offrir  ;  et  encore  c'est 
dans  notre  propre  intérêt;  car  les  présents  que  nous 
lui  faisons  ne  le  rendent  ni  plus  riche  ni  plus 
heureux;  mais  plus  nous  donnons  à  Dieu,  plus  Dieu  se 
communique  à  nous. 

Mais  si  Dieu  nous  aime  tant,  pourquoi  donc  nous 
envoie-t-il  des  peines  et  des  afflictions?—  C'est 
parce  qu'il  nous  aime  ;  les  afflictions  sont  la  plus 
grande  preuve  de  son  amour;  ce  sont  de  véritables 
croix  d'honneur  ;  car  civilement  une  croix  d'honneur 
honore  celui  qui  l'a  reçue  et  lui  donne  droit  à  une 
augmentation  de  traitement,  ainsi  les  croix  que  Dieu 
nous  envoie  nous  honorent  à  ses  yeux  et  nous  donnent 
droit  à  une  augmentation  de  grâces  sur  la  terre  et  de 
gloire  dans  le  ciel. 

Les  croix  doivent-elles  diminuer  notre  amour  pour 
Dieu?  —Au  contraire,  elles  doivent  le  rendre  plus 
ardent,  comme  l'huile  qu'on  jette  sur  le  feu  ne  fait  que 
l'attiser.  —  Les  afflictions  ne  rendent  donc  pas 
malheureux?  —  Loin  de  là;  c'est  le  moyen  le  plus 
certain  et  le  plus  efficace  de  montrer  à  Dieu  que  nous 
l'aimons  véritablement  et  sans  aucun  intérêt.  —  Un 
malade,  un  pauvre,  un  homme  persécuté  ou  calomnié 
n'est  donc  pas  malheureux?  —  Pas  plus  qu'un  simple 
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soldat  qui  devient  colonel  ou  général,  ou  à  qui  le 
souverain  donne  une  décoration  semblable  à  celle  qu'il 
porte  lui-même.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  — 
Cela  signifie  que  dans  l'Église  militante,  ceux  qui 
souffrent  le  plus  sont  les  plus  élevés  en  grade,  et  que 
les  souffrances  sont  des  décorations  semblables  à 
celles  qu'a  portées  Jésus-Christ  ;  ils  auront  une  plus 
belle  place  dans  le  ciel. 

Le  Fils  de  Dieu  ne  s'est-il  pas  incarné  aussi  pour 
arracher  le  cœur  de  l'homme  aux  objets  sensibles?  — 
Oui,  ayant  vu  que  les  hommes  adoraient  la  chair,  il  a 
voulu  se  faire  chair,  afin  de  faire  aimer  et  adorer  la 
chair  sans  péché.  —  Que  devons-nous  faire,  lorsque 
nous  rencontrons  une  belle  créature?  —  Nous  repré- 
senter Jésus-Christ  avec  toutes  ses  perfections,  et 
comme  il  est  infiniment  plus  beau  et  plus  aimable 
qu'aucune  créature,  nous  l'aimerons  plus  que  toutes 
choses.  —  Jésus-Christ  était  donc  bien  remarquable 
par  sa  beauté  ?  —  L'Écriture  nous  dit  qu'il  était  le  plus 
beau  des  enfants  des  hommes,  et  depuis  qu'il  est  res- 
suscité ,  il  a  une  beauté  toute  divine,  en  sorte  que  les 
anges  et  les  saints  sont  ravis  en  le  contemplant. 

Quel  effet  cet  amour  pur  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
produira-t-il  dans  nos  cœurs?  —  Il  les  rendra  purs 
comme  le  cœur  de  Dieu,  s'il  est  possible.  De  même  que 
quand  une  eau  bourbeuse  tombe  sur  les  roues  d'un 
moulin,  les  ailes  se  chargent  de  matières  dégoûtantes, 
tandis  qu'elles  sont  brillantes  de  propreté,  si  elles 
reçoivent  une  eau  claire  et  limpide  ;  ainsi  le  cœur 
humain  est  hideux  quand  l'amour  des  créatures  le 
remplit,  mais  il  est  beau  et  pur,  quand  il  est  pénétré 
de  l'amour  divin;  il  participe  à  la  beauté  de  Dieu. 
Heureux  donc  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
verront  Dieu. 

Saint  Bernardin  de  Sienne  a  été,  dès  l'âge  le  plus 
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tendre,  plein  de  pudeur  et  de  gravité.  L'innocence  et 
la  sainteté  de  ses  mœurs  paraissaient  dans  toutes  ses 
paroles  et  ses  actions.  On  remarquait  surtout  l'horreur 
particulière  qu'il  avait  de  tout  ce  qui  pouvait  blesser 
l'aimable  vertu  de  pureté,  et  quand  quelque  parole 
libre  échappait  à  ses  compagnons,  il  en  rougissait 
pour  eux,  de  sorte  que  sa  présence  seule  les  retenait 
dans  le  devoir  et  dans  les  règles  de  la  bienséanee.  Il 
était  si  sérieux  et  si  ferme  sur  ce  point,  qu'il  ne 
pouvait  quelquefois  retenir  son  zèle,  lorsqu'on  ne  se 
contentait  pas  de  ses  remontrances  et  de  la  figure 
sévère  qu'il  opposait  à  ceux  qui  se  laissaient  aller  à 
ces  libertés.  La  confusion  dont  il  couvrit  un  homme 
de  condition  qui  avait  proféré  une  parole  indécente 
devant  lui,  fit  que  cet  homme  vécut  toujours  depuis 
dans  une  retenue  exemplaire. 

Bernardin,  de  son  côté,  pour  conserver  le  précieux 
trésor  de  la  pureté,  mortifiait  son  corps  par  des  jeûnes, 
des  veilles,  des  cilices  et  d'autres  austérités  que  sa 
vertu  lui  inspirait. 

Sainte  Potamienne  ne  voulut  jamais  consentir  au 
crime  que  son  maître  lui  proposa  souvent  de  com- 
mettre. Furieux  de  voir  cette  pauvre  esclave  lui  résister, 
il  la  dénonça  aux  juges  comme  chrétienne.  On  la 
menaça  des  plus  cruels  supplices,  si  elle  ne  cédait  aux 
désirs  de  son  maître  ;  rien  ne  put  ébranler  son  courage. 
Enfin  le  juge  lui  dit  que  si  elle  résistait,  il  la  ferait 
jeter  dans  une  chaudière  de  poix  bouillante.  Elle  ne 
demanda  qu'une  grâce,  c'est  qu'on  l'y  enfonça  peu  à 
peu  avec  ses  habits,  afin  que  rien  ne  put  blesser  la 
modestie.  Ayant  été  enfoncée  de  la  sorte,  elle  remporta 
les  deux  couronnes  de  la  virginité  et  du  martyre. 

Saint  Thomas  d'Aquin  ayant  manifesté  le  désir 
d'entrer  dans  l'ordre  des  Dominicains,  ses  parents  s'y 
opposèrent  et  le  renfermèrent  dans  une  prison.  Afin 
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de  lui  faire  changer  de  dessein  et  dans  le  but  d'ébranler 
sa  vertu,  on  introduisit  dans  cette  prison  une  femme 
de  mauvaise  vie.  Saint  Thomas  recourut  à  la  prière  ; 
mais  se  voyant  poussé  à  bout  par  l'insolence  de  cette 
femme,  il  s'arma  d'un  tison  allumé,  et  poursuivit, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eut  mise  en  fuite,  la  malheureuse 
créature  qui  servait  d'instrument  pour  le  tenter. 
L'exemple  de  saint  Thomas  fut  imité  par  saint  François 
de  Sales  dans  une  semblable  occasion. 


ONZIEME  SOIREE. 

DE  L'ENVIE  ET  DU  REMEDE  POUR  GUERIR  CE  VICE. 

Qu'est-ce  que  Venvie  ?  —  L 'envie  est  une  disposition 
qui  fait  que  nous  nous  affligeons  du  bien  ou  que 
nous  nous  réjouissons  du  mal  qui  arrive  au 
prochain. 

L'envie  est-elle  un  grand  péché  ?  —  Saint  Paul  dit 
expressément  :  «  Les  œuvres  de  la  chair  sont  mani- 
festes, les  contentions,  les  jalousies,  les  dissensions, 
les  sectes,  les  envies  et  d'autres  choses  semblables  que 
je  vous  prêche  et  que  je  vous  ai  déjà  prêchées,  parce 
que  ceux  qui  font  de  pareilles  choses  ne  posséderont 
pas  le  royaume  de  Dieu.  » 

Quels  sont  les  effets  de  l'envie?  —  La  haine  du 
prochain,  la  joie  de  ses  disgrâces,  la  tristesse  de  sa 
prospérité;  les  médisances  et  les  calomnies,  les  mau- 
vais rapports,  la  discorde  et  l'homicide. 

Quelles  sont  les  marques  par  lesquelles  on  reconnaît 
qu'on  est  envieux  ?  —  L'envieux  éprouve  de  la  tristesse, 
lorsqu'il  voit  que  le  prochain  est  plus  riche,  plus  honoré, 
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plus  aimé  et  plus  estimé  que  lui,  qu'il  a  plus  d'esprit, 
plus  de  science  ou  plus  de  vertu,  qu'il  est  plus  favorisé 
des  grâces  de  Dieu  ;  ou  bien  il  éprouve  de  la  peine  en 
entendant  les  louanges  du  prochain,  il  les  rabaisse 
ou  les  supprime  avec  malignité. 

Que  nous  dit  l'Écriture  au  sujet  de  l'envie  ?  —  Elle 
nous  apprend  que  c'est  par  envie,  que  le  démon  a  tenté 
nos  premiers  parents,  que  Caïn  a  tué  son  frère  Abel, 
que  les  enfants  de  Jacob  ont  été  remplis  de  haine  contre 
leur  frère  Joseph  et  l'ont  vendu  pour  se  défaire  de  lui 
et  qu'enfin  les  Juifs  ont  crucifié  Jésus-Christ. 

Comment  représente-t-on  ordinairement  l'envieux  ? 
—  On  le  représente  comme  un  homme  dont  le  cœur 
est  dévoré  par  un  Vautour,  la  tète  environnée  de  ser- 
pents, portant  d'une  main  un  poignard  pour  tuer  ceux 
qui  lui  font  envie,  et  de  l'autre  une  torche  pour  in- 
cendier l'univers. 

Le  péché  d'envie  est-il  commun  dans  le  monde  ?  — 
11  est  très  commun,  surtout  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  les  personnes  du  même  état  ou  de  la 
môme  condition. 

Quel  est  le  remède  à  l'envie  ?  —  C'est  la  vertu  de 
justice.  —  Comment  cela  ?  —  Parce  que  l'envie  n'est 
autre  chose  au  fond  qu'un  refus  ou  déni  de  justice.  — 
Expliquez  votre  pensée  ?  —  Si  Caïn  eût  rendu  justice  à 
Dieu  et  à  son  frère  Abel,  il  aurait  offert  à  Dieu,  comme 
Abel,  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  et  Dieu  l'aurait  béni 
comme  son  frère.  S'il  eût  rendu  justice  à  son  frère,  i^ 
aurait  dit  :  Si  j'étais  vertueux  comme  mon  frère,  Dieu 
me  bénirait  comme  lui.  De  même,  si  les  frères  de  Joseph, 
lui  eussent  rendu  justice,  ils  auraient  reconnu  ses  admi- 
•râbles  vertus  et  auraient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
l'imiter,  et  Jacob  les  aurait  tous  aimés  également. 

Celui  qui  porte  envie  au  prochain  ne  semble-t-il  pas 
accuser  Dieu  d'injustice,  ou  d'avoir  mal  distribué  se^ 
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dons  ?  —  Oui,  et  c'est  lui  qui  n'est  pas  juste  envers  Dieu. 
—  S'il  était  juste,  comment  raisonnerait-il  ?  —  Il  dirait  : 
Dieu  est  le  maître  de  ses  dons  et  il  les  distribue  à  qui  il 
lui  plaît.  S'il  est  moins  généreux  pour  moi  que  pour 
d'autres,  c'est  parce  que  je  ne  suis  pas  moi-même  assez 
généreux  pour  lui.  Au  surplus,  on  demandera  plus  à 
celui  qui  aura  plus  reçu. 

Quels  avantages  pouvons-nous  envier  ?  —  Ce  sont  les 
avantages  temporels  ou  spirituels.  —  Les  avantages 
temporels  valent-ils  la  peine  d'être  enviés  ?  —  Ils  sont 
si  peu  de  chose  qu'on  ne  peut  pas  leur  donner  le  nom 
^avantages.  —  Serait-ce  la  beauté  corporelle  ?  —  Elle 
est  si  passagère  et  de  si  peu  de  valeur,  qu'elle  ne  mé- 
rite nulle  estime  et  que  nous  pouvons  acquérir  une 
beauté  incomparable  pour  l'éternité.  —  Serait-ce  la 
richesse  des  habits  ?  —  Pourquoi  ne  pas  porter  envie 
aux  lis  des  champs,  aux  oiseaux  et  aux  papillons  ?  — 
Serait-ce  la  force  du  corps  ?  —  C'est  un  avantage  dont 
jouissent  les  animaux.  —  Serait-ce  la  fortune  ?  —  Les 
richesses  sont  des  fardeaux  et  des  épines  ;  et  d'ailleurs 
la  baleine  et  le  lion  du  désert  possèdent  dé  plus  vastes 
propriétés  que  le  plus  riche  des  français.  —  Serait-ce 
la  réputation  ?  —  L'estime  ou  le  mépris  des  hommes  ne 
rendent  ni  estimable  ni  méprisable  aux  yeux  de  Dieu. 
La  vertu  seule  constitue  le  mérite.  —  Seraient-ce  les  ta- 
lents ?  —  Ce  ne  sont  pas  précisément  les  talents  qui 
rendent  recommandables,  mais  la  manière  dont  on 
les  fait  valoir,  et  l'usage  auquel  on  les  consacre.  Celui 
qui  n'a  reçu  qu'un  talent  peut  être  plus  récompensé 
que  celui  qui  en  a  reçu  dix.  —  Serait-ce  la  vertu  ?  — 
Il  ne  tient  qu'à  nous  d'être  aussi  vertueux  que  qui  que 
ce  soit  ;  car  Dieu  nous  accordera  d'autant  plus  de  grâces, 
que  nous  y  répondrons  plus  fidèlement. 

Quel  est  donc  le  principal  motif  qui  nous  porte  au 
péché  d'envie  ?  —  C'est  le  désir  d'avoir  autant  et  peut 
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être  plus  de  richesses,  de  beauté,  de  gloire,  de  force, 
de  talent  ou  de  génie,  en  un  mot  plus  de  mérite  que 
les  autres.  —  Ce  motif  est-il  toujours  mauvais  ?  —  Non  ; 
c'est  de  l'émulation,  s'il  se  borne  à  désirer  les  mêmes 
avantages,  conformément  à  la  volonté  de  Dieu,  et  à 
s'efforcer  de  les  acquérir  par  des  moyens  légitimes.  — 
Pourquoi  dites-vous  :  Conformément  à  la  volonté  de 
Dieu  ?  —  Parce  que  autrement  ce  motif  serait  orgueil, 
avarice,  ou  tout  autre  vice  aussi  hideux.  —  On  peut 
donc  désirer  acquérir  les  mêmes  avantages  que  ceux 
qu'on  remarque  dans  le  prochain  ?  —  Oui  ;  mais  on  ne 
peut  les  désirer  et  les  acquérir  qu'en  vue  de  Dieu,  de 
son  propre  salut  et  de  celui  du  prochain.  —  Ceux  qui 
sont  dépourvus  des  avantages  temporels  peuvent-ils, 
autant  que  les  autres,  acquérir  des  mérites  pour  le 
ciel  ?  —  Le  plus  malheureux  mendiant,  la  plus  humble 
servante  peuvent  obtenir  dans  le  ciel  une  gloire  plus 
grande  que  les  rois  et  les  reines  et  les  personnages  les 
plus  illustres. 

Qu'est-ce  que  la  communion  des  saints  ?  —  C'est  la 
participation  aux  biens  spirituels  de  l'Église.  —  Si, 
dans  une  famille,  un  membre  gagnait  plus  que  les 
autres  et  que  son  gain  fût  partagé  par  tous,  y  aurail-il 
lieu  à  lui  porter  envie  ?  —  Je  ne  le  pense  pas;  tous 
devraient  s'en  réjouir.  —  Dans  l'Église,  le  chrétien  par- 
ticipe-t-il  aux  biens  spirituels  de  ses  frères?  —  Oui, et 
chacun  peut  en  acquérir  de  plus  grands.  —  Quels  sont 
ceux  qui  ont  une  plus  grande  part  aux  biens  spirituels 
de  l'Église  ?  —  Ce  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  foi,  le 
plus  de  charité  et  le  plus  de  sainteté.  —  Nous  est-il 
permis  d'être  de  ce  nombre  ?  —  Oui,  puisque  Dieu  veut 
que  nous  soyons  parfaits,  et  nous  serons  d'autant  plus 
riches  spirituellement  que  nous  serons  plus  parfaits. 
—  Avons-nous  encore  un  motif  de  porter  envie  à  nos 
frères  ?  —  îl  ne  le  paraît  pas. 
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Que  signifient  ces  mots  :  avoir  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice ?  —  Ils  signifient  éprouver  un  violent  désir  de  pra- 
tiquer la  vertu  de  justice  ou  de  faire  toutes  sortes  de 
bonnes  œuvres.  —  Mais  que  peut  faire  un  pauvre 
ouvrier  ou  un  mendiant  ?  —  L'homme  le  plus  indigent 
peut  prier  et  servir  Dieu,  soulager  les  pauvres,  prêcher 
même  et  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  ;  il  n'y  a  pas 
une  seule  bonne  œuvre  qu'il  ne  puisse  faire.  — 
Gomment  peut-il  prêcher  ?  —  Par  des  exemples  et  des 
discours  édifiants.  —  Mais  peut-il  prêcher  l'Évangile, 
comme  les  apôtres,  les  évêques  et  les  prêtres  ?  —  Oui, 
il  le  peut,  non  par  lui-même,  mais  par  ses  frères  les 
apôtres,  les  évêques  et  les  prêtres  ;  s'il  prie  Dieu  de 
bénir  leurs  paroles  pour  convertir  les  pécheurs,  il  a 
part  à  leurs  mérites. 

Comment  un  simple  fidèle  offre-t-il  le  saint  sacrifice 
de  la  messe?  —  En  s'unissant  d'intention  aux  prêtres 
qui  la  célèbrent  et  aux  fidèles  qui  y  assistent.  —  Com- 
ment peut-il  soulager  les  pauvres,  s'il  ne  possède  rien? 
—  Nous  l'avons  déjà  dit;  en  priant  Dieu  pour  eux,  en 
leur  rendant  quelques  petits  services  ;  en  s'unissant 
d'esprit  et  de  cœur  à  tous  ceux  qui  font  quelques 
bonnes  œuvres. 

Comment  seront  rassasiés  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
de  la  justice  ?  —  Ils  en  seront  rassasiés  au  ciel  et  sur  la 
terre  ;  au  ciel,  parce  que  les  justes  participeront  à  la 
justice  de  Dieu;  sur  la  terre,  en  s'unissant  à  Jésus- 
Christ,  à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints ,  ils  ont  part  à 
tout  le  bien  qu'ont  fait  et  que  font  encore  chaque  jour 
Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge  et  les  saints  ;  et  ce  bien 
étant  d'un  mérite  infini,  il  comble  infiniment  les  plus 
ardents  désirs. 

Il  y  avait  dans  une  ville  deux  marchands  voisins  et 
jaloux  l'un  de  l'autre;  ils  vivaient  dans  une  inimitié 
scandaleuse.  L'un  d'eux,  rentrant  en  lui-même,  écouta 
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la  voix  de  la  religion  qui  condamnait  ses  ressentiments; 
il  consulta  une  personne  de  piété  qui  avait  sa  con- 
fiance et  lui  demanda  quel  moyen  il  devait  employer 
pour  se  réconcilier  avec  son  voisin.  «  Le  meilleur 
moyen,  lui  répondit-elle,  est  celui-ci  :  lorsque  quelques 
personnes  se  présenteront  chez  vous  pour  acheter  une 
marchandise  que  vous  ne  pourrez  leur  procurer,  con- 
seillez-leur d'aller  chez  votre  voisin.  » 

Ce  marchand  suivit  ce  sage  conseil  ;  son  voisin  ne 
tarda  pas  à  apprendre  d'où  lui  venaient  les  acheteurs. 
Sensible  aux  bons  offices  d'un  homme  qu'il  regardait 
comme  son  ennemi,  il  alla  chez  lui  pour  le  remercier, 
lui  demanda  pardon  de  la  haine  qu'il  lui  avait  portée, 
et  le  conjura  de  le  recevoir  au  nombre  de  ses  meilleurs 
amis.  Sa  démarche  eut  un  plein  succès,  et  la  religion 
unit  étroitement  ceux  que  l'intérêt  avait  divisés. 


DOUZIEME  SOIREE. 

DE  LA  COLÈRE  ET  DU  REMEDE  POUR  GUERIR  CE  VICE. 

Qu'est-ce  que  la  colère  ?  —  La  colère  est  une  émo- 
tion désordonnée  de  l'âme  qui  nous  fait  céder  à  V im- 
patience, à  la  fureur  et  à  la  vengeance. 

Que  dit  Jésus-Christ  sur  la  colère  ?  —  «  Quiconque  se 
fâche  contre  son  frère  est  coupable  du  jugement.  — 
Que  recommande  saint  Paul  aux  Éphésiens  d'ôter  du 
milieu  d'eux  ?  —  Toute  amertume,  toute  colère  et  toute 
indignation.  —  Que  dit  saint  Jacques  ?  —  Que  la  colère 
de  l'homme  n'opère  pas  la  justice  de  Dieu.  -—  Que 
recommande  le  Saint-Esprit  ?  —  De  ne  pas  laisser  se 
coucher  le  soleil  sur  notre  colère. 
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Quelles  sont  les  tristes  suites  de  la  colère  ?  —  Ce 
sont  les  impatiences,  les  disputes,  les  emportements, 
es  batailles,  les  injures,  les  blasphèmes,  les  homicides. 
La  colère  ne  supporte  rien,  elle  s'irrite  de  tout,  elle 
domine  l'homme  au  point  quïl  ne  peut  plus  se  con- 
tenir, qu'il  brise  tous  les  obstacles  qu'il  rencontre. 

La  colère  ne  peut  donc  que  nous  rendre  malheureux? 
—  Dès  lors  qu'elle  bouleverse  l'être  tout  entier,  elle 
ne  peut  que  rendre  l'homme  malheureux.  —  A  quoi 
ressemble-t-il  ?  —  A  un  orage  qui  épouvante  et  qui 
détruit  tout;  à  un  volcan  qui  fait  éruption  et  qui  boule- 
verse la  nature;  à  une  armée  dont  les  soldats  sont 
révoltés  les  uns  contre  les  autres;  à  un  fleuve  qui 
rompt  ses  digues  et  entraîne  tout  sur  son  passage; 
enfin  à  un  fou  furieux  qui  casse  et  qui  brise,  sans 
vouloir  rien  écouter. 

Quelle  vertu  peut  nous  guérir  ou  nous  préserver  de 
la  colère  ?  —  C'est  la  prudence.  —  Comment  cela?  — 
Parce  que  la  prudence  fait  prendre  les  moyens  propres 
à  surmonter  les  obstacles  qu'on  rencontre  dans  la 
pratique  du  bien,  et  à  prévenir  les  mouvements  de 
colère  qui  font  sortir  l'homme  de  son  état  ordinaire  ; 
par  exemple,  elle  remet  sous  les  yeux  les  exemples  de 
Jésus-Christ,  qui  a  paru  devant  ses  bourreaux  sans 
ouvrir  la  bouche  pour  se  défendre,  comme  un  agneau 
devant  celui  qui  le  tond. 

Que  faire,  si  je  ne  puis  me  contenir  ?  —  Il  faut  vous 
éloigner,  s'il  est  possible,  de  ce  qui  provoque  la  colère, 
et  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  il  faut  vous  armer  d'un 
grand  courage,  vous  rappeler  la  présence  de  Dieu,  la 
patience  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs. 

Dites-nous  ce  que  faisait  saint  François  de  Saies,  lui 
qui'  était  si  enclin  à  la  colère  ?  —  11  prenait,  dit-il  lui- 
même,  son  âme  à  deux  mains,  il  regardait  son  crucifix 
et  se  rappelait  tout  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  dans 
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sa  passion  et  sur  la  croix  ;  il  fuyait  avec  soin  les  occa- 
sions où  il  était  porté  à  la  colère,  et  s'il  ne  le  pouvait,  il 
prenait  la  résolution  de  ne  pas  ouvrir  la  bouche,  tant 
qu'il  ressentirait  un  mouvement  de  colère.  Après  vingt 
ans  d'efforts,  il  est  devenu  le  plus  doux  des  hommes. 
N'y  a-t-il  pas  encore  un  autre  moyen  très  efficace  ? 

—  Oui;  il  faut  considérer  Jésus-Christ  dans  la  personne 
qui  nous  irrite  et  nous  dire  :  Si,  pour  m'éprouver, 
Jésus-Christ  me  parlait  de  la  sorte  ou  agissait  ainsi  à 
mon  égard,  j'aurais  assez  de  courage  pour  ne  point  me 
fâcher.  Mais  Jésus-Christ  veut  que  nous  le  considérions 
lui-même  dans  le  prochain. 

A  quelle  école  devons-nous  apprendre  la  douceur  ? 

—  A  l'école  de  Jésus-Christ  qui  nous  dit  :  «  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  — 
Cependant  deux  fois  il  s'est  mis  en  colère  contre  les 
profanateurs  du  temple.  C'était  une  sainte  colère  ou 
un  saint  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  —  Comment 
distingue-t-on  la  colère  qui  est  un  vice  de  la  colère  qui 
est  une  vertu  ?  —  Lorsqu'il  s'agit  de  réprimer  le  mal  et 
de  défendre  les  intérêts  de  Dieu,  ce  ne  peut  être  qu'une 
vertu  qui  se  révèle  par  l'indignation  ;  mais  dans  ce 
cas,  il  faut  que  la  sagesse  modère  le  zèle  et  que  la 
prudence  dicte  toutes  les  paroles  pour  n'offenser  per- 
sonne. Il  est  très  utile  de  remettre  les  remontrances  ou 
les  reproches  à  un  autre  temps,  afin  que  ceux  qui  les 
méritent  ne  puissent  les  attribuer  à  la  colère,  mais  qu'ils 
sentent  qu'il  n'y  a  que  le  besoin  qui  ait  fait  parler. 

Ne  faut-il  pas  faire  de  grands  efforts  pour  réprimer 
les  mouvements  de  la  colère  ?  —  Sans  aucun  doute, 
comme  le  brave  guerrier  pour  vaincre  l'ennemi  sur  le 
champ  de  bataille.  —  Il  faut  donc  se  résigner  à  com- 
battre ?  —  Il  n'y  a  pas  de  victoire  sans  combat,  et 
la  victoire  procure  d'autant  plus  de  gloire  et  de 
bonheur,  que  le  combat  a  été  plus  rude  et  plus  difficile. 
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Qu'est-ce  qu'un  lit  doux  ?  —  C'est  un  lit  qui  fléchit 
sous  le  poids  du  corps.  —  Si  vous  le  frappez  ou  le  jetez  par 
terre,  vous  fera-t-il  mal  ?  —  Pas  le  moins  du  monde.  — 
Mais  s'il  était  en  pierre  ou  en  bois  ?  —  Il  m'écorcherait 
les  poings.  —  A  quoi  ressemble  un  homme  doux  ?  — 
Au  lit  de  plume  ;  il  a  le  caractère  pliant  et  flexible,  il 
cède  volontiers  ;  il  n'offense  personne  ni  par  ses 
paroles  ni  par  sa  conduite.  — Que  fait-il  si  on  le  frappe 
ou  si  on  le  persécute  ?  —  Ce  que  fait  l'oreiller  de 
plume  qu'on  jette  par  terre  ;  il  cède  et  ne  fait  pas  voir 
la  peine  qu'il  éprouve.  —  A  quoi  ressemble  celui  qui 
se  fâche  et  répond  par  des  paroles  blessantes  ?  —  A 
l'oreiller  de  pierre  ou  de  bois  qui  blesse  les  mains 
de  ceux  qui  le  touchent.  —  Qu'est-ce  donc  qu'un 
homme  doux  ?  —  C'est  celui  qui  ne  dit  aucune  parole 
qui  puisse  causer  de  la  peine,  qui  se  montre  insen- 
sible aux  injures  et  exprime  dans  toute  sa  personne  la 
sérénité  et  le  calme  de  son  âme. 

Pourquoi  Jésus-Christ  promet-il  le  bonheur  à  ceux 
qui  sont  doux?  —  Parce  que  la  douceur  préserve  des 
peines  qui  résultent  de  la  colère.  —  Quels  sont  les 
avantages  de  la  douceur  ?  —  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils  posséderont 
la  terre  »  —  Ils  seront  donc  un  jour  de  grands  proprié- 
taires? —  Oui;  ils  posséderont  le  cœur  des  hommes 
dans  ce  monde,  et  dans  l'autre  le  paradis  qui  est 
appelé  la  terre  des  vivants.  —  Est-ce  un  grand 
bonheur  que  de  posséder  les  cœurs  dans  ce  monde?  — 
Il  est  si  grand  que  certains  hommes  riches  donneraient 
volontiers  la  plus  grande  partie  de  leur  fortune  pour 
l'obtenir;  c'est  une  des  plus  pures  et  des  plus  douces 
jouissances  que  l'homme  puisse  goûter  ici-bas. 

Deux  hommes  se  détestaient  mutuellement.  L'un 
d'eux  étant  au  lit  de  la  mort,  son  confesseur  exigea 
qu'il  se  réconciliât  avec  son  ennemi  ;  le  malade  y 
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consentit,  et  la  réconciliation  eut  lieu.  Mais  l'autre  en 
se  retirant  laissa  échapper  ces  mots  :  «  Il  attendait, 
pour  se  réconcilier,  le  temps  où  il  ne  pourrait  plus  se 
venger.  »  Le  moribond,  qui  les  entendit,  s'écria  :«  Ah  ! 
si  j'en  réchappe,  tu  verras  si  je  sais  me  venger.  » 
Et  la  colère  l'enflamma  tellement  qu'il  mourut 
aussitôt. 

Un  solitaire  qui  se  trouvait  souvent  ému  de  colère, 
dit  en  lui-même  :  «  Je  m'en  irai  dans  le  désert,  afin 
que  n'ayant  là  personne  avec  qui  je  puisse  avoir  des 
démêlés,  je  n'aie  plus  l'occasion  de  me  fâcher.  Il  se 
retira  dans  une  caverne.  Mais  un  jour,  faute  de  pré- 
caution, il  renversa  trois  fois  sa  cruche  remplie  d'eau, 
et  il  la  brisa  de  dépit.  «  Le  démon  de  la  colère  m'a 
trompé,  dit-il;  quoique  seul,  il  ne  laisse  pas  de  me 
vaincre.  Puisque  mes  passions  m'accompagnent 
partout,  et  que  partout  il  faut  combattre,  je  retournerai 
au  monastère.  » 

Un  jour,  un  gentilhomme  transporté  de  colère,  alla 
faire  un  bruit  insupportable  sous  la  fenêtre  de  saint 
François  de  Sales.  Puis  il  monta  à  la  chambre  du 
saint  prélat,  et  vomit  contre  lui  tout  ce  que  la  fureur 
lui  inspira.  Le  saint  le  regarde  d'un  air  tranquille  et  ne 
répond  pas  une  parole.  Il  n'en  devient  que  plus  furieux, 
ceforcené,  et  il  pousse  l'insolence  jusqu'aux  derniers 
outrages.  Le  saint  évêque  garde  toujours  le  silence. 
Enfin  l'insolent  se  retire  et  quelqu'un  témoin  de  cette 
scène  demande  à  saint  François  comment  il  a  pu  garder 
le  silence.  «  Nous  avons,  mon  cher  ami,  dit-il,  fait  un 
pacte  inviolable,  ma  langue  et  moi;  nous  sommes 
convenus  que,  pendant  que  le  cœur  serait  en  colère, 
la  langue  ne  dirait  mot.  Pouvais-je  mieux  apprendre 
à  ce  pauvre  ignorant  la  manière  de  parler  qu'en  me 
taisant  ;  et  sa  colère  pouvait-elle  plus  facilement 
s'apaiser  que  par  mon  silence?  Dans  peu  d'heures  il 
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se  repentira  et  me  demandera  pardon.  S'il  ne  le  fait  pas, 
j'irai  lui  demander  pardon  moi-même  et  de  tout  mon 
cœur.  » 

Une  sainte  femme  vint  un  jour  prier  saint  Athanase, 
patriarche  d'Alexandrie,  de  lui  donner  une  pauvre 
veuve  pour  la  nourrir  et  la  soigner  dans  sa  maison. 
Ce  saint  évêque  lui  envoie  une  femme  très  vertueuse .  Mais 
elle  vint  se  plaindre  de  ce  qu'on  lui  avait  donné  une 
personne  à  laquelle  elle  ne  pouvait  rendre  service. 
Saint  Athanase  lui  fait  donner  la  plus  méchante;  alors 
celle-ci  n'est  contente  de  rien,  elle  se  plaint  de  tout, 
elle  fait  de  continuels  reproches  à  cette  dame,  lui  dit 
des  insolences  et  va  même  jusqu'à  la  frapper.  Mais 
la  dame  ne  se  fâche  point,  elle  redouble  de  soins  et 
d'attentions  et  s'efforce  de  calmer  par  son  dévouement 
et  sa  douceur,  cette  veuve  emportée.  Enfin  elle  va 
remercier  saint  Athanase  de  lui  avoir  donné  une 
personne  de  ce  caractère,  qui  lui  procure  l'avantage  et 
de  se  vaincre  et  d'acquérir  des  mérites  pour  le  ciel. 

On  apporta  un  jour  à  César  des  lettres  que  ses 
ennemis  avaient  écrites  à  Pompée  ;  il  refusa  de  les 
lire,  les  jeta  au  feu  en  disant  :  «  Quoique  je  sois  sûr 
de  maîtriser  mon  ressentiment,  il  est  encore  plus  sûr 
d'en  détruire  la  cause.  » 

Théodose,  Arcadius  et  Honorius,  empereurs  d'Oc- 
cident, écrivirent  à  Rufin,  préfet  du  Prétoire  :  «  Si 
quelqu'un  parle  mal  de  notre  personne  ou  de  notre 
gouvernement,  nous  ne  voulons  pas  le  punir.  S'il  a 
parlé  par  légèreté,  il  faut  le  mépriser;  si  c'est  par 
folie,  il  faut  le  plaindre  ;  si  c"est  une  injure,  il  faut  lui 
pardonner.  » 

Antigone,  roi  de  Syrie,  entendildeux  soldats  qui  s'en- 
tretenaient librement  derrière  sa  tente,  dans  laquelle 
ils  ne  le  croyaient  pas.  Ils  parlaient  du  roi  d'une 
manière  très  injurieuse.  Le  roi  tira   le  rideau  et  il 
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leur  dit  :  «  Amis,  allez  à  quelque  distance,  parce  que  le 
roi  vous  entend.  » 

Tandis  que  Benoît  IV  n'était  encore  qu'archevêque 
de  Cologne,  on  vint  l'avertir  qu'un  malheureux  poète 
avait  fait  une  satire  amère  contre  lui  ;  il  la  prit,  la  lut, 
et  après  l'avoir  corrigée  de  sa  propre  main,  il  l'envoya 
lui-même  à  l'auteur,  lui  marquant  qu'elle  se  vendrait 
mieux. 

L'Écriture  présente  bien  des  exemples  de  douceur. 
Elle  dit  que  Moïse  était  le  plus  doux  des  hommes  qui 
habitaient  la  terre  -,  et  en  effet,  il  pratiqua  cette  vertu 
dans  un  degré  héroïque.  David  a  été  aussi  remarquable 
par  sa  douceur,  et  il  ne  craignait  pas  de  dire  à  Dieu  de 
se  souvenir  de  lui  et  de  toute  sa  douceur,  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  l'étudier  dans  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie,  pour  apprendre  de  lui  cette 
aimable  vertu. 


TREIZIEME  SOIREE. 

DE  LA  PARESSE  ET  DU  REMEDE  CONTRE  CE  VICE.  — 
l'homme  SE  PERFECTIONNE  ET  s'ennoblit  PAR  LE 
TRAVAIL. 

Qu'est-ce  que  là  paresse  ?  —  La  paresse  est  un 
dégoût  volontaire  pour  les  exercices  de  piété  et  pour 
les  autres  devoirs. 

Comment  le  maître  a-t-il  traité  le  serviteur  qui 
avait  enfoui  son  talent  sans  le  faire  valoir?  —  Il  lui  a 
fait  lier  les  pieds  et  les  mains  et  a  dit  à  ses  ministres 
de  le  jeter  dans  les  ténèbres  extérieures,  là  où  il  y  a  des 
pleurs  et  des  grincements  de  dents.  —  Que  représente 
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le  serviteur  inutile?  —  Il  représente  tous  les  paresseux, 
qui  négligent  leurs  devoirs  et  ne  font  pas  valoir  les 
talents  qu'ils  ont  reçus. 

Quelles  sont  les  suites  de  la  paresse?  — Ce  sont 
l'oisiveté,  la  négligence,  la  perte  du  temps,  la  dissi- 
pation, le  découragement,  l'amour  du  sommeil, 
l'abandon  du  service  de  Dieu,  l'aversion  du  travail, 
l'affaiblissement  de  l'intelligence,  la  dépravation  du 
cœur,  l'ignorance  et  la  barbarie. 

Comment  le  paresseux  tombe-t-il  dans  tous  ces 
défauts?  —  Il  est  facile  de  le  comprendre  :  il  hait  le 
travail,  il  aime  le  désœuvrement,  il  n'a  pas  la  force  de 
s'instruire,  encore  moins  de  remplir  ses  devoirs 
religieux  ;  son  esprit  s'occupe  nécessairement  de 
choses  mauvaises,  de  projets  exécrables  et  de  désirs 
pervers.  Il  vit  à  peu  près  comme  les  sauvages,  il  ne 
songe  qu'à  manger,  à  dormir,  à  chasser,  à  voler,  et 
à  fumer. 

Qui  sont  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  paresse? 
—  Le  nombre  en  est  considérable  ;  les  pauvres  qui 
aiment  mieux  mendier  que  de  travailler;  les  riches 
qui  passent  trop  de  temps  à  table  ou  dans  les  parties 
de  plaisir;  les  chrétiens  qui  négligent  de  remplir 
leurs  devoirs  religieux  ;  les  ouvriers  à  la  journée  qui 
ne  travaillent  pas  comme  ils  le  devraient  ;  ceux  qui 
gèrent  un  emploi  etquin'enremplissentpasexactement 
les  fonctions  :  et  ils  se  rendent  presque  toujours  cou- 
pables d'injustice. 

Quelle  vertu  préserve  ou  guérit  de  la  paresse?  — 
C'est  la  vertu  de  force,  qui  inspire  au  chrétien  assez 
d'énergie  pour  remplir  ses  devoirs.  —  Est-il  bien 
difficile  de  remplir  ses  devoirs  religieux?  —  Non;  il 
ne  faut  que  cinq  ou  six  minutes  pourrécifer  les  prières 
du  matin  et  autantpour  celles  du  soir;  quelques  heures 
pour  assister,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêles,  aux 
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offices  de  la  paroisse,  et  quelques  moments  pour 
recevoir  les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie. 

—  Les  autres  devoirs  sont-ils  plus  difficiles  à  remplir? 

—  Il  en  est  qui  demandent  quelquefois  une  grande 
énergie  ;  mais  avec  la  grâce  de  Dieu  on  peut  toujours 
sortir  victorieux  de  la  lutte. 

Tous  les  hommes  sont-ils  obligés  de  travailler?  — 
Oui,  tous  sans  exception,  les  riches  comme  les  pauvres, 
les  grands  comme  les  petits,  les  rois  comme  les  sujets, 
doivent  travailler  chacun  suivant  son  rang,  sa  force, 
sa  condition  ou  sa  dignité.  —  N'est-ce  pas  là  une 
chose  pénible  ?—  Sans  aucun  doute  ;  mais  le  travail 
procure  les  plus  grands  avantages  et  les  plus  douces 
jouissances  :  il  nous  fournit  le  moyen  :  1°  d'expier  nos 
péchés;  2°  de  rendre  à  la  société  les  services  que 
nous  en  recevons  ;  3°  de  nous  perfectionner  nous- 
mêmes  et  4°  de  nous  ennoblir.  Ainsi  la  loi  du  travail 
est  une  loi  d'expiation,  une  loi  de  justice,  une  loi  de 
perfectionnement,  une  loi  d'ennoblissement. 

Comment  le  travail  nous  procure-t-il  le  moyen 
d'expier  nos  péchés  ?  —  Parce  qu'il  nous  a  été  imposé 
dans  ce  out.  Dieu  dit  à  Adam  :  «  Tu  mangeras  ton 
pain  à  la  sueur  de  ton  front  ;  tu  cultiveras  la  terre  et 
elle  ne  te  produira  que  des  ronces  et  des  épines.  »  — 
Est-ce  là  une  pénitence  bien  méritoire  ?  —  Elle  vaut 
souvent  mieux  que  toute  autre,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
toujours  suffisante. 

Que  devons-nous  faire  pour  que  le  travail  soit 
méritoire  pour  le  ciel  ?  —  Il  faut  conserver  l'état  de 
grâce,  unir  notre  travail  à  celui  de  Jésus-Christ  ou 
travailler  en  vue  de  Dieu.  —  Un  ouvrier,  un  garçon  de 
charrue,  un  cultivateur,  un  domestique  ou  une  ser- 
vante peuvent  donc  faire  pénitence  aussi  bien  que 
les  Chartreux  et  les  Trappistes  ?  —  Sans  aucun  doute. 

Sans  le   péché  d'Adam,  aurions-nous  été    obligés 
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de  travailler?  —  Oui  ;  Dieu  avait  placé  Adam  dans  le 
paradis  terrestre  avant  Son  péché,  pour  le  garder  et 
le  cultiver.  Le  travail  est  une  loi  de  justice,  de  perfec- 
tionnement et  d'ennoblissement. 

Que  recevons-nous  de  la  société  ?  —  Des  avantages 
innombrables  :  elle  nous  procure  tous  les  moyens  de 
conserver  et  de  perfectionner  en  nous  les  trois  vies 
du  corps,  de  l'âme  raisonnable  et  de  la  grâce.  —  En 
payant  les  ouvriers  que  nous  employons,  n'est-ce 
pas  payer  nos  dettes  ?  —  Non,  pas  tout  à  fait  ;  ce  n'est 
pas  avec  des  pièces  d'or  ou  d'argent  que  nous  pouvons 
rendre  à  la  société  les  services  que  nous  en  recevons  ; 
car  l'ouvrier  en  travaillant  pour  nous,  en  nous  défen- 
dant sur  le  champ  de  bataille,  nous  donne  une  portion 
de  son  repos,  de  sa  santé,  de  son  sang  et  de  sa  vie  ;  pour 
être  juste,  il  faut  payer  de  la  même  monnaie,  le  travail 
par  le  travail,  les  fatigues  par  les  fatigues,  les  sueurs 
par  les  sueurs,  le  sang  par  le  sang,  la  vie  par  la  vie. 

Que  dit  saint  Paul  à  ce  sujet?  —  Que  celui  qui  ne 
travaille  pas  ne  doit  pas  manger.  —  Et  pourquoi  ?  — 
Parce  qu'il  ne  donne  rien  à  la  société,  et  il  n'en  doit 
rien  recevoir.  —  Comment  peut-on  le  considérer  ?  — 
Comme  les  animaux  des  forêts  qui  absorbent  sans  rien 
produire  ;  ou  comme  ces  bêtes  qui  ne  servent  qu'à 
faire  du  fumier. 

Comment  le  travail  nous  perfectionne-t-il  ?  —  En 
développant  par  l'exercice  les  facultés  de  l'âme  et  du 
corps.  —  Que  deviendrait  un  enfant  qui  resterait  tou- 
jours en  repos  ?  —  Tous  ses  membres  s'engourdiraient  ; 
il  serait  incapable  de  marcher  et  de  se  remuer.  —  Quels 
conseils  donnent  souvent  les  médecins  à  leurs  ma- 
lades ?  —  De  prendre  de  l'exercice  :  ainsi  le  travail  est 
un  bienfait  ;  il  conserve,  développe  et  perfectionne 
l'homme  tout  entier  ;  et  lorsqu'on  en  a  contracté  l'heu- 
reuse habitude,  ce  n'est  plus    une    peine,  mais  un 
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véritable  plaisir.  —  Que  pensez-vous  des  parents  qui 
ne  font  pas  travailler  leurs  enfants  de  peur  de  les 
fatiguer  ou  de  les  contrister?  —  Ce  sont  des  parents 
cruels,  qui  privent  leurs  enfants  des  plus  douces 
jouissances  et  les  rendent  malheureux  pour  ce  monde 
et  pour  l'autre. 

En  est-il  de  même  des  facultés  de  l'âme  ?  —  L'expé- 
rience le  prouve  :  dans  une  classe  au  lycée,  les  plus 
laborieux  sont  ceux  qui  font  le  plus  de  progrès,  entre 
ceux  qui  ont  les  mêmes  talents.  —  Sans  le  travail  que 
devient  le  talent  et  le  génie  ?  —  Il  s'éteint,  ou  ce 
n'est  plus  qu'un  talent  ou  un  génie  brut.  —  Qu'est-ce 
qui  fait  la  différence  entre  un  peuple  civilisé  et  un 
peuple  barbare  ?  —  C'est  le  travail  ;  le  sauvage  passe 
son  temps  à  chasser  et  à  pêcher  ;  il  boit,  il  mange, 
il  dort,  il  fume  son  calumet  ;  et  quand  il  n'a  plus 
rien,  il  se  résigne  à  souffrir,  ou  il  va  chasser  et 
pêcher  de  nouveau.  —  Que  fait  l'homme  civilisé  ?  — 
[1  travaille  sans  cesse,  et  en  travaillant  il  se  perfec- 
tionne et  fait  progresser  les  sciences  et  les  arts.  — 
A-t-on  vu  quelque  part  un  peuple  passer  de  l'état 
sauvage  à  l'état  de  civilisation  sans  le  travail?—  Jamais. 
—  Que  doit-on  penser  d'un  peuple  qui  hait  le  travail  ?  — 
Qu'il  marche  à  grands  pas  vers  la  barbarie  et  l'état  sau- 
vage. —  Ne  dit-on  pas  tous  les  jours,  en  parlant  des  fils 
de  riches  rentiers  :  Ils  sont  bien  heureux  ;  ils  ne  sont 
pas  obligés  de  travailler  ?  —  On  peut  en  dire  autant 
des  oiseaux  et  d'une  multitude  d'animaux.  Celui  qui 
leur  porte  envie  mérite  de  vivre  en  leur  compagnie. 

Le  travail  dans  les  champs  n'est-il  pas  aussi  une 
école  de  sagesse  et  de  vertu  ?  —  Oui,  les  cultivateurs, 
les  jardiniers  et  les  vignerons  voient  sans  cesse  les 
ouvrages  admirables  de  Dieu  ;  ils  sont  témoins  des 
prodiges  de  la  nature  ;  ils  ont  devant  eux  des 
miracles    frappants  et    continuels     dans    les    mer- 
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veilles  et  les  différentes  productions  de  la  terre. 
Puis  la  voix  terrible  du  tonnerre,  le  fracas  effroyable 
de  la  foudre  qui  fait  craindre  que  les  cieux  rompus 
ne  tombent  en  éclats,  les  horribles  résultats  des  orages 
et  des  tempêtes  qui  brisent  les  arbres  et  couvrent  d'un 
limon  désastreux  les  fleurs  des  jardins,  et  les  épis 
des  champs,  leur  annoncent  le  pouvoir  du  Dieu  qu'ils 
adorent  et  les  redoutables  effets  de  sa  justice.  Les 
vastes  plaines  couronnées  par  le  firmament  leur 
montrent  son  immensité.  Les  moissons  fertiles  et  do- 
rées qui  couvrent  les  sillons,  les  fruits  suspendus  aux 
arbres  des  vergers  et  aux  ceps  qui  ornent  les  coteaux, 
proclament  sa  providence.  Le  retour  constant  des 
saisons  et  leurs  révolutions  périodiques,  le  port  ma- 
jestueux des  forêts,  la  reproduction  annuelle  des 
plantes,  publient  hautement  sa  sagesse,  ainsi  que  les 
cieux  azurés  étendus  sur  leurs  têtes  racontent  sa 
gloire  avec  la  plus  grande  magnificence. 
Qu'est-ce  que  le  lever  du  soleil  pour  le  cultivateur  ? 

—  Le  signal  de  l'adoration,  de  la  prière  du  matin  et 
de  l'offrande  de  son  travail.— Et  le  coucher  de  cet  astre? 

—  L'avertissement  de  prier  encore  et  de  bénir  avec  sa 
famille  le  Père  céleste  qui  verse  sur  ses  champs  la 
fécondité  et  l'abondance.  —  Que  lui  rappelle  la  docilité 
des  animaux  qui  sont  à  son  service?  —  Que  lui- 
même  doit  être  soumis  aux  commandements  du 
Seigneur.  —  Et  les  semences  qui  rapportent  au  cen- 
tuple, et  les  arbres  qui  se  chargent  de  fruits  ?  —  Qu'il 
doit  produire  lui-même  une  multitude  de  bonnes 
œuvres,  méritoires  pour  le  ciel.  —  Et  la  terre  qu'il 
arrose  de  ses  sueurs  et  dont  il  ouvre  les  entrailles 
avec  la  bêche  ou  le  soc  de  sa  charrue  ?  —  Qu'il  a  été 
formé  d'un  peu  de  limon  et  qu'elle  doit  un  jour  ouvrir 
son  sein  pour  le  recevoir.  —  Les  fleurs  et  l'herbe  des 
prairies  qui  tombent  sous  la  faux?  —    Que  comme 
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elles  il  peut  être  moissonné  avant  le  coucher  du  soleil. 

—  Le  ruisseau  qui  coule  autour  de  sa  propriété  ?  — 
Qu'il  court  à  la  mort  comme  l'eau  du  ruisseau  vers 
l'étang  voisin.  —  Les  vents  qui  poussent  et  dispersent 
les  nuages  et  qui  agitent  les  feuilles  et  les  moissons  ? 

—  Que  la  vie  n'est  que  vicissitudes,  travaux,  tribula- 
tions, un  soufle  rapide  et  léger. 

Que  lui  disent  les  arbres  en  automne,  se  dépouillant 
de  leurs  feuilles  pour  en  revêtir  de  nouvelles  au  prin- 
temps ?  —  Qu'il  ressuscitera  aussi  lui-même.  —  Et 
ceux  qui  conservent  toujours  leur  verdure  ?  —  Que 
les  hommes  justes  conservent  toujours  leur  beauté  et 
leur  vie.  —  Et  le  temps  delà  moisson?—  Qu'il  arrivera 
aussi  un  jour  ou  le  Créateur  de  toutes  choses  [dira  à 
ses  moissonneurs:  «Liez  l'ivraie  en  faisceaux  et 
jetez-la  au  feu;  amassez  le  bon  grain  dans  mon 
grenier.  ■ 

La  nature  n'est-elle  pas  un  livre  sublime  de  philoso- 
phie?— Un  humble  habitant  des  campagnes,  est-il 
dit  dans  l'Imitation,  sans  autre  lumière  que  ses 
vertus,  sans  autre  livre  que  sa  conscience,  en  sait  plus 
dans  sa  simplicité,  en  matière  de  religion  et  de  salut, 
que  le  philosophe  superbe  qui  s'opiniâtre,  malgré 
toute  sa  prétendue  science,  à  méconnaître,  dans  le 
frappant  et  instructif  spectacle  de  la  nature,  le  Dieu 
créateur  de  tant  de  prodiges,  et  qui,  dans  sa  folie, 
voudrait  faire  oublier,  aux  autres  le  nom  et  les  bienfaits 
du  Tout-Puissant. 

Comment  la  loi  du  travail  est-elle  pour  l'homme  une 
loi  d'ennoblissement  ?  —  Parce  qu'il  est  d'autant  plus 
noble  qu'il  y  a  en  lui  plus  d'action,  la  volonté  étant  dirigée 
par  une  intelligence  éclairée.  Ainsi  les  minéraux  n'ayant 
aucun  mouvement  sont  au  bas  de  la  création  ;  les 
végétaux  en  ont  un  peu  plus  ;  et  les  animaux  beaucoup 
plus;  mais  les  hommes  l'emportent  sur  tous.  —  Ne 
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dites-vous  rien  des  anges  ?  —  Ils  sont  beaucoup  plus 
nobles  que  l'homme,  parce  qu'ils  ont  plus  d'intelli- 
gence, plus  de  puissance,  et  qu'ils  sont  capables  de 
plus  grandes  actions  que  l'homme. 

Dieu  n'est-il  pas  plus  parfait  que  toutes  les  créa- 
tures?—11  est  infiniment  parfait.—  Mais  que  fait-il 
depuis  qu'il  a  créé  le  monde  ?  —  Il  continue  à  faire 
ce  qu'il  faisait  avant  la  création  du  monde.  —  Mais 
que  fait-il  ?  —  Nous  vous  l'avons  dit  :  Dieu  le  Père 
se  contemple,  et  en  se  contemplant,  il  engendre  son 
Fils.  Or,  Dieu  le  Père  voyant  son  Fils  infiniment  par- 
fait, l'aime  infiniment  et  pareillement,  Dieu  le  Fils 
voyant  son  Père  infiniment  parfait,  l'aime  aussi  in- 
finiment ;  et  tous  deux  par  un  même  acte  d'amour  pro- 
duisent le  Saint-Esprit.  Ainsi  il  y  a  en  Dieu  une  action 
infinie  ;  c'est  pourquoi  il  est  infiniment  parfait  et 
infiniment  heureux. 

Quels  sont  ceux  qui  méritent  des  récompenses  et 
des  lettres  de  noblesse  ?  —  Tous  ceux  qui  se  distin- 
guent par  leur  bravoure  ou  leur  dévouement,  par  des 
actions  grandes  et  utiles  à  la  société.  —  A-t-on  du 
respect  pour  celui  qui  n'a  aucun  droit  légitime  à  un 
titre  de  noblesse  ?  —  Non,  on  le  méprise.  —  Ce  n'est 
donc  pas  la  feuille  de  parchemin  qui  anoblit  ?  —  Non, 
ce  sont  les  actions  d'éclat,  ou  une  vie  de  travail  et  de 
dévouement.  —  Que  sont  devenus  les  rois  de  France 
sur  la  fin  de  la  première  race,  et  que  l'on  appelait  rois 
fainéants?  —  Ils  ont  perdu  leur  noblesse,  leur  sceptre 
et  leur  couronne. 

Quelles  sont  les  actions  qui  ennoblissent  le  plus  ? 
—  Ce  sont  celles  qui  exigent  le  plus  d'efforts  et 
le  plus  de  dévouement,  et  qui  sont  les  moins  récom- 
pensées. —  Quel  est  donc  l'état  le  plus  noble  ?  — 
Celui  qui  procure  le  plus  d'avantages  à  la  société  et  qui 
est  le  moins  rétribué.  —  Quelles  sont  les  plus  belles 
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vertus  ?  —  Celles  qui  exigent  le  plus  d'efforts  et  qu 
sont  le  moins  estimées,  telles  que  l'humilité,  la  pau- 
vreté, l'obéissance,  la  chasteté,  etc. 

Pourquoi  encore  le  travail  ennoblit-il  l'homme  ?  — 
Parce  que,  par  le  travail,  l'homme  devient  comme  un 
créateur  en  second,  il  est  associé  à  la  puissance 
créatrice  de  Dieu.  —  Qu'est-ce  qui  constitue  la  gran- 
deur et  la  noblesse  de  Dieu  ?  —  C'est  qu'il  ne  dépend 
de  personne  ;  il  ne  reçoit  la  vie  que  de  lui-même,  et  il 
la  communique  à  tout  ce  qui  existe. 

Pourquoi  saint  Vincent  de  Paul  est-il  regardé  comme 
un  des  plus  grands  saints  ?  —  C'est  parce  qu'il  a  tra- 
vaillé pour  se  suffire  à  lui-même,  et  qu'il  a  trouvé 
assez  de  vie  dans  son  grand  cœur  pour  la  communi- 
quer à  une  multitude  d'autres.  •—  L'enfant  Jésus  avait-il 
besoin  pour  vivre  du  travail  de  saint  Joseph  et  de  sa 
sainte  Mère  ?  —  Non,  puisque  c'est  lui  qui  donne  la 
vie  atout  ce  qui  existe.  —  Pourquoi  donc  a-t-il  voulu 
avoir  besoin  des  deux?  —  Pour  les  honorer  ;  n'est- 
ce  pas  une  gloire  infinie  pour  Marie  et  pour  Joseph 
d'avoir  nourri  et  soigné  l'enfant  Jésus  ?  —  N'en  est-il 
pas  de  même  de  tous  les  ouvriers  ?  —  Oui  ;  puisque 
tout  ce  que  nous  faisons  au  dernier  des  hommes,  c'est 
à  Jésus-Christ  que  nous  le  faisons. 

Pourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  voulu  passer  presque 
toute  sa  vie  dans  l'atelier  d'un  artisan  ?  —  Afin  de 
sanctifier  et  d'ennoblir  le  travail.  —  Pourquoi  se  sert- 
il  de  comparaisons  prises  des  plus  humbles  profes- 
sions, du  berger,  du  vigneron,  du  cultivateur,  du  ser- 
viteur ou  domestique,  du  jardinier?—  Pour  montrer 
l'estime  qu'il  fait  de  ces  divers  états.  —  Pourquoi  les 
plus  grands  personnages,  Abel,  Noé,  Abraham,  Jacob, 
Moïse,  Saûi,  David,  se  sont-ils  occupés  de  travaux 
humbles  et  utiles  ?  —  Pour  nous  apprendre  que  le  tra- 
vail n'a  rien  que  de  glorieux.  —  Dans  l'antique  Rome, 
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où  allait-on  chercher  les  plus  illustres  consuls  et  les 
plus  vaillants  capitaines  ?  —  Sous  l'humble  chaumière 
qu'ils  habitaient,  ou  derrière  la  charrue  qu'ils  con- 
duisaient. —  Citez  quelques  exemples 

Philopémen,  fameux  général  des  Achéeniens,  occupait 
son  loisir  à  cultiver  la  terre  dans  un  héritage  qu'il  pos- 
sédait à  une  lieue  de  la  ville.  A  la  pointe  du  jour,  il 
allait  avec  ses  vignerons,  travailler  à  la  vigne,  ou  tenir 
la  charrue  avec  les  laboureurs. 

Quintus  Gincinnatus  conduisait  lui-même  la  charrue, 
lorsque  les  députés  de  Rome  et  du  Sénat  vinrent  lui 
annoncer  sa  nomination  au  consulat  et  le  revêtir  de  la 
pourpre,  peux  ans  après,  les  députés  chargés  de  Iuj 
annoncer  qu'il  était  nommé  dictateur  le  retrouvèrent 
dans  le  même  état. 

Caïus  Fabricius,  deux  fois  consul,  cultivait  lui-même 
son  champ,  quand  la  République  n'occupait  point  ses 
talents  militaires  ;  il  se  contentait  pour  toute  nourriture 
de  légumes  que  sa  main  triomphante  arrosait  et  faisait 
croître  dans  son  jardin. 

Attilius  Regulus  était  occupé  à  ensemencer  son 
champ,  lorsque  les  officiers  envoyés  par  le  Sénat  vin- 
rent lui  apprendre  qu'il  avait  été  nommé  consul. 

Le  grand  Scipion,  l'Africain,  à  la  suite  de  ses  glorieux 
triomphes,  se  faisait,  à  l'exemple  des  anciens,  un 
honneur  et  un  plaisir  de  cultiver  sa  terre  de  ses  mains 
victorieuses. 

En  France,  le  célèbre  chancelier  d'Aguesseau  appelait 
les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  le  temps  qu'il  passait 
dans  sa  terre  de  Fresne.  Un  de  ses  principaux  délasse- 
ments était  l'agriculture,  et  il  se  plaisait  quelquefois  à 
bêcher  la  terre  de  son  jardin. 

Dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  par  un  ancien  et 
religieux  usage,  les  rois,  pour  honorer  l'agriculture, 
descendent  de  leur  trône,  et  vont  chaque  année,  avec 
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une  imposante  majesté,  tracer,  avec  une  charrue  d'or 
qui  se  conserve  dans. le  trésor  du  temple,  de  larges  sil- 
lons, sous  les  yeux  d'un  peuple  immense  et  au  milieu 
d'une  fête  pompeuse. 

Vous  avez  vu ,  mes  bons  amis,  que  le  vrai  moyen 
de  nous  préserver  ou  de  nous  guérir  des  péchés  capi- 
taux, c'est  de  pratiquer  les  sept  principales  vertus  chré- 
tiennes. Mais  pouvons-nous  les  pratiquer  sans  souffrir 
persécution  ?  —  Non  ;  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Le  disciple 
n'est  pas  au-dessus  du  maître  ;  ils  m'ont  persécuté  ils 
vous  persécuteront  aussi.  »  «  Quiconque  veut  vivre  avec 
piété,  dit  saint  Paul,  souffrira  persécution.  »  —  Qu'est- 
ce  qu'un  homme  persécuté  ?  —  C'est  celui  qu'on  calom- 
nie, sur  lequel  on  verse  le  mépris,  la  raillerie,  à  qui  on 
ravit  les  biens,  la  santé  ou  la  vie,  ou  qu'on  afflige  de 
toutes  manières. 

Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  déclaré  heureux  ceux  qui  sont 
persécutés  ?  —  Oui  ;  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la 
justice.  —  Que  signifient  ces  mots  :  persécutés  pour  la 
justice  ?  —  Ils  signifient,  qu'ils  sont  persécutés  parce 
qu'ils  remplissent  leurs  devoirs,  ou  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  le  mal  qu'on  leur  propose.  —  Est-on  per- 
sécuté pour  la  justice,  quand  on  souffre  à  cause  du  mal 
qu'on  a  fait,  comme  les  voleurs  ou  les  assassins  ?  — 
Non.  —  Que  dit  à  ce  sujet  le  prince  des  apôtres  ?  —  «  Si 
vous  participez  à  la  passion  et  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  réjouissez-vous,  afin  que  vous  vous  réjouissiez 
aussi  dans  la  révélation  de  sa  gloire.  Si  Ton  vous  persé- 
cute au  nom  de  Jésus- Christ,  vous  serez  heureux,  parce 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gloire,  d'honneur  et  de  puissance 
en  Dieu,  et  son  Esprit  même  reposera  en  vous.  Que 
personne  d'entre  vous  ne  souffre  parce  qu'il  est  homi- 
cide ou  voleur,  ou  médisant  ou  ravisseur  du  bien  d'au- 
trui  :  mais  si  c'est  comme  chrétien,  qu'il  n'en  rougisse 
pas,  qu'il  glorifie  Dieu,  au  contraire,  par  ce  nom,  parce 
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que  le  temps  est  venu  que  le  jugement  commence  par 
la  maison  de  Dieu.  » 

Comment  le  fidèle  rend-il  gloire  à  Dieu  par  les  per- 
sécutions ?  —  Parce  qu'elles  montrent  qu'il  est  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  Le  monde  hait  et  persécute  tout 
ce  qui  n'est  pas  du  monde.  —  Qu'est-ce  donc  qu'une  per- 
sécution ?  —  C'est  un  van  que  Dieu  tient  en  sa  main  et 
dont  il  se  sert  pour  séparer  le  bon  grain  de  la  paille, 
c'est-à-dire  les  bons  chrétiens  des  mauvais  chrétiens. 

Qu'est-ce  encore  qu'une  persécution  ?  —  C'est  le  feu 
qui  éprouve  l'or  et  le  sépare  de  tout  autre  métal  ;  le 
fléau  du  laboureur  qui  sépare  à  force  de  coups  la  paille 
du  bon  grain  ;  le  maçon  qui  taille  et  polit  à  coups  de 
ciseaux  et  de  marteaux  les  pierres  qui  doivent  entrer 
dans  la  construction  d'un  édifice  ;  le  vigneron  qui  taille 
la  vigne  et  la  fait  pleurer  pour  lui  faire  porter  plus  de 
fruits  ;  le  pressoir  qui  foule  le  raisin  pour  en  extraire 
le  vin  et  le  conserver  ;  la  roue  du  moulin  qui  écrase  le 
froment  et  le  réduit  en  farine  ;  le  boulanger  qui  tra- 
vaille et  pétrit  sa  pâte  ;  le  feu  qui  cuit  le  pain  et  le  rend 
propre  à  être  présenté  sur  la  table  du  père  de  famille  ; 
le  sculpteur  qui  travaille  un  morceau  de  bois  sur  le 
tour  pour  en  faire  un  beau  meuble  destiné  à  orner  l'ap- 
partement du  Maître  du  ciel  ;  la  charrue  du  laboureur  qui 
trace  de  larges  sillons  dans  le  champ  du  cœur  humain  ; 
la  herse  qui  déchire  cette  même  terre  pour  la  rendre 
propre  à  recevoir  la  semence  des  vertus  chrétiennes  et 
à  produire  une  moisson  abondante. 

Qu'enseignent  ces  comparaisons?  —  Elles  enseignent 
que,  comme  on  peut  dire  :  Heureux  l'or  qui  passe  par 
le  feu,  puisqu'il  en  sort  plus  pur  ;  heureux  le  froment 
séparé  de  la  paille,  parce  qu'il  est  d'un  plus  grand  prix; 
heureuse  la  pierre  bien  taillée  et  bien  polie,  parce 
qu'elle  peut  faire  ornement  dans  un  édifice  ;  heureux 
l'arbre,   et  la   vigne  émondés,   puisqu'ils  porteront 
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plus  de  fruits  et  des  fruits  plus  suaves  et  plus  mûrs  ; 
heureux  le  froment  broyé  et  réduit  en  farine,  puisqu'il 
donnera  un  excellent  pain;  heureux  le  bois  bien  façon- 
né par  le  tourneur,  puisqu'il  devient  un  beau  meuble; 
heureuse  la  terre  bien  labourée  et  bien  déchirée  par  la 
herse,  parce  qu'elle  produira  une  plus  abondante  mois- 
son :  On  peut  dire  aussi  avec  autant  et  plus  de  raison  : 
Heureux  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  justice,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  ayant  passé  plusieurs 
heures  de  la  nuit  à  écrire  au  Pape  une  longue  lettre, 
la  donna  à  son  secrétaire  pour  la  plier  et  la  cacheter. 
Celui-ci  qui  était  à  demi  endormi,  voulant  mettre  de  la 
poussière  sur  récriture,  se  trompa  :  il  prit  l'encrier  et 
couvrit  d'encre  tout  le  papier.  S'apercevant  de  ce  qu'il 
venait  de  faire,  il  était  inconsolable.  Alors  le  roi,  sans 
se  troubler,  lui  dit  :  «  Le  mal  n'est  pas  grand  ;  il  y  a  là 
une  autre  feuille  de  papier.  »  Il  la  prit  et  employa  le 
reste  de  la  nuit  à  faire  une  seconde  lettre  sans  témoi- 
gner à  son  secrétaire  le  moindre  mécontentement. 

Saint  François  d'Assise  endurait  un  jour  des  souf- 
frances très  vives,  et  un  frère  lui  dit  :  «  Mon  père,  priez 
Dieu  qu'il  vous  traite  un  peu  plus  doucement  ;  il  pa- 
raît qu'il  appesantit  trop  sa  main  sur  vous.  »  Le  saint 
lui  répondit  à  l'instant  :  «  Si  votre  simplicité  ne  vous 
excusait  pas  un  peu,  je  ne  voudrais  plus  vous  voir; 
comment  avez-vous  l'audace  de  désapprouver  les  justes 
jugements  de  Dieu  ?  0  mon  Dieu,  ajouta-t-il,  l'accomplis" 
sèment  de  votre  volonté  est  la  plus  grande  consolation 
que  je  puisse  recevoir  en  cette  vie.  Je  vous  remercie  de 
ce  que  vous  me  faites  souffrir.  Faites-moi  souffrir  cent 
fois  plus,  si  c'est  votre  bon  plaisir.  Il  me  sera  très 
agréable  que  vous  ne  m'épargniez  point  ici-bas,  si  vous 
le  voulez  ainsi.  » 
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DEVOIRS   IMPOSÉS   PAR  LE    PREMIER    COMMANDEMENT 
DE  DIEU. 

Que  faut- il  faire  pour  éviter  le  péché  et  pratiquer 
la  vertu  ?  —  Il  faut  garder  les  commandements  de 
Dieu  et  ceux  de  l'Église.  —  Combien  y  a-t-il  de  com- 
mandements de  Dieu  ?  —  Il  y  a  dix  commandements 
de  Dieu.  —  Récitez-les.  —  Un  seul  Dieu,  etc. 

Où  Dieu  publia-t-il  ses  commandements  ?  —  Sur  le 
mont  Sinaï,  et  il  les  notifia  aux  Hébreux  par  le  minis- 
tère de  Moïse.  Non  content  d'avoir  délivré  les  Israélites 
de  la  plus  dure  servitude,  le  Seigneur  voulut  encore 
les  conduire  dans  une  des  contrées  les  plus  agréables 
et  les  plus  fertiles.  Arrivés  au  pied  du  mont  Sinaï,  il  les 
fit  arrêter  et  leur  ordonna  de  laver  leurs  vêtements,  de 
se  purifier  et  de  s'habiller  comme  aux  plus  grandes  so- 
lennités, parce  que  dans  trois  jours  il  devait  descendre 
sur  cette  montagne.  En  effet,  dès  le  matin  du  troisième 
jour,  l'on  entendit  de  grands  coups  de  tonnerre  accom- 
pagnés d'éclairs  effrayants.  Une  nuée  épaisse  enveloppait 
la  montagne,  sur  laquelle  on  entendait  le  son  des  trom- 
pettes qui  devenait  de  plus  en  plus  éclatant.  Alors 
Moïse  fit  sortir  le  peuple  de  ses  tentes  et  le  conduisit 
au  pied  de  cette  montagne,  avec  défense,  sous  peine  de 
mort,  de  faire  un  pas  pour  y  monter.  Elle  était  tout  en 
feu,  et  de  ses  flancs  s'échappaient  des  tourbillons  de 
fumée  ;  la  terreur  glaçait  tous  les  assistants.  Alors  Dieu 
lit  entendre  ces  paroles  : 

I.  —  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  tirés 
de  la  terre  d'Egypte,  de  la  maison  de  servitude.  Vous 
n'aurez  point  d'autre  Dieu  devant  ma  face.   Vous  ne 
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ferez  point  d'images  taillées,  ni  aucune  figure  des 
choses  qui  sont  au  ciel,  sur  la  terre  ou  dans  les  eaux 
pour  les  adorer,  ni  pour  les  servir. 

IL  —  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu,  car  le  Seigneur  ne  tiendra  pas 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  son  nom  re- 
doutable. 

III.  —  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  sabbat. 
Vous  travaillerez  et  vous  ferez  tous  vos  ouvrages  pen- 
dant six  jours.  Le  septième  est  le  sabbat,  ou  le  jour  du 
repos  du  Seigneur  votre  Dieu,  vous  ne  ferez  aucune 
œuvre  en  ce  jour,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre 
serviteur,  ni  votre  servante,  ni  votre  bête  de  somme,  ni 
l'étranger  qui  est  parmi  vous. 

IV.  —  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin  que 
vous  viviez  longtemps  sur  la  terre  que  le  Seigneur  votre 
Dieu  vous  donnera. 

V.  Vous  ne  tuerez  point. 

VI.  Vous  ne  commettrez  point  d'adultère. 
VIL  Vous  ne  déroberez  point. 

VIII.  Vous  ne  porterez  point  faux  témoignage  contre 
votre  prochain. 

IX.  Vous  ne  désirerez  point  la  femme  de  votre  pro- 
chain. 

X.  Vous  ne  désirerez  ni  sa  maison,  ni  son  serviteur, 
ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune 
chose  qui  lui  appartienne. 

Tout  le  peuple  était  dans  la  consternation,  et  crai- 
gnait de  ne  pouvoir  vivre  plus  longtemps,  si  le  Seigneur 
continuait  à  parler.  —  Pourquoi  Dieu  a-t-il  publié  sa 
loi  avec  un  appareil  aussi  formidable  et  aussi  imposant? 
-  Afin  de  pénétrer  son  peuple  d'une  sainte  frayeur  et 
d'un  profond  respect  pour  cette  sainte  loi. 

Pourquoi  Dieu  l'a-t-il  écrite  ?—  Afin  que  les  hommes 
ne  pussent  l'oublier,  qu'ils  l'eussent  continuellement 
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devant  les  yeux,  et  qu'ils  en  fissent  l'objet  de  leur  con- 
tinuelle méditation.  C'est  une  feuille  de  route  qui  leur 
trace  le  chemin  qu'ils  doivent  suivre  pour  arriver  au 
ciel,  la  véritable  terre  promise. 

A  quoi  se  réduisent  les  dix  commandements  de 
Dieu  ?  —  Jésus-Christ  enseigne  qu'ils  sont  renfermés 
dans  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain.  —  Com- 
ment cela  ?  —  Parce  que  celui  qui  aime  Dieu  observe 
les  trois  premiers  commandements ,  il  adore  Dieu  et 
n'adore  que  lui,  il  respecte  son  saint  nom,  accomplit 
les  vœux  qu'il  a  faits,  et  sanctifie  les  jours  qui  lui  sont 
consacrés.  Celui  qui  aime  son  prochain  observe  les 
sept  autres  commandements,  qui  renferment  tous  nos 
devoirs  envers  le  prochain.  —  Qu'est-ce  que  le  déca- 
logue  ?  —  C'est  l'abrégé  de  ce  que  nous  devons  faire, 
comme  le  symbole  des  apôtres  est  l'abrégé  de  tout  ce 
que  nous  devons  croire. 

Les  dix  commandements  de  Dieu  ne  font-ils  pas 
partie  de  la  loi  naturelle  ?  —  Oui  ;  ils  sont  fondés  sur  la 
nature  de  Dieu  et  la  nature  de  l'homme  ;  mais  ils  font 
aussi  partie  de  la  révélation.  —  Ne  nous  prescrivent- 
ils  que  des  devoirs  à  remplir  ?  —  Chaque  comman- 
dement indique  quelque  chose  à  faire  et  quelque  chose 
à  éviter. 

Qu 'est-il  ordonné  par  le  premier  commandement  : 

Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement! 
—  Il  est  ordonné  d'adorer  Dieu,  de  n'adorer  que  lui 
et  de  V aimer  parfaitement.  —  Qu'est-ce  qu'adorer 
Dieu  ?  —  Adorer  Dieu,  c'est  lui  rendre  le  culte, 
c'est-à-dire  Vhonneur  et  le  respect  que  nous  lui 
devons  comme  à  notre  Créateur  et  à  notre  souverain 
Seigneur. 

Qu'est-ce  que  rendre  un  culte  à  quelqu'un  ?  —  C'est 
reconnaître  toutes  les  perfections  qui  sont  en  lui;  ainsi 
rendre  un  culte  à  Dieu,  c'est  reconnaître  toutes  ses 
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perfections  qui  sont  infinies,  qu'il  possède  par  lui- 
même  ;  et  rendre  un  culte  à  une  créature,  c'est  recon- 
naître ses  vertus,  ses  qualités,  qui  sont  finies  et  qu'elle 
a  reçues  de  Dieu. 

Quel  est  le  premier  devoir  imposé  par  le  premier 
commandement  de  Dieu?  —  C'est  celui  de  connaître 
Dieu  ;  il  est  impossible  de  connaître  ses  perfections 
sans  le  connaître  lui-même.  11  commence  par  se  faire 
connaître:  «Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu.  «Sachez 
que  les  dieux  des  nations  ne  sont  pas  des  dieux;  il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  moi,  et  vous  devez  me 
reconnaître  pour  le  seul  vrai  Dieu. 

Quel  est  le  second  devoir  imposé  par  le  premier 
commandement  ?  —  Celui  de  croire  en  Dieu.  —  Pour- 
quoi ?  —  Parce  que,  si  nous  connaissons  Dieu,  nous 
savons  qu'il  est  souverainement  intelligent  et  véri- 
dique,  qu'il  connaît  tout  et  qu'il  ne  saurait  mentir.  Si 
donc  nous  avons  la  certitude  qu'il  a  parlé,  nous 
devons  ajouter  foi  à  sa  parole. 

Quel  est  le  troisième  devoir  imposé  par  le  premier 
commandement  ?  —  C'est  d'espérer  en  Dieu.  —  Pour- 
quoi ?  —  Parce  que  nous  savons  qu'il  est  infiniment 
bon  et  toujours  fidèle  à  ses  promesses  ;  or,  Dieu  nous 
a  promis  de  nous  accorder  le  ciel  comme  récompense, 
et  les  moyens  nécessaires  pour  l'obtenir.  En  nous 
disant  :  Je  suis  votre  Dieu ,  il  nous  fait  entendre  qu'il 
est  notre  bien  et  que  nous  devons  le  posséder  un  jour; 
il  est  l'objet  de  notre  espérance. 

Quel  est  le  quatrième  devoir  imposé  par  le  premier 
commandement  ?  —  C'est  d'aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  qu'il  réunit  en 
lui  toutes  les  perfections  possibles  et  qui  sont  toutes 
infinies.  Il  est  donc  infiniment  aimable.  Nous  devons 
l'aimer  autant  qu'il  est  aimable  c'est-à-dire,  infiniment, 
s'il  était  possible. 
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Quel  est  le  cinquième  devoir  ?  —  C'est  celui  d'adorer 
Dieu.  —  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  ?  —  C'est  recon- 
naître qu'il  est  notre  Créateur  et  notre  souverain  Sei- 
gneur, que  nous  dépendons  de  lui  en  toutes  choses, 
qu'il  a  un  domaine  absolu  sur  nous,  qu'il  peut  nous 
élever  ou  nous  abaisser,  nous  ôter  la  vie  quand  et 
comme  il  lui  plaira.  —  Faites  un  acte  d'adoration  ?  — 
Mon  Dieu,  prosterné  humblement  devant  vous,  je 
reconnais  que  vous  êtes  mon  Créateur,  mon  souverain 
Seigneur;  c'est  de  vous  que  je  tiens  tout  ce  que  je 
suis  et  tout  ce  que  j'ai,  je  me  donne  à  vous  sans  réserve 
et  je  vous  suis  entièrement  soumis. 

Saint  Augustin  ne  dit-il  pas  que  nous  adorons  Dieu 
par  la  foi,  par  l'espérance  et  par  la  charité  ?  —  En 
effet,  adorer  Dieu,  c'est  rendre  hommage  aux  perfec- 
tions qui  sont  en  lui  ;  or,  par  la  foi,  nous  rendons 
hommage  à  son  intelligence  infinie  et  à  sa  souveraine 
véracité  ;  par  l'espérance,  à  son  infinie  bonté,  à  sa  misé- 
ricorde et  à  sa  fidélité  à  ses  promesses  ;  par  la  charité, 
à  toutes  les  perfections  qui  le  rendent  infiniment 
aimable. 

Y  a-t-il  plusieurs  manières  d'adorer  Dieu  ?  —  On 
doit  adorer  Dieu  de  deux  'manières  :  intérieurement 
et  en  esprit  ;  extérieurement  et  de  corps. 

Pourquoi  faut-il  adorer  Dieu  en  esprit?—  Parce  qu'il 
est  lui-même  esprit,  a  dit  Jésus-Christ,  il  faut  l'adorer 
en  esprit  et  en  vérité.  —  Que  pense  le  Sauveur  d'un 
culte  purement  extérieur  ?  —  Il  le  regarde  comme  cri- 
minel devant  Dieu  et  reproche  aux  Juifs  de  ne  l'adorer 
que  des  lèvres,  tandis  que  le  cœur  n'y  était  pas.  —  Que 
disent  les  Pères  de  l'Église  à  ce  sujet?—  Qu'il  faut 
adorer  Dieu  en  esprit  et  que  ceux  qui  ne  lui  rendent 
qu'un  culte  purement  extérieur  sont  criminels.  Les  phi- 
losophes païens  les  appellent  hypocrites. 

Ne  suffit-il  pas  d'adorer  Dieu  en  esprit?  —Non,  il  faut 
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encore  l'adorer  extérieurement  et  de  corps.  Dans  l'an- 
cienne loi  Dieu  a  prescrit  lui-même  le  culte  extérieur 
et  a  déterminé  la  manière  dont  il  voulait  être  adoré  ; 
les  différentes  sortes  de  sacrifices,  les  ornements  du 
temple,  les  vêtements  des  prêtres  et  toutes  les  céré- 
monies du  culte.  Jésus-Christ  a  observé  les  cérémonies 
de  la  loi  mosaïque,  a  prié,  a  levé  les  yeux  au  ciel,  s'est 
prosterné  la  face  contre  terre,  a  institué  les  saerements 
qui  s'administrent  par  des  cérémonies  extérieures  et 
sensibles.  Enfin  chez  les  peuples  les  plus  sauvages, 
comme  chez  les  peuples  les  plus  civilisés,  on  trouve 
des  temples,  des  autels,  des  cérémonies  religieuses. 

Pourquoi  devons-nous  rendre  à  Dieu  un  culte  exté- 
rieur ?  —  Pour  trois  raisons  :  1°  parce  que  notre  corps, 
étant  créé  de  Dieu,  doit  reconnaître  à  sa  manière  le 
souverain  domaine  de  Dieu  sur  lui  ;  2°  parce  que  le 
culte  extérieur  est  nécessaire  pour  entretenir  et  ré- 
chauffer le  culte  intérieur  ;  3°  parce  qu'il  est  un  besoin 
de  notre  nature.  —  Avez-vous  jamais  rencontré  des 
hommes  pieux  seulement  en  esprit  ?  —  Non,  jamais. 

Comment  le  culte  extérieur  est-il  un  besoin  de  notre 
nature  ?  —  Parce  que,  quand  nous  éprouvons  de  vifs 
sentiments  intérieurs  nous  ne  pouvons  plus  nous  con- 
tenir, il  faut  que  nous  les  exprimions  ou  par  la  parole 
ou  par  des  signes  sensibles.  —  Pourquoi  encore  ?  — 
Parce  que  tout  homme  a  un  culte  extérieur  en  rapport 
avec  sa  croyance  ;  sïl  est  catholique,  il  rend  à  Dieu  un 
culte  catholique  ;  s'il  est  païen,  il  lui  rend  un  culte 
païen  ;  s'il  ne  croit  qu'à  la  matière,  il  adore  la  matière, 
il  adore  le  vin  et  la  bonne  chère,  il  adore  une  chair 
corrompue. 

Quels  sont  les  avantages  du  culte  extérieur  ?  —  Ils 
sont  très  nombreux  :  il  concourt  à  convertir  les  pécheurs, 
à  maintenir  et  à  fortifier  les  jastes  dans  la  vraie  piété, 
à  disposer  les  uns  et  les  autres  à  des  actes  héroïques 
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de  dévouement  et  de  charité,  enfin  à  conserver  et  à  per- 
fectionner les  beaux-arts.—  Que  seraient  les  beaux-arts 
sans  le  culte  extérieur  ?  —  Infiniment  nuisibles  ;  parce 
que,  quand  ils  ne  sont  pas  au  service  de  Dieu,  ils  se 
mettent  au  service  des  plus  mauvaises  passions  ;  ils 
deviennent  les  missionnaires  de  l'orgueil  et  de  la  vo- 
lupté ;  ils  corrompent  la  société. 

Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  intérieurement  et  en 
esprit  f  —  Cest  reconnaître  que  Dieu  est  notre 
souverain  Seigneur,  lui  soumettre  notre  esprit  et 
avoir  la  volonté  de  lui  obéir  en  toutes  choses. 

Gomment  appelle-t-on  le  culte  intérieur  que  nous 
rendons  à  Dieu  ?  —  On  l'appelle  dévotion,  c'est-à-dire 
dévouement  ;  pour  faire  entendre  qu'une  personne  dé- 
vote est  vraiment  dévouée  à  Dieu,  prête  à  lui  obéir  en 
toutes  choses,  à  se  sacrifier  et  à  s'immoler  pour  son 
service.  —Pourquoi  donc  semoque-t-on  des  personnes 
dévotes  ?  —  C'est  qu'il  y  a  de  fausses  dévotes  dont  la 
conduite  n'est  rien  moins  que  chrétienne  ;  et  qu'il  y  a 
des  mondains  qui  les  calomnient  volontiers  pour  se 
dispenser  d'avoir  de  la  dévotion.  —  A  qui  ressemblent 
ceux  qui  se  moquent  des  personnes  vraiment  dévotes  ? 
—  A  des  malades  qui  se  moquent  de  ceux  qui  sont  en 
bonne  santé,  à  des  boiteux  qui  se  moquent  de  ceux  qui 
marchent  droit,  ou  à  des  borgnes  qui  tournent  en  ridi- 
cule ceux  qui  ont  deux  yeux. 

Quels  sont  les  avantages  du  culte  intérieur?  —  C'est 
de  rendre  à  Dieu  un  culte  qui  est  digne  de  lui.  —  Com- 
ment le  culte  intérieur  est-il  digne  de  Dieu  ?  —  En  ce 
que,  en  nous  immolant  nous-mêmes,  nous  faisons  plus 
d'honneur  à  Dieu,  que  si  nous  lui  offrions  en  sacrifice 
l'univers  tout  entier,  parce  que  l'univers  est  sans  intel- 
ligence, tandis  que  nous  sommes  des  victimes  intelli- 
gentes, vivantes,  saintes  et  agréables  à  Dieu,  et  que  le 
sacrifice  que  nous  faisons,  est  tout  à  fait  libre  et  volon* 
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taire.  —  Mais  c'est  toujours  une  chose  bornée  et  finie  ? 

—  Sans  aucun  doute  ;  mais  en  nous  offrant  nous-mêmes 
à  Dieu,  nous  lui  donnons  tout  ce  que  nous  possédons. 
Or,  lorsqu'un  pauvre  donne  à  un  riche  tout  ce  qu'il 
possède,  quelle  que  soit  son  offrande,  elle  est  toujours 
dans  un  sens  digne  du  riche.  Mais  en  nous  offrant  en 
union  avec  Jésus-Christ  notre  offrande  est  d'un  prix 
infini. 

Toutes  les  fois  que  nous  nous  offrons  en  sacrifice  à 
Dieu  pour  faire  toujours  son  bon  plaisir,  nousméritons 
donc  une  récompense  infinie?  —  Sans  aucun  doute.  — 
Pourquoi  donc  les  pauvres  croient-ils  que  les  riches 
ont  plus  de  facilité  de  gagner  le  ciel  qu'eux-mêmes?  — 
C'est  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  qu'en  faisant 
eux-mêmes  des  actes  d'adoration,  ils  rendent  plus  de 
gloire  à  Dieu  qu'en  donnant  des  millions  pour  soulager 
les  pauvres  ou  bâtir  des  églises.  —  Les  pauvres  sont 
doncplusheureux  que  les  riches?  —  Evidemment  :  ils 
ont  plus  d'occasions  de  s'offrir  à  Dieu  comme  victimes, 
dans  leur  pauvreté,  dans  leurs  maladies  et  leurs 
travaux.  —  Pourquoi  a-t-on  vu  des  grands  et  des 
riches  se  dépouiller  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
richesses  pour  vivre  pauvres  et  humiliés  ?  —  Pour  se 
sacrifier  eux-mêmes  à  Dieu  d'une  manière  plus 
parfaite. 

Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  extérieurement  et  de 
corps?  —  Cest  témoigner  par  quelques  actes 
extérieurs  le  respect  que  nous  avons  pour  Dieu. 

—  Quelles  sont  les  principales  actions  par  lesquelles 
nous  rendons  à  Dieu  un  culte  extérieur?  —  Ce  sont 
le  sacrifice,  la  prière,  le  serment,  le  vœu  et  la  sanctifi- 
cation des  jours  de  dimanches  et  de  fêtes. 

Qu'est-ce  qu'un  sacrifice?  —  C'est  l'offrande  que 
nous  faisons  à  Dieu  d'une  chose  sensible  et  que  nous 
détruisons  en  quelque  manière  en  son  honneur.  — 
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Qu'est-ce  que  la  prière?  —  C'est  une  élévation  de 
notre  âme  vers  Dieu  pour  l'adorer,  le  remercier  de 
ses  bienfaits,  lui  demander  pardon  de  nos  péchés  et 
toutes  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  —  Qu'est- 
ce  que  faire  un  serment  ?  —  C'est  prendre  Dieu  à 
témoin  de  ce  qu'on  assure  ou  de  ce  qu'on  promet.  — 
Qu'est-ce  qu'un  vœu?  —  C'est  une  promesse  faite  à 
Dieu  par  laquelle  on  s'oblige  à  quelque  bonne  œuvre. 
—  En  quoi  consiste  la  sanctification  des  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes?  —  A  nous  abstenir  d'œuvres 
serviles  et  à  nous  occuper  d'exercices  de  piété.  — 
Comment  peut-on  encore  adorer  Dieu?  —  En  assistant 
au  saint  sacrifice  de  la  messe,  à  une  bénédiction,  à 
une  instruction  ;  en  visitant  le  Saint  Sacrement,  en 
faisant  des  génuflexions,  en  chantant  des  hymnes  et  des 
cantiques, etc,  etc.  —  Faites  un  acte  d'adoration?  — 
Mon  Dieu,  prosterné,  etc.  etc. 

Quand  doit-on  faire  des  actes  d'adoration  ?  —  On 
doit  faire  souvent  des  actes  d'adoration,  et  la  pro- 
tique des  chrétiens  est  d'en  faire  le  matin  et  le  soir, 
quand  ils  assistent  à  la  messe  et  à  l'office  divin. 

Pourquoi  les  chrétiens  sont-ils  dans  l'habitude  de 
faire  des  actes  d'adoration  le  matin  et  le  soir?  —  Parce 
qu'il  convient  qu'en  sortant  du  sommeil,  le  frère  de  la 
mort,  pour  revenir  à  la  vie,  ou  qu'en  y  rentrant,  ils 
reconnaissent  le  domaine  absolu  de  Dieu  sur  eux,  le 
droit  de  vie  et  de  mort.  —  Pourquoi  doivent-ils  faire 
des  actes  d'adoration  en  assistant  à  la  messe  et  à 
l'office  divin?  —  Parce  qu'ils  ne  peuvent  bien  adorer 
Dieu,  sans  s'unir  d'intention  à  Jésus-Christ  qui  s'offre 
constamment  pour  nous. 

Pourquoi  ne  doit-on  adorer  que  Dieu  seul?  —  Parce 
que  Dieu  seul  a  un  souverain  domaine  sur  nous, 
qu'il  est  notre  Créateur  ei  le  souverain  Seigneur  de 
toutes  choses,  et  que  l'adoration  consiste  à  reconnaître 
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en  Dieu  ce  domaine  et  cette  puissance.  —  Pouvons- 
nous  adorer  Jésus-Christ  ?  —  Nous  le  pouvons  et  nous 
le  devons.  —  Pouvons-nous  adorer  son  humanité,  son 
corps,  son  cœur  et  son  sang?  —  Oui,  en  tant  que 
l'humanité  est  unie  personnellement  à  la  personne  du 
Fils  de  Dieu,  de  manière  que  l'adoration  se  rapporte 
à  la  personne  divine. 

Comment  appelle-t-on  le  culte  qui  est  rendu  à  Dieu? 
—  On  l'appelle  le  culte  de  latrie  ou  &  adoration  pro- 
prement dite.  —  Pourquoi  l'appelle-t-on  ainsi  ?  —  Pour 
le  distinguer  du  culte  que  nous  rendons  aux  saints  et 
qui  est  appelé  culte  de  dulie,  ce  qui  signifie  culte  dû 
aux  serviteurs;  parce  que  le  culte  n'est  rendu  aux 
saints,  que  parce  qu'ils  ont  été  les  serviteurs  de 
Dieu. 

Est-il  permis  de  rendre  un  culte  aux  saints  ?  —  Oui  ; 
honorer  les  saints  c'est  honorer  Dieu  lui-même.  —  Si 
je  fais  l'éloge  des  œuvres  d'un  peintre  en  sa  présence, 
à  qui  s'adressent  mes  compliments  ?  —  Au  peintre.  — 
Si  je  vante  un  parterre  parsemé  de  fleurs  remarquables 
par  leur  beauté,  à  qui  se  rapportent  mes  éloges  ?  —  Au 
jardinier  qui  l'a  cultivé.  —  Si  je  loue  des  enfants  sur 
leur  bonne  éducation,  à  qui  en  revient  la  gloire  ?  —  A 
leur  père.  —  Que  sont  les  saints  devant  Dieu  ?  —  Ce 
sont  les  enfants  de  Dieu  et  dont  il  a  fait  l'édu- 
cation ;  ce  sont  des  tableaux  vivants  dont  il  est  le 
peintre  ;  ce  sont  des  fleurs  magnifiques  qu'il  a  plantées 
et  cultivées  pour  orner  le  paradis. 

Qu'est-ce  qu'aimer  Dieu  parfaitement?  —  C'est 
l'aimer  plus  que  toutes  choses,  et  lui  rapporter 
toutes  nos  pensées,  toutes  nos  affections  et  toutes 
nos  actions. 

Qu'est-ce  qu'aimer  Dieu  plus  que  toutes  les  créa- 
tures, plus  qu'un  père,  qu'une  mère,  qu'une  épouse, 
que  des  enfants  chéris,  plus  qu'on  ne  s'aime  soi- 
même  ?  —  C'est  préférer  Dieu  à  toutes    choses.  — 
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—  Qu'est-ce  que  lui  rapporter  toutes  ses  pensées, 
toutes  ses  affections  et  toutes  ses  actions?  —  C'est  ne 
rien  penser,  ne  rien  désirer  ou  aimer,  ne  rien  faire 
qu'en  vue  de  Dieu,  et  conformément  à  sa  volonté. 

Quels  sont  les  motifs  que  nous  avons  d'aimer  Dieu  ? 

—  Les  principaux  sont  :  son  amabilité  infinie  ou  sa 
souveraine  perfection  ;  sa  bonté  à  notre  égard,  les 
bienfaits  dont  il  ne  cesse  de  nous  combler  dans  l'ordre 
naturel  et  dans  l'ordre  surnaturel,  l'amour  infini  qu'il 
nous  témoigne  dans  les  mystères  de  l'Incarnation,  de 
la  Rédemption  et  de  l'Eucharistie,  et  dans  le  bonheur 
qu'il  nous  a  promis  au  ciel. 

Quand  est-on  obligé  de  faire  des  actes  d'amour  de 
Dieu?  —  On  est  obligé  principalement  de  faire  des 
actes  d'amour  de  Dieu  : 

1°  Quand  on  commence  à  avoir  assez  de  raison  pour 
connaître  Dieu;  parce  que  nous  devons  tendre  vers 
notre  fin,  aussitôt  que  nous  commençons  notre  voyage  ; 

2°  Quand  on  s'approche  du  sacrement  de  Pénitence  ; 
parce  que  Dieu  ne  pardonne  qu'à  ceux  qui  se  con- 
vertissent ;  or,  on  ne  se  convertit  qu'en  se  détachant 
des  créatures  pour  aimer  Dieu  ou  s'attacher  à 
Dieu; 

3°  Quand  on  se  sent  en  danger  de  mort;  parce  que, 
au  moment  où  tout  nous  échappe,  nous  devons  nous 
attacher  avec  plus  de  force  à  Celui  qui  est  la  résur- 
rection et  la  vie. 

Quels  sont  les  autres  temps  particuliers,  où  il  est  à 
propos  de  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu?  —  Lors- 
qu'on assiste  au  saint  sacrifice  de  la  Messe,  qu'on 
reçoit  quelque  bienfait  particulier  de  Dieu,  surtout  la 
sainte  Communion,  enfin  les  dimanches  et  fêtes  qui 
sont  les  jours  consacrés  au  Seigneur  ;  parce  que 
l'amour  ne  se  paie  que  par  l'amour. 

L'amour  de  Dieu,  mes  amis,  est  un  feu  que  Jésus- 
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Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  il  doit  avoir  les 
mêmes  qualités  que  le  feu  :  or,  le  feu  s'élève  au-dessus 
de  toute  la  matière,  il  purifie  tout  et  est  un  agent  très 
actif.  Ainsi  l'amour  de  Dieu  doit  nous  élever  au-dessus 
de  ce  monde,  purifier  notre  cœur  et  nous  pousser  à  la 
pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 

L'amour  de  Dieu  s'élève  au-dessus  de  tout,  il  faut 
qu'il  soit  roi  dans  le  cœur,  ou  il  n'est  rien.  N'est-ce 
pas  la  plus  grande  des  folies  que  d'aimer  une  créature 
plus  que  Dieu?  Si  quelqu'un  préférait  une  pièce  de 
cinq  centimes  à  une  montagne  d'or,  ne  dirait-on  pas 
qu'il  a  perdu  la  tête  ?  Et  pourtant  celui  qui  préfère  à 
Dieu  les  biens  de  ce  monde  est  plus  insensé. 

Un  méchant  homme  s'étant  emparé  des  biens  de 
sainte  Juliette,  elle  le  fit  citer  devant  les  tribunaux. 
Comme  il  n'avait  aucune  raison  pour  légitimer  son 
acte,  il  la  dénonça  comme  chrétienne,  et  le  juge  la 
condamna  à  renier  sa  foi  ou  à  être  dépossédée  de  ses 
biens.  Mais  cette  sainte  aima  mieux  perdre  toute  sa 
fortune  et  même  sa  vie  que  de  renier  son  Dieu. 

Saint  Gallican  était  généralissime  de  l'armée  du 
grand  Constantin.  Après  une  victoire  signalée  rem- 
portée sur  les  Scythes,  et  après  avoir,  à  son  retour  à 
Rome,  reçu  les  honneurs  du  triomphe,  il  se  dépouilla 
volontairement  de  ses  charges  qui  étaient  les  plus 
honorables  de  l'empire,  se  retira  dans  la  ville  d'Ostie, 
y  fonda  un  hôpital,  où  il  employa  le  reste  de  sa  vie  à 
servir  les  pauvres,  à  panser  leurs  plaies,  à  leur  laver 
les  pieds,  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre 
sous  Julien  l'Apostat. 

Rappelez-vous  encore  la  vie  de  tous  les  saints 
martyrs,  qui  ont  mieux  aimé  perdre  la  vie  que  de 
renier  Dieu. 

Elevez  donc  à  Dieu,  mes  chers  amis,  un  beau  trône 
dans  votre  cœur,  et  offrez-lui  souvent  tout  ce  que  vous 
avez  et  tout  ce  que  vous  êtes. 
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Quand  le  saint  patriarche  Abraham  voulut  immoler 
son  fils  Isaac,  un  ange  l'arrêta  et  lui  dit  :  «  C'est  main- 
tenant que  je  connais  que  vous  craignez,  que  vous 
aimez  Dieu.  »  La  véritable  preuve  qu'on  aime  Dieu  est 
de  lui  sacrifier  ce  qu'on  a  de  plus  cher. 

Tous  les  anges  font  la  volonté  de  Dieu  uniquement 
par  amour,  imitons-les. 

Le  véritable  amour  est  actif  comme  le  feu.  Dans  ces 
derniers  temps,  l'industrie  a  opéré  des  merveilles  par 
l'emploi  de  la  vapeur,  dont  la  force  est  produite  par 
la  combinaison  de  deux  éléments,  qui  sont  bien 
contraires,  l'eau  et  le  feu.  Avec  quelle  rapidité  se 
meuvent  les  bâtiments  sur  l'eau,  les  voitures  sur  les 
rails,  et  tant  d'autres  machines  qui  étonnent  par 
l'immensité  de  leur  poids  et  la  vitesse  de  leur  mou- 
vement !  Dans  le  monde  moral  et  religieux,  il  existe 
deux  éléments  semblables  :  le  cœur  humain  qui, 
par  lui-même,  est  froid  comme  la  glace  et  le  feu  de 
l'amour  divin.  En  appliquant  ce  feu  sur  notre  cœur, 
nous  ferons  des  prodiges.  Voyez  les  trappistes,  les 
chartreux,  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul,  les 
sœurs  de  Saint-Charles,  les  petites  sœurs  des  pauvres. 

Aimons  Dieu,  observons  ses  commandements,  et  si 
nous  avons  besoin  de  défense,  Dieu  prendra  notre 
cause  en  main.  Joseph  innocent  est  jeté  en  prison,  et 
il  devient  le  vice-roi  d'Egypte  ;  Noé  est  sauvé  miracu- 
leusement du  déluge  ;  Suzanne  est  délivrée  de  la  mort. 
Lorsqu'un  domestique  s'occupe  plutôt  de  ses  propres 
affaires  que  de  celle  de  son  maître,  celui-ci  ne  s'occupe 
nullement  de  lui  ;  mais  si  le  domestique  oublie  ses 
propres  intérêts  pour  ne  s'occuper  que  des  intérêts  de 
son  maître,  alors  le  maître  prend  de  lui  un  soin  parti- 
culier et  lui  ménage  une  belle  retraite.  Imitons  ce  ser- 
viteur fidèle  et  désintéressé  ;  Dieu  s'occupera  de  nous 
et  dirigera  mieux  nos  affaires  que  nous-mêmes. 
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CE  QUI  EST  DÉFENDU  PARLE  PREMIER  COMMANDEMENT  : 
L'IDOLATRIE   ET  LA  SUPERSTITION. 

Que  nous  défend  le  premier  commandement?  — 
L'idolâtrie,  la  superstition,  l'impiété,  le  sacrilège, 
le  blasphème  et  le  respect  humain  sont  défendus  par 
le  premier  commandement.  —  Qu'est-ce  que  l'idolâ- 
trie ?  —  C'est  le  péché  par  lequel  on  rend  aux  créa- 
tures V honneur  qui  riest  dû  qu'à  Dieu. 

Que  signifie  le  mot  idolâtrie  ?  —  Il  signifie  adora- 
tion d'une  idole.  —  Que  signifie  le  mot  idole  ?  —  Il 
signifie  image  ou  représentation,  parce  que  l'objet 
qu'adoraient  les  païens  était  rendu  sensible  par  une 
image  ou  représentation.  —  Qu'est-ce  qu'une  idole  ?  — 
C'est  une  créature,  un  objet  quelconque  auquel  on  rend 
un  culte  divin.  —  Qui  sont  ceux  qui  se  rendent  cou- 
pables d'idolâtrie  ?  —  Tous  ceux  qui  adorent  des  créa- 
tures, comme  ont  fait  autrefois  les  païens,  même  les 
philosophes,  et  qu'on  appelait  les  Gentils.  Ils  avaient 
divinisé  toutes  les  passions;  ils  adoraient  le  dieu  de 
l'ivrognerie,  la  déesse  de  la  luxure,  le  dieu  des 
voleurs,  etc. 

L'idolâtrie  est-elle  un  grand  péché  ?  —  C'est  un 
crime.  —  En  quoi  fait-elle  injure  à  Dieu  ?  — En  trans- 
portant à  une  simple  créature  l'honneur  qui  n'est  dû 
qu'à  Dieu,  c'est  vouloir  remplacer  Dieu  par  cette  créa- 
ture ;  c'est  vouloir  anéantir  le  vrai  Dieu. 

Comment  Dieu  a-t-il  puni  les  idolâtres  ?  —  En  les 
abandonnant  à  leurs  sens  réprouvés  et  aux  penchants 
les  plus  honteux.  Nabuchodonosor  se  crut  un  dieu  et 
fut  changé  en  bête.  —  Quelles  ont  été  les  mœurs  des 
païens  ?  —  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  cor- 
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rompu.  —  Qui  nous  a  délivrés  de  l'idolâtrie  ?  —  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  en  nous  éclairant  de  sa  céleste  doc- 
trine et  en  établissant  son  Église  dans  le  monde.  —  Que 
serions-nous  sans  lui  ?  —  De  vrais  païens,  comme 
sont  tous  ceux  que  vont  évangéliser  les  missionnaires. 

—  Que  deviennent  les  peuples,  quand  ils  cessent  d'être 
chrétiens  ?  —  Ils  retombent  dans  l'idolâtrie,  comme 
ont  fait  les  Français  en  1793,  en  adorant  la  déesse 
Raison,  sous  la  figure  d'une  femme  prostituée. 

Que  remarquez-vous  dans  la  manière  dont  le  Fils  de 
Dieu  s'est  servi  pour  délivrer  les  hommes  de  Fidolâtrie? 

—  Une  sagesse  admirable.  Voyant  que  les  hommes 
s'attachaient  aux  choses  sensibles  et  les  adoraient,  le 
Fils  de  Dieu  voulut  bien  se  faire  homme,  en  sorte  que 
les  hommes  peuvent  adorer  des  choses  sensibles  sans 
péché,  le  corps,  le  sang,  le  cœur  de  Jésus-Christ.  — 
N'est-ce  pas  une  idolâtrie  d'adorer  le  corps,  le  sang  de 
Jésus-Christ  ?  —  Non,  parce  que  le  culte  rendu  au  corps 
et  au  sang  de  Jésus-Christ  se  rapporte  à  la  personne 
du  Fils  de  Dieu  ;  comme  en  honorant  le  bras  ou  la 
main  de  quelqu'un,  c'est  la  personne  elle-même  qu'on 
honore.  —  A  qui  ressemble  Jésus-Christ  nous  gué- 
rissant de  l'idolâtrie  ?—  A  un  charitable  médecin  qui, 
voyant  son  malade  passionné  pour  une  nourriture 
empoisonnée,  lui  laisserait  cette  nourriture  après  en 
avoir  ôté  le  poison. 

N'y  a-t-il  pas  des  idolâtres  parmi  les  chrétiens  ?  — 
Us  ne  sont  que  trop  nombreux  ceux  qui  préfèrent  à 
Dieu  leurs  passions  ou  leurs  plaisirs  :  l'avare  est  ido- 
lâtre de  son  argent,  le  voluptueux  adore  une  chair 
corrompue,  l'homme  intempérant  fait  un  dieu  de  son 
ventre  ;  l'orgueilleux  se  fait  dieu  lui-même  et  s'adore, 
et  il  se  sert  du  mot  adorer  pour  exprimer  sa  passion 
envers  une  vile  créature. 

Qu'a  fait  le  démon  pour  perdre  les  âmes  ?  —  Il  s'est 
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servi  de  toutes  les  créatures  pour  les  porter  au  mal.  — 
Que  fait  Dieu  pour  déjouer  les  ruses  de  Satan  ?  —  Dieu 
purifie  et  sanctifie  tout  ;  il  sanctifie  quelques  éléments 
d'une  manière  spéciale,  comme  l'eau  pour  le  baptême, 
l'huile  pour  l'extrême-onction,  le  pain  et  le  vin  pour 
l'Eucharistie.  —  Qu'est-ce  qui  a  rendu  le  genre  humain 
malade  ?  —  C'est  l'ivresse  que  lui  a  causée  la  jouis- 
sance des  choses  sensibles.  —  Quel  remède  Dieu  lui  a- 
t-il  donné  pour  le  guérir  ?  —  Il  lui  a  ordonné  d'adorer 
le  corps  et  le  sang  ou  la  chair  de  son  divin  Fils,  d'ho- 
norer la  Vierge  Marie  et  tous  les  saints,  d'aimer  toutes 
les  créatures  et  de  s'en  servir  pour  s'élever  jusqu'à  lui. 
—  Est-ce  que  les  saints  ont  aimé  les  créatures  ?  —  Per- 
sonne ne  les  a  aimées  autant  qu'eux.  Saint  François 
d'Assise  aimait  les  oiseaux  comme  des  frères,  les 
brebis  comme  des  sœurs  ;  il  leur  parlait  de  Dieu,  il  les 
bénissait,  et  il  ne  voulait  pas  qu'on  maltraitât  les  ani- 
maux, même  les  plus  nuisibles. 

Presque  tous  les  martyrs  sont  morts  pour  avoir 
refusé  d'adorer  les  idoles  ;  ils  ont  mieux  aimé  souffrir 
les  plus  horribles  tourments  que  de  commettre  le 
péché  d'idolâtrie.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  sauvés,  et 
qu'ils  ont  sauvé  la  religion  :  s'ils  avaient  renié  Dieu, 
nous  serions  retombés  dans  l'idolâtrie,  et  aujourd'hui 
nous  serions  de  malheureux  esclaves. 

N'oubliez  jamais,  mes  amis,  que  vous  êtes  les  fils 
des  martyrs  et  montrez-vous  dignes  de  vos  ancêtres. 
Ne  placez  jamais  au  premier  rang  dans  votre  cœur  une 
créature  quelconque,  For,  l'argent,  les  richesses,  les 
dignités  ou  les  plaisirs  :  celui  qui  s'attache  aux  choses 
de  ce  monde  se  dégrade  et  devient  une  même  chose 
avec  ce  qu'il  aime,  c'est-à-dire  corruption  et  infamie. 

Qu'est-ce  que  la  superstition  f  —  La  superstition 
est  un  culte  que  Dieu  n'approuve  pas,  ou  une  vaine 
observance  contraire  à  la  doctrine  ou  à  V esprit  de 
l'Église,  comme  de  consulter  les  devins. 
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Que  fait  l'homme  superstitieux  ?  —  Il  met  sa  con- 
fiance dans  les  créatures  ;  il  attend  ou  il  craint  des 
effets  extraordinaires  de  choses  auxquelles  Dieu  n'a 
attaché  aucune  vertu,  ou  n'y  a  pas  attaché  la  vertu 
qu'il  en  attend.  —  Pourquoi  pèche-t-il  ?  —  Parce  qu'il 
craint  la  créature  plus  que  Dieu,  ou  qu'il  espère  plus 
en  la  créature  qu'en  Dieu  ;  ce  qui  est  opposé  au  premier 
commandement. 

Qu'entendez-vous  par  vaine  observance?  —J'entends 
certaines  pratiques  dont  on  attend,  sans  raisons  légi- 
times, des  effets  certains.  —  Que  pensez-vous  de  ceux 
qui  se  servent  de  signes,  de  paroles  ou  de  prières  pour 
opérer  une  guérison  ?  —  Que  leurs  actes  peuvent  être 
quelquefois  innocents.  —  Comment  cela?—  Parce  que 
depuis  la  chute  d'Adam,  les  démons  exercent  un  grand 
pouvoir  sur  la  nature  et  ils  se  servent  des  créatures 
pour  tenter  les  hommes,  par  exemple  en  frappant  de 
maladie  les  hommes  ou  les  animaux;  et  l'on  trouve 
dans  tous  les  rituels  des  prières  pour  obtenir  la  gué- 
rison de  ces  maladies.  —  Comment  une  prière  peut-elle 
guérir  d'une  maladie  ?  —  Si  la  maladie  vient  du 
démon,  une  prière  faite  au  nom  de  Jésus-Christ  peut 
chasser  le  démon,  l'empêcher  de  nuire,  et  par  consé- 
quent opérer  la  guérison  du  malade. 

11  n'est  donc  pas  défendu  de  guérir  par  le  secret  ?  — 
Si  le  secret  consiste  uniquement  à  faire  des  signes  de 
croix,  à  réciter  ou  à  faire  réciter  un  certain  nombre 
de  prières,  trois  ou  cinq  Pater  et  autant  d'Are,  en 
mémoire  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  le 
tout  avec  une  grande  pureté  d'intention,  ni  l'Église  ni 
la  saine  raison  ne  le  défendent.  —  Une  guérison  opé- 
rée de  cette  manière  ne  serait-elle  pas  un  miracle  ?  — 
Non;  mais  un  effet  que  Dieu  a  attaché  à  la  prière, 
puisque  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Ceux  qui  croiront  chas- 
seront les  démons  en  mon  nom;   ils  imposeront  les 
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mains  et  les  malades  recouvreront  la  santé.  »  —  Mais  si 
celui  qui  guérit  n'est  pas  bon  chrétien  ?  —  Peu  im- 
porte :  Jésus-Christ  nous  avertit  qu'au  dernier  jour  il 
y  en  aura  qui  auront  fait  des  prodiges  en  son  nom  et 
à  qui  il  dira  :  Je  ne  vous  connais  pas,  retirez-vous  de 
moi,  ouvriers  d'iniquité. 

Quand  de  semblables  pratiques  sont-elles  défendues  ? 
—  Lorsqu'il  s'y  trouve  mêlé  un  culte  pernicieux,  ou 
faux  ou  superflu.  —  Qu'appelez-vous  un  culte  perni- 
cieux ?  —  Celui  qui  tend  à  détruire  le  vrai  culte; 
ainsi  le  culte  mosaïque  ou  mahométan.  C'est  un  péché 
mortel  que  d'en  faire  sciemment  des  actes.  —  Qu'est- 
ce  qu'un  culte  faux  ?  —  C'est  celui  qui  n'est  appuyé 
que  sur  le  mensonge,  sur  des  faits  ou  des  miracles 
faux.  —  Qu'est-ce  qu'un  culte  superflu  ?  —  C'est  celui 
qui  ne  se  compose  que  de  pratiques  vaines  et  inutiles, 
comme  de  ne  vouloir  entendre  la  messe  qu'à  tel  autel, 
ou  lorsqu'il  y  aura  un  tel  nombre  de  cierges  allumés, 
ou  qu'elle  se  dit  par  un  prêtre  qui  porte  tel  nom,  ou 
qu'elle  se  célèbre  à  telle  heure  ;  ou  de  faire  dire  un 
nombre  déterminé  de  messes,  en  regardant  ce  nombre 
comme  nécessaire  pour  obtenir  la  grâce  qu'on  de- 
mande. 

Est-ce  un  péché  de  faire  dire  trois  ou  neuf  ou  trente 
messes  par  dévotion,  pour  obtenir  une  grâce  de  Dieu  ? 
—  Non,  à  moins  qu'on  ne  croie  que  ce  nombre  est  abso- 
lument nécessaire  pour  obtenir  la  grâce  qu'on  sollicite. 
Est-ce  un  grand  péché  de  recourir  à  l'intervention 
du  démon  ?  —  Oui  ;  puisque  c'est  le  croire  ou  meilleur 
ou  plus  puissant  que  Dieu.  —  De  combien  de  manières 
peut-on  invoquer  le  démon?— D'une  manière  expresse, 
en  s'adressant  à  lui  ou  en  lui  faisant  une  prière  ;  et 
d'une  manière  tacite,  en  cherchant  à  connaître  ou  à 
obtenir  une  chose  que  l'on  sait  ne  pouvoir  s'obtenir  que 
par  des  moyens  qui  sont  à  sa  disposition:  par  exemple, 
s'adresser  aux  morts,  aux  devins  ou  aux  sorciers,  pour 
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connaître  l'avenir,  par  l'inspection  d'un  arbre,  par  la 
couleur  ou  le  mouvement  de  l'eau,  ou  par  l'air,  par  le 
feu,  par  l'inspection  des  mains  d'une  personne,  du 
foie  et  des  entrailles  des  animaux,  ou  enfin  d'après  le 
cours  et  les  aspects  divers  des  astres.  Mais  on  peut 
connaître  les  changements  de  temps,  par  quelques 
signes  naturels. 

Ajouter  toi  à  des  songes  ;  croire  qu'un  voyageur 
fera  mauvaise  route  parce  qu'en  sortant  de  la  maison 
il  a  vu  une  pie,  un  chat  ou  un  lièvre;  ou  croire  que 
lorsqu'on  se  trouve  treize  à  table,  l'un  des  convives 
mourra  dans  l'année  ;  ce  sont  autant  de  superstitions. 

La  magie  est-elle  aussi  défendue  ?  —  La  magie 
superstitieuse,  et  non  pas  la  magie  naturelle  qui  con- 
siste à  faire  des  choses  surprenantes  par  adresse  ou 
habileté,  ou  par  l'emploi  des  sciences  physiques.  — 
En  quoi  consiste  la  magie  superstitieuse  ?  —  A  faire 
des  choses  surprenantes  par  Finvocation  expresse  ou 
tacite  du  démon. 

Est-il  permis  de  faire  des  maléfices  ?  —  Non  ;  c'est 
un  crime  que  la  loi  de  Moïse  punissait  de  mort.  — 
Que  faut-il  faire  pour  délivrer  'une  personne  d'un 
maléfice?  —  11  faut  recourir  à  la  pénitence,  à  la 
prière,  au  jeûne,  aux  exorcismes  et  aux  autres  remèdes 
approuvés  par  l'Église.  Mais  il  est  aussi  très  prudent 
de  consulter  un  médecin  sage  et  habile,  surtout  s'il 
n'est  pas  certain  qu'il  y  ait  vraiment  maléfice.  —  Est- 
il  permis  de  porter  sur  soi  quelque  objet  pour  se  ga- 
rantir de  la  morsure  des  bêtes  féroces,  pour  être 
heureux  au  jeu,  ou  pour  découvrir  les  secrets  des 
autres  ?  —  Non  ;  mais  il  est  permis  de  porter  sur  soi 
des  objets  bénits,  comme  une  croix  ou  une  médaille 
pour  être  préservé  d'accident.  On  peut  encore  porter 
sur  soi  des  herbes  qui  ont  la  propriété  naturelle  de 
guérir  certaines  maladies. 
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Est-il  permis  d'avoir  recours  aux  magnétiseurs  ?  — 
On  ne  pourrait  accuser  de  péché  celui  qui  y  aurait 
recours  avec  des  intentions  pures  et  la  disposition  de 
se  soumettre  aux  décisions  de  l'Église.  Il  est  certain 
qu'ils  disent  quelquefois  la  vérité  ;  mais  ils  ne  la  disent 
pas  toujours.  11  faudrait  trouver  une  règle  certaine 
pour  démêler  le  vrai  du  faux  ;  et  jamais  on  ne  la  trou- 
vera, parce  qu'une  telle  invention  bouleverserait  la 
société  de  fond  en  comble. 

Quelle  est  la  cause  des  superstitions  ?  —  C'est  l'igno- 
rance qui  t'ait  qu'on  attribue  faussement  des  effets  à 
certaines  causes  qui  ne  sauraient  les  produire  ;  et 
■îisuite  le  défaut  de  confiance  en  Dieu  ;  car  Dieu 
nous  a  promis  expressément  son  secours,  soit  pour 
nous  préserver  de  malheur,  soit  pour  nous  guérir. 
—  Que  nous  dit  Jésus-Christ  à  ce  sujet?  —  «  Voici 
les  signes  qui  accompagneront  ceux  qui  croiront:  Ils 
chasseront  les  démons  en  mon  nom  ;  ils  parleront  de 
nouvelles  langues  ;  ils  prendront  des  serpents  sans 
en  recevoir  aucun  mal  -,  s'ils  avalent  du  poison,  il  ne 
leur  nuira  pas  ;  ils  imposeront  les  mains  sur  les  ma- 
lades, et  les  malades  se  porteront  bien.  »  —  Que  dit-il 
encore  à  ses  apôtres  ?  —  Que  s'ils  avaient  de  la  foi 
comme  un  grain  de  sénevé,  ils  pourraient  commander 
à  une  montagne  de  se  jeter  dans  la  mer,  et  que  la  mon- 
tagne leur  obéirait. 

Jésus-Christ  ne  nous  a-t-il  pas  promis  que  son  Père 
nous  accorderait  tout  ce  que  nous  lui  demanderions 
en  son  nom  ?  —  Oui  ;  il  est  certain  qu'une  prière 
faite  avec  une  foi  vive  et  une  pleine  confiance  est  toute 
puissante  auprès  de  Dieu.  —  Que  dit  le  grand  Bossuet 
à  ce  sujet  ?  —  «  Voici  donc  le  grand  miracle  de  Jésus- 
Christ  :  c'est  que  non-seulement  il  est  tout  puissant, 
il  rend  encore  l'homme  tout  puissant,  et  s'il  se  peut, 
plus  puissant  que  lui,  faisant  du  moins  de  plus  grands 
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miracles,  et  tout  cela  par  la  foi  et  la  prière...  La  foi 
donc  et  la  prière  sont  toute-puissantes,  et  revêtent 
l'homme  de  la  toute  puissance  de  Dieu.  » 

N'est-ce  pas  tenter  Dieu  que  de  lui  demander  la 
guérison  miraculeuse  d'une  maladie  ou  d'une  infir- 
mité ?  —  Nullement  ;  lorsqu'on  la  lui  demande  avec 
une  pleine  résignation  à  sa  volonté.  —  N'est-ce  pas 
une  témérité  de  croire  que  Dieu  dérogera  aux  lois  de 
la^iature  pour  guérir  un  pécheur  qui  n'a  usé  sa  vie 
qu'à  offenser  Dieu  ?  —  Non  ;  dans  les  ordres  religieux 
les  plus  sévères,  le  supérieur  peut  dispenser  de  la 
règle  un  infirme,  un  malade  quelconque  ;  pourquoi 
Dieu,  qui  est  plus  indulgent  qu'aucun  supérieur,  n'en 
ferait-il  pas  autant  pour  un  malade  spirituel  ? 

Il  se  fait  donc  souvent  des  miracles  ?  —  Il  s'en  fait 
des  millions  tous  les  jours,  pendant  la  célébration 
de  la  sainte  messe,  et  dans  l'administration  des  sacre- 
ments ;  et  ces  prodiges  se  renouvellent  sans  cesse 
pour  sauver  les  hommes  et  surtout  les  pécheurs.  — 
La  générosité  de  Dieu  pour  ce  qui  concerne  la  vie  du 
corps  ne  prouve-t-elle  pas  aussi  sa  grande  miséricorde 
à  l'égard  des  pécheurs  ?  —  C'est  une  preuve  manifeste 
de  son  infinie  bonté  à  leur  égard.  Il  ne  se  contente 
pas  de  nous  donner  les  aliments  indispensables,  il  y 
ajoute  des  fruits  délicieux  et  variés,  un  vin  généreux 
et  fortifiant.  Est-il  croyable  qu'il  n'aura  aucune 
douceur  lorsqu'il  s'agit  du  salut  ?  —  Mais  si  Dieu  est 
si  bon,  pourquoi  donc  n'opère-t-il  pas  tous  les  pro- 
diges que  nous  lui  demandons  ?  —  C'est  encore  par 
amour  pour  nous  ;  il  nous  refuse  la  faveur  que  nous 
sollicitons,  pour  Jnous  en  accorder  une  plus  grande, 
parce  qu'il  vaut  mieux  pour  nous  supporter  répreuve 
que  d'en  être  délivré. 

Pourquoi  donc  l'homme  cherche-t-il  à  connaître 
l'avenir  ou  sa  bonne  aventure  ?  —  Par   une  curiosité 
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déplacée.  Mais  il  est  facile  de  le  satisfaire.  —  Com- 
ment cela?  —  Jésus-Christ  nous  a  dit  que  le  dis- 
ciple n'est  pas  au-dessus  du  Maître  ;  et  que  nous 
serons  traités  comme  il  a  été  traité  lui-même.  Si  donc  nous 
sommes  bons  chrétiens,  les  stations  du  chemin  de  la 
croix  figurent  les  principaux  événements  de  notre 
vie.  Telle  est  notre  bonne  aventure.  —  N'est-ce  pas 
au  contraire  une  mauvaise  aventure  ?  —  Non  ;  car 
celui  qui  porte  sa  croix  après  Jésus-Christ  est  certain 
de  gagner  le  ciel,  et  s'il  souffre  quelquefois,  ses  souf- 
frances sont  tellement  adoucies  par  la  grâce,  qu'on  a 
entendu  des  saints,  transportés  par  les  consolations 
dont  leur  âme  était  inondée,  au  milieu  même  des 
peines  les  plus  poignantes,  s'écrier  :  «  C'est  assez,  Sei- 
gneur, c'est  assez.  »  Mais  si  le  chrétien  suit  le  sentier 
du  vice,  son  âme  sera  bourrelée  de  remords,  il  devien- 
dra l'esclave  de  ses  passions  qui  le  feront  plus  souf- 
frir que  des  tyrans. 

Il  y  a  un  moyen,  mes  chers  amis,  de  rendre  heureux 
pour  vous  tous  les  événements  de  la  vie  ;  c'est  le 
grand  saint  Paul  qui  vous  le  fait  connaître  par  ces 
paroles  :  «  Tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde,  tourne  à 
l'avantage  des  saints.  »  Comment-cela  ?  Parce  qu'ils 
se  soumettent  à  la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses, 
en  santé  et  en  maladie,  dans  la  prospérité  et  l'adver- 
sité, dans  la  joie  et  dans  les  souffrances,  de  manière 
que  les  choses,  qu'on  appelle  dans  le  monde  malheur 
ou  mauvaise  aventure,  se  changent  pour  eux  en  bonne 
aventure. 

J'espère  bien,  mes  chers  amis,  que  vous  n'ajouterez 
aucune  foi  aux  devins,  ou  aux  sorciers,  car  les  devins 
et  les  sorciers  sont  de  vrais  fripons f  et  ceux  qui  les 
consultent  de  francs  sots. 
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DE  L'IMPIÉTÉ,  DU  SACRILÈGE,   DU  BLASPHÈME  ET    DU 
RESPECT  HUMAIN. 

Qu  est-ce  que  V impiété  ?  -  VimpUU  est  le  mépris 
mion  fait  de  Dieu  et  des  choses  saintes 
1  Quand  fait-on  mépris  de  Dien  ?    -  UW« 
glorifie  de  ne  pas  ini  obéir  on  de  ne  pas  lui  rendre  le 
culte  qui  lui  est  dû,  ou  bien  quand  on  tourne  en  ridi- 
cule sa  «té,  sa  religion  ouïes  choses  saintes  - 
Qu'appelions  les  choses  saintes  ?  -  ^  son  lec- 
ture sainte,  les  cérémonies,  les  reliques  des   Sa.nb  et 
e    objets  bénits  ou  consacrés  par  les  prières  d 
rÉglise.  -  Comment  méprise-t-on  l'Ecriture  sainte ,1 
-En  la  lisant  ou  en  l'écoutant  sans  respect,   en  la 
tournant  en  plaisanterie,  ou  en  en  faisant  des  : applien- 
tions  indécentes.  -  Comment  mepnse-t-on  les  p  e  es 
ouïes  cérémonies  de  l'Église,  les  reliques  ou   les 
images  des  Saints?  -  En  s'en  moquant,  ou  en  en 
parlant  d'une  manière  inconvenante.  • 

En  quoi  consistent  les  autres  espèces  d  impiété  .  - 
Elles  consistent:  1°  à  attribuera  Dieu  des  imperfections 
ou  "à  lui  refuser  les  perfections  qu'il  possède  ;  -  a 
jeter  par  terre  des  hosties  consacrées,  comme  font  les 
voleurs  qui  s'emparent  des  vases  sacres;  3  a  se  mo- 
quer de  la  religion  dans  la  conversation,  dans  1  > 
Les  ou  dans  les  journaux;  4°  à  tourner  en  rid 
les  chrétiens  qui  remplissent  fidèlement  tous  leurs 

L'impiété  est-elle  un  grand  péché? -Oui;  car  si 
un  homme  considère  comme  une  grave  injure  le 
mépris  qu'on  fait  de  lui,  l'injure  est  à  son  comble 
lorsqu'elle  remonte  jusqu'à  Dieu.  -  Qnel  mal  font 


[-2-2  SEIZIÈME   SOIRÉE. 

encore  les  impies  ?  —  Ils  détruisent  la  foi  et  les 
sentiments  religieux  au  fond  des  cœurs  ;  ils  tuent  les 
âmes,  et  comme  la  société  ne  peut  subsister  qu'autant 
qu'elle  s'appuie  sur  des  principes  religieux,  ils  détrui- 
sent la  société  elle-même  ;  ce  sont  donc  les  ennemis 
de  Dieu  ,  les  ennemis  delà  société,  les  ennemis  du 
prochain  et  les  ennemis  d'eux-mêmes. 

Dieu  n'a-t-il  pas  puni  d'une  manière  frappante  quel- 
ques impies  ?  —  Il  a  fait  périr  misérablement  l'impie 
Àntiochus,  la  plupart  des  rois  d'Israël  qui  étaient  im- 
pies, presque  tous  les  persécuteurs  de  la  religion 
catholique,  les  plus  fameux  hérésiarques,  tels  qu'Arius, 
Xestorius,  etc.,  etc. 

Qu'est-ce  que  le  sacrilège  ?  —  Le  sacrilège  est  une 
profanation  des  choses  sacrées. 

Qu'appelez-vous  chose  sacrée  ?  —  Tout  ce  qui  est 
bénit  ou  consacré  à  Dieu  d'une  manière  particulière. 
—  Combien  distinguez-vous  d'objets  sacrés  ?  —  Il  y 
en  a  de  trois  espèces  :  les  personnes,  les  lieux  et  les 
choses. 

Qu'entendez-vous  par  une  personne  sacrée  ?  — 
Toute  personne  qui  a  fait  vœu  de  chasteté.  —  De 
quelle  manière  commet-on  un  sacrilège  avec  une 
personne  ?  —  En  consommant  un  acte  d'impureté 
avec  une  personne  liée  par  le  vœu  de  chasteté. 

Qu'appelez-vous  un  lieu  sacré  ?  —  Tout  lieu  consa- 
cré à  Dieu  par  une  bénédiction  particulière,  comme 
une  Église  ou  un  cimetière. 

Comment  profane-t-on  un  lieu  sacré  ?  —  En  y  fai- 
sant des  choses  en  opposition  avec  la  sainteté  du  lieu  ; 
ainsi  en  y  commettant  un  meurtre,  un  vol,  un  péché 
l'impureté  ;  en  brûlant  une  église,  ou  en  en  brisant 
les  portes,  en  en  changeant  la  destination  sans  la  per- 
mission de  Tévêque  ;  en  y  commettant  des  actes  pro- 
fanes, comme  boire,  manger,  trafiquer,  s'y  promener, 
etc. 
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Qu'entendez-vous  par  une  chose  sacrée?  —  C'est 
nue  chose  consacrée  à  Dieu  d'une  manière  toute  parti- 
culière. —  Comment  profane-t-on  une  chose  sacrée  ?  - 
De  plusieurs  manières  :  1°  lorsqu'on  administre  inva- 
lidement  ou  illicitement  un  sacrement  ;  2°  lorsqu'on  le 
reçoit  indignement  ;  3°  lorsqu'on  profane  les  images  ou 
les  reliques  des  saints  qui  sont  exposées  à  la  vénération 
des  fidèles;  4°  quand  on  vole  ou   qu'on  emploie  à  des 
usages    profanes    les  vases    sacrés,   c'est-à-dire   les 
calices,   les  patènes,    les  ciboires    et    généralement 
toutes  les  choses  qui,  par  une  bénédiction  particulière, 
sont  destinées   au  culte  divin;  5°  lorsqu'on  abuse  de 
1  Écriture  sainte,  soit  en  appliquant  les  paroles  sacrées 
à  des  choses  honteuses  ;  soit  en  s'en  servant  pour  sou- 
tenir l'erreur;  6°  lorsque,  par  bouffonnerie,  on  repré- 
sente les  cérémonies  de  l'Église  ;  7»  quand  on  supprime 
les  legs  pieux  qui  ont  reçu  leur  destination,  ou  qu'on 
usurpe  ceux  qui  sont  destinés  à  l'entretien   du  culte 
et  des  ministres  de  la  religion;  8°  lorsqu'on  dérobe  une 
relique,  quelque  petite  qu'elle  soit. 

Le  sacrilège  est-il  un  grand  péché?  —  Oui;  il  est 
presque  toujours  mortel;  parce  que  le  mépris  qu'on 
fait  d'une  chose  sainte  remonte  jusqu'à  Dieu;  ainsi 
mépriser  ou  profaner  des  choses  sacrées,  c'est  mépriser 
Dieu.  Nous  avons  vu  comment  il  a  puni  l'impie  Bal- 
thasar;  et  voici  un  autre  trait  de  sa  justice. 

Héliodore  envoyé  par  Séleucus,  roi  d'Asie,  pour 
enlever  les  richesses  déposées  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  se  mit  en  devoir  d'exécuter  les  ordres  de 
son  maître.  Comme  il  pénétrait,  accompagné  de  ses 
gardes,  jusqu'au  lieu  où  étaient  les  trésors,  ceux  qui 
l'avaient  suivi  furent  renversés  tout  à  coup  ;  ils  virent 
paraître  un  cheval  que  montait  un  cavalier  terrible, 
habillé  magnifiquement,  et  qui,  tondant  avec  impé- 
tuosité sur  Héliodore,  le  frappa  de  coups  de  pieds  de 


124  SEIZIÈME   SOIRÉE. 

devant  :  celui  qui  le  montait  semblait  avoir  de? 
armes  d'or.  Deux  autres  jeunes  hommes  parurent  en 
même  temps,  aux  deux  côtés  d'Héliodore  et  le  frappant 
sans  relâche.  Il  tomba  to'it  à  coup  par  terre,  et  on  le 
chassa  hors  du  temple. 

Le  grand-prêtre  Onias  se  jeta  à  genoux  et  adressa  h 
Dieu  une  prière  fervente  pour  obtenir  le  pardon  du 
coupable.  Alors  ces  deux  jeunes  hommes  lui  dirent  : 
«  Rendez  grâce  au  grand-prêtre  Onias,  car  le  Seigneur 
vous  a  donné  la  vie  à  cause  de  lui.  Ayant  donc  étq 
ainsi  châtié  de  Dieu,  annoncez  à  tout  le  monde  ses 
merveilles  et  sa  puissance.  »  Après  avoir  dit  ces  paroles 
ils  disparurent. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans  à  peu  près,  à  la  Révolution 
de  1793,  il  y  eut  des  impies  qui  commirent  des  sacri- 
lèges en  brisant  des  croix,  des  images,  des  autels,  en 
frappant  des  prêtres,  des  religieux  et  des  religieuses; 
et  l'on  a  remarqué  que  presque  tous  sont  morts  misé- 
rablement. 

Nous  devons  honorer,  les  personnes,  les  lieux  et  les 
choses  consacrées  à  Dieu.  David  honorait  les  Saints 
comme  les  amis  de  Dieu.  Saint  Antoine  honorait  les 
prêtres  comme  les  ministre  d'un  roi  ;  s'il  en  rencon- 
trait un,  il  se  jetait  à  s.es  genoux  et  lui  demandait  sa 
bénédiction.  Charlemagne  avait  le  plus  grand  respect 
pour  les  églises;  après  avoir  remporté  une  victoire 
signalée  sur  Didier  roi  des  Lombards,  qui  avait  déclaré 
la  guerre  au  pape  Adrien,  il  entra  à  Rome  et  visita  à 
pied  les  églises  ;  il  baisait  et  embrassait  avec  dévotion 
les  reliques.  Saint  Charles  Borromée  faisait  honorer 
les  églises  et  les  cimetières,  et  défendait  même  qu'on 
se  livrât  au  jeu  sur  les  places  publiques  qui  leur  étaient 
contiguës.  Samt  Louis  défendait  de  peindre  ou  de 
graver  sur  le  pavé  le  signe  de  la  croix,  de  peur  qu'on 
ne  marchât  dessus, 
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Qu'est-ce  que  le  blasphème  ?  —  Le  blasphème  est 
une  parole  injurieuse  proférée  contre  Dieu  ou 
contre  les  Saints. 

Gomment  profère-t-on  une  parole  injurieuse  contre 
Dieu  ?  —  En  lui  attribuant  des  imperfections,  ou  en 
refusant  de  reconnaître  en  lui  quelqu'une  des  perfec- 
tions qu'il  possède  ;  par  exemple,  dire  que  Dieu  est  un 
tyran,  ou  qu'il  n'est  pas  juste,  ou  qu'il  n'est  pas  bon, 
ou  miséricordieux,  qu'il  est  l'auteur  du  mal  ou  des 
péchés,  qu'il  ne  s'occupe  pas  de  nous,  ou  de  nos 
actions,  qu'il  ne  connaît  pas  nos  péchés.  —  Quel  est  le 
plus  grand  mal  et  le  péché  le  plus  grave,  suivant  saint 
Thomas  ?  —  C'est  celui  de  maudire  Dieu. 

N'est-ce  pas  aussi  blasphémer  que  d'attribuer  à  une 
créature  ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  ?  —  Oui,  comme 
qui  dirait  que  le  démon  est  tout  puissant,  ou  qu'un 
grand  de  la  terre  est  un  dieu,  ou  qu'une  personne  es 
aussi  aimable  que  Dieu.  C'est  encore  blasphémer  que 
de.  maudire  l'Église,  les  saints,  les  créatures  qui  mani- 
festent les  perfections  de  Dieu  ;  comme  de  dire  :  Je 
ferai  cela  malgré  Dieu,  que  Dieu  le  veuille  ou  ne 
le  veuille  pas,  je  le  ferai.  —  Est-ce  blasphémer  que 
de  murmurer  contre  la  Providence?  —  Oui,  quand  on 
se  plaint  de  Dieu  ou  qu'on  murmure  contre  lui  à  cause 
des  maladies,  de  la  pauvreté  ou  des  mauvaises  saisons. 

Comment  blasphème-t-on  contre  les  Saints?  —En 
prononçant  des  paroles  qui  leur  sont  injurieuses;  par 
exemple  si  quelqu'un  dit  de  la  sainte  Vierg-e  que  c'est 
une  femme  comme  une  autre,  voulant  faire  entendre 
qu'elle  n'est  pas  la  Mère  de  Dieu,  ou  qu'elle  n'est  pas 
demeurée  vierge  avant  ou  après  l'enfantement. 

Que  pensez-vous  de  l'habitude  qu'ont  certaines  per- 
sonnes de  prononcer  à  tout  propos,  dans  les  conver- 
sations, sans  aucun  esprit  de  religion,  les  noms  de 
Dieu,  de  la   sainte  Vierge  et  des  Saints  ?  —  On  ne 
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saurait  les  excuser  de  tout  péché  véniel,  si  ce  n'est  à 
raison  de  leur  ignorance  ou  de  leur  simplicité. 

Quel  péché  commettent  ceux  qui  prononcent  des 
paroles  grossières  qu'on  appelle  jurements  ?  —  Ce  sont 
des  péchés  véniels.  —  Et  si  ces  paroles  grossières  sont 
précédées  du  mot  sacré  ?  —  On  pense  assez  généra- 
lement que  ce  ne  sont  point  des  blasphèmes,  parce 
([ue  ces  paroles  ne  sont  pas  proférées  contre  Dieu. 
Cependant  les  chrétiens  doivent  faire  tous  leurs  efforts 
pour  ne  jamais  prononcer  le  mot  sacré  dans  un  mau- 
vais sens. 

Mais  prononcer  le  nom  du  Seigneur,  comme  on  le 
fait  habituellement,  ce  qu'on  appelle  jurer  le  nom  de 
Dieu,  soit  seul,  soit  précédé  du  mot  sacré,  c'est 
pécher  gravement;  ce  sont  là  d'horribles  blasphèmes. 

Pourquoi  les  paroles  injurieuses  prononcées  contre 
les  Saints  sont-elles  des  blasphèmes  ?  —  Parce  que  le 
mépris  qu'on  fait  des  Saints  retombe  sur  Dieu  lui- 
même  ;  comme  l'honneur  qu'on  rend  aux  saints  se  rap- 
porte à  Dieu. 

Le  blasphème  est  donc  un  grand  péché  ?  —  Oui  ;  il 
attaque  directement  la  majesté  souveraine  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  condamnait  les  blasphé- 
mateurs à  être  lapidés.  Pour  punir  le  blasphème  de 
Benadab,  Dieu  fit  périr  plus  de  cent  vingt  mille  Syriens. 
Le  blasphème  de  Sennachérib  fut  cause  qu'en  une  nuit 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  de  son  armée 
furent  exterminés  par  un  ange.  Saint  Paul  livra  à 
satan  Hyménée  et  Alexandre,  pour  avoir  blasphémé. 
Les  rois  de  France  condamnaient  autrefois  les  blas- 
phémateurs à  faire  amende  honorable,  à  payer  de 
fortes  amendes,  à  avoir  la  langue  percée  avec  un  fer 
chaud  et  les  lèvres  fendues. 

Quels  moyens  doivent  employer  les  blasphémateurs 
pour  se  corriger  de  cette  infernale  habitude  ?  —  Ils 


SEIZIÈME  SOIRÉE.  127 

doivent  d'abord  réfléchir  sur  la  gravité  des  péchés 
qu'ils  commettent  si  fréquemment. 
A  quoi  comparez-vous  l'audace  du  blasphémateur  ? 

—  A  celle  d'un  sujet  qui  s'approcherait  de  son  roi  assis 
sur  son  trône,  environné  de  sa  cour  et  d'une  armée 
nombreuse,  et  lui  cracherait  au  visage.  En  effet,  blas- 
phémer le  saint  nom  du  Seigneur,  c'est  l'insulter  per- 
sonnellement, c'est  lui  cracher  au  visage,  comme  ont 
t'ait  les  Juifs  à  Notre-Seigneur  dans  sa  Passion  ;  et  cela 
au  moment  où  il  est  assis  sur  son  trône,  environné  de 
millions  d'anges  et  d'archanges,  qui  se  prosternent 
devant  lui  et  se  voilent  de  leurs  ailes  par  respect  pour 
son  adorable  majesté. 

A  qui  la  comparez-vous  encore  ?  —  A  celle  d'un 
domestique  qui  ferait  l'injure  la  plus  grossière  à  son 
maître  au  moment  où  celui-ci  le  tiendrait  suspendu  en 
dehors  d'une  tour  très  élevée,  n'ayant  qu'à  ouvrir  la 
main  pour  le  briser  en  mille  pièces.  Car,  au  moment 
même  où  il  prononce  son  affreux  blasphème,  Dieu  le 
tient  de  sa  main  puissante  suspendu  au-dessus  de 
l'enfer;  il  n'a  qu'à  l'ouvrir  pour  le  précipiter  dans  les 
abîmes  éternels. 

N'y  a-t-il  pas  encore  un  trait  d'ingratitude  mons- 
trueuse ?  —  Sans  aucun  doute.  —  Que  direz-vous  d'un 
fils  qui  jure  le  nom  de  son  père  et  en  sa  présence, 
comme  fait  le  blasphémateur  pour  celui  de  Dieu  ?  — 
C'est  un  enfant  dénaturé.  —  Qu'est-ce  qu'un  chrétien? 

—  C'est  un  enfant  abandonné  dans  un  désert,  exposé  à 
être  dévoré  par  les  bêtes  féroces  ;  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  l'a  recueilli,  l'a  nourri,  l'a  élevé,  Ta  rendu  par- 
ticipant de  tous  ses  biens,  de  sa  propre  divinité  ;  il  a 
tout  sacrifié  pour  lui,  son  repos,  sa  réputation,  sa  vie 
même  ;  puis  il  le  nourrit  de  sa  chair  et  de  son  sang;  et 
par  reconnaissance  le  chrétien  le  blasphème,  c'est-à- 
dire  lui  crache  à  la  figure.  N'est-ce  pas  quelque  chose 


128  SEIZIÈME   SOIRÉE. 

d'horrible  et  de  monstrueux  ?  —  C'est  un  crime  d( 
lèse-majesté  divine  d'une  audace  inouïe  et  d'une  ingra- 
titude plus  que  monstrueuse. 

Qu'on  injurie  une  personne  méchante,  qui  a  fait  di 
mal,  doit-on  s'en  étonner  ?  —  Non,  nous  nous  irritom 
facilement  contre  ceux  qui  nous  haïssent  ou  nous  per- 
sécutent. —  Mais  pourquoi  injurier  Dieu?  quel  ma: 
vous  a-t-il  fait  ?  —  Il  ne  m'en  a  fait  aucun;  au  contraire. 
Dieu  ne  m'a  fait  que  du  bien  ;  et  personne  ne  m'a 
jamais  fait  autant  de  bien  que  lui.  —  Et  vous  réponde? 
à  ses  bienfaits  par  des  injures  épouvantables?  Quoi 
avantage  trouvez-vous  à  prononcer  de  pareils  jure- 
ments ?  Votre  travail  va-t-il  mieux?  — Non.  —  Qu'$ 
gagnez-vous  ?  —  Rien.  —  Il  n'y  a  ordinairement  que 
deux  motifs  qui  nous  portent  à  offenser  Dieu  :  l'in- 
térêt et  le  plaisir.  Quel  intérêt  avez-vous  à  blas- 
phémer ?  —  Aucun  intérêt.  —  Quel  plaisir  y  trouvez- 
vous  ?  —  Aucun.  —  On  ne  peut  pas  s'expliquer  pour- 
quoi un  chrétien  blasphème  ;  il  faut  qu'il  y  soit  poussé 
par  Satan. 

Que  dit-il  pour  s'excuser  ?  —  Je  n'ai  pas  l'intention 
d'insulter  Dieu.  —  Lorsqu'une  action  est  mauvaise, 
l'intention  ne  peut  la  rendre  bonne.  Oserait-il  jurer 
de  la  sorte  le  nom  de  son  père,  et  lui  dire  ensuite  : 
Excusez-moi,  mon  intention  n'est  pas  de  vous  insulter? 
Mais  le  fait  est  insultant  par  lui-même.  Oserait-il  cracher 
sur  le  visage  de  son  père  et  lui  dire  :  Excusez-moi, 
je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  vous  insulter? 

Il  dit  encore  :  Cela  m'échappe  sans  y  penser  ?  — - 
Mais  alors  à  quoi  pensez-vous  ?  Est-il  possible  d'outra- 
ger Dieu  de  la  sorte,  sans  y  penser?  Mais  pourquoi 
Dieu  vous  a-t-il  donné  la  raison,  si  ce  n'est  pour  penser 
à  ce  que  vous  dites? 

Mais  que  voulez-vous,  c'est  l'habitude?  —  C'est  ce 
qui  aggrave  encore  votre  crime.   Si  vous  étiez  accusé 
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d'avoir  volé,  et  que  vous  cherchiez  à  vous  excuser  en 
disant  que  c'est  par  habitude;  au  lieu  de  diminuer 
le  châtiment  que  vous  avez  mérité,  le  tribunal  le  dou- 
blerait, le  triplerait.  Pourquoi  avez-vous  contracté  cette 
horrible  habitude  ?  Mais  c'est  le  péché  des  démons  et 
des  damnés  ;  vous  voulez  donc  partager  leurs  ef- 
froyables supplices  ! 

Mais  c'est  dans  la  colère  ?  —  C"est-à-dire  qu'au  lieu 
d'un  péché  vous  en  commettez  deux.  C'est  un  péché 
de  se  mettre  en  colère,  et  c'est  un  péché  plus  grave 
encore  de  blasphémer.  Apporter  pour  excuse  l'habitude 
ou  la  colère,  c'est  vous  laver  avec  de  l'encre. 

Si,  dans  la  colère,  vous  avez  besoin  d'un  mot  pour 
exhaler  votre  mauvaise  humeur,  ou  témoigner  votre 
indignation  ou  votre  mécontentement,  employez  des 
mots  tout  à  fait  innocents. 

Henri  IV  avait  l'habitude  de  dire  par  forme  de  jure- 
ment :  Jarnidiew,  ce  qui  vient  de  ces  mots  :  Je  renie 
Dieu.  Son  confesseur,  qui  s'appelait  Coton,  lui  conseil- 
la de  mettre  son  nom  à  la  place  du  nom  de  Dieu. 
Dès  ce  moment  Henri  IV  ne  prononça  plus  que  ces 
mots  :  Jarnicoton  !  ou  Ventre-Saint-Gris  !  Chacun 
peut  choisir  des  noms  à  son  gré. 

Un  curé  de  campagne,  ayant  engagé  les  enfants  qui 
fréquentaient  les  catéchismes  à  jurer  de  la  sorte,  en  peu 
le  temps  l'habitude  du  blasphème  disparut  entiè- 
rement. On  les  entendait  répétant  de  tous  côlés  :  Nom 
l'un  rat  !  mille  noms  d'un  rai  !  Vingt  rats  ?  vieille 
catachrèse  !  sardanapale  !  crrrépuscule  !  crrrépodaille  ! 

En  répétant  ces  mots  ou  d'autres  semblables,  ils 
reviennent  d'eux-mêmes  lorsqu'on  est  en  colère,  et  on 
les  prononce  au  lieu  de  blasphèmes  f. 

1  Ce  moyeu  que  nous  indiquons  est  plus  important  et  plus  effi- 
mcc  qu'on  ne  saurait  l'imaginer.  Il  résulte  de  celte  règle  générale  : 
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Il  y  a  dans  ie  monde  de  grands  scélérats  ;  et  il  y  en 
a  un  peut-être  qui  est  plus  grand  que  tous  les  autres. 
Ce  scélérat  a  un  nom  ;  eh  bien,  ce  nom  n'est  pas  autant 
méprisé  que  celui  du  bon  Dieu  ;  ainsi  par  vos  blas- 
phèmes vous  ravalez  Dieu  au-dessous  du  dernier  des 
scélérats. 

J'irai  plus  loin  ;  je  dirai  toute  ma  pensée...  Oh  ! 
qu'elle  est  horrible  !!  Il  y  a  dans  cette  ville  beaucoup 
de  chiens;  et  ces  chiens  ont  des  noms;  eh  bien  !  chose 
épouvantable  !  Tl  n'y  a  pas  un  chien  sur  toute  la  terre, 
dont  le  nom  soit  méprisé  comme  celui  du  bon  Dieu.  — 
Ainsi  vous  ravalez  Dieu  au-dessous  du  dernier  des 
chiens  !  0  mon  Dieu  ,  mille  fois  pardon  !  Oh  !  que  je 
donnerais  volontiers  tout  mon  sang  pour  réparer  de  si 
cruelles  offenses  ! 

Mais  ce  qui  paraît  encore  plus  effrayant,  c'est  que  la 
plupart  des  chrétiens  entendent  chaque  jour  ces  horri- 
bles blasphèmes  avec  une  sorte  d'indifférence.  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  une  fille  et  une  femme  chré- 
tiennes peuvent  rester  insensibles  en  présence  de  tels 
outrages  faits  à  Dieu.  Si  une  femme  ou  une  fille  de- 
meurait impassible  en  voyant  un  domestique  cracher  à 
la  figure  de  son  père,  ne  la  regarderait-on  pas  comme 
une  enfant  dénaturée  ?  Peut-on  dire  qu'elles  aiment 
Dieu,  ces  chrétiennes,  qui  ne  témoignent  pas  la  moin- 
dre peine,  en  voyant  leurs  pères,  leurs  maris,  leurs 


Pour  corriger  riiommc  de  quelque  vice,  il  faut  bien  moins  retran- 
cher que  substituer  ;  car  il  a  des  besoins  qui  veulent  être  satisfaits, 
et  qui  ne  deviennent  vices  que  quand  on  leur  offre  un  mauvais 
objet.  Substituons  les  bons  livres  aux  mauvais  livres  ;  des  diver- 
tissements honnêtes  et  chrétiens  aux  danses  et  à  la  fréquentation 
des  cabarets  ;  les  cercles  catholiques  aux  estaminets  ;des  cantiques 
spirituels  ou  des  chansons  comiques  et  amusantes  aux  chansons 
impures  et  licencieuses  ;  des  mots  ronflants, mais  insignifiants  aux 
jurements  et  aux  blasphèmes. 
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frères,  cracher  à  la  face  môme  de  Dieu,   leur  Père 
céleste  ! 

Un  pieux  missionnaire,  passant  par  un  village,  entend 
des  enfants  qui  blasphèment  ;  et  il  leur  dit  :  «  Dans  cett:1 
paroisse,  on  parle  français  ;  si  vous  rencontriez  quel- 
qu'un qui  parlât  allemand,  vous  diriez  que  l'Allemagne 
est  sa  patrie  ;  s'il  parlait  espagnol,  vous  diriez  qu'il  est 
de  l'Espagne  ;  s'il  parlait  anglais,  vous  diriez  qu'il  est 
de  l'Angleterre.  Et  vous,  mes  enfants,  vous  êtes  dans  un 
pays  catholique,  et  vous  parlez  la  langue  de  l'enfer  ; 
l'enfer  est  donc  votre  patrie,  et  un  jour  vous  irez  re- 
joindre ceux  qui  parlent  comme  vous  et  qui  vous  ont 
appris  à  parler  comme  eux. 

Quelle  est  la  destinée  éternelle  du  chrétien  ?  —  C'est 
de  louer,  de  bénir  et  de  remercier  Dieu  éternellement 
dans  le  ciel.  —  Pourquoi  est-il  placé  sur  la  terre  ?  — 
Pour  y  apprendre  le  métier  qu'il  devra  exercer  durant 
l'éternité.  Mais  le  blasphémateur  qui  aura  passé  toute  sa 
vie  à  blasphémer  Dieu,  saura-t-il  le  bénir  et  le  louer  ? 
—  Il  ne  le  paraît  pas.  Il  exercera  dans  l'autre  monde  le 
métier  qu'il  aura  appris  dans  celui-ci,  celui  des  démons 
et  des  réprouvés. 

Deux  Israélites  s'étant  pris  de  querelle,  l'un  d'eux 
prononça  un  blasphème.  Moïse  consulta  le  Seigneur 
sur  la  punition  qu'il  devait  lui  infliger.  Voici  la  réponse 
qu'il  reçut  :  «  Faites  sortir  du  camp  le  coupable, 
et  que  tous  ceux  qui  ont  entendu  les  blasphèmes  qu'il 
a  proférés  élèvent  leurs  mains  sur  sa  tête,  après  quoi 
tout  le  monde  le  lapidera.  » 

Trois  hommes  pervers,  Coré,  Dathan  et  Abiron, 
levèrent  contre  Moïse  et  Aaron  l'étendard  de  la  révolte. 
Ils  joignirent  à  la  rébellion  des  blasphèmes  contre  Dieu. 
Moïse,  d'après  l'ordre  du  Seigneur,  ordonna  à  tout  le 
peuple  de  se  séparer  d'eux  et  dit  :  «  Vous  allez  savoir 
que  je  tiens  ma  mission  de  Dieu  et  que  je  ne  fais  rien 
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de  moi-même.  Si  les  coupables  meurent  d'une  mort 
ordinaire,  et  qu'ils  soient  seulement  frappés  d'une 
plaie  semblable  à  celle  des  autres  hommes,  le  Seigneur 
ne  m'a  point  envoyé  ;  mais  si  la  terre,  ouvrant  son  sein 
les  engloutit  et  tout  ce  qui  leur  appartient,  de  sorte 
qu'ils  descendent  en  enfer  tout  vivants,  vous  saurez 
qu'ils  ont  blasphémé  le  nom  du  Seigneur.  »  A  peine 
:  loïse  avait-il  fini  de  parler,  que  la  terre  s'ouvrit  sous 
les  pieds  des  coupables  et  les  dévora,  eux,  leurs  tentes 
et  tout  ce  qui  leur  appartenait.  Les  Israélites  furent 
remplis  d'effroi,  et  prirent  tous  la  fuite,  dans  la  crainte 
de  périr  avec  les  coupables. 

A  Namur,  un  enfant  de  dix  à  douze  ans  rentrait  à  la 
maison  peut-être  un  peu  tard  après  la  classe,  et  son 
père  en  colère  l'en  reprit  en  blasphémant  le  nom  de 
Dieu.  Ce  pauvre  enfant  tout  déconcerté  d'avoir  donné 
lieu  à  de  pareils  blasphèmes,  se  jeta  à  genoux  et  lui 
dit  :  «  Je  vous  en  prie,  papa,  battez-moi,  mais  ne  jurez 
plus.»  Le  père  interdit  par  l'horreur  que  son  enfant  té- 
moignait pour  le  blasphème,  profita  de  la  leçon  et  n'osa 
plus  blasphémer. 

Au  commencement  du  mois  de  février  18-47,  plusieurs 
ouvriers  étaient  à  table  dans  une  auberge  de  la  com- 
mune de  Goupillières-Renfougères.  L'un  d'eux  se  mit 
à  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  plus  par  habitude  que  par 
mauvaise  intention.  Le  maître  du  logis,  nommé  Silvain 
Levaillant,  lui  fit  à  cet  égard  quelques  remontrances 
amicales  qui  furent  bien  accueillies  par  cet  ouvrier, 
qui  du  reste  a  des  sentiments  religieux.  Alors  un 
autre  convive,  ouvrier  tisserand,  prit  la  parole  à 
son  tour,  commença  par  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu, 
puis  se  mit  à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion  les 
pins  horribles  blasphèmes.  Le  sieur  Levaillant  cher- 
cha à  calmer  cette  frénésie  par  des  paroles  de 
douceur.   L'ouvrier  répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu  ! 
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je  veux  aller  souper  ce  soir  avec  lui.  »  Et  au  même 
moment  il  tomba  la  face  contre  terre,  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre  ;  il  était  mort.  On  ne  saurait 
dépeindre  l'épouvante  des  assistants  qui  ont  vu  dans 
cette  mort  une  punition  du  ciel. 

Pour  se  corriger,  le  blasphémateur  devra  donc 
éprouver  une  douleur  bien  vive  de  s'être  rendu  si 
coupable  envers  Dieu,  et  s'imposer  lui-même  une  pé- 
nitence sérieuse  s'il  vient  à  retomber  dans  ce  maudit 
péché,  par  exemple  un  jour  de  jeûne,  ou  la  récitation 
des  sept  psaumes  de  la  pénitence,  ou  le  chemin  de  la 
croix,  ou  une  aumôme  d'un  franc  faite  à  un  pauvre. 
Des  blasphémateurs  d'habitude  se  sont  corrigés  en  très 
peu  de  temps  par  l'emploi  de  ces  moyens. 

Quand  vous  entendrez  des  blasphèmes,  faites  une 
amende  honorable  au  fond  du  cœur,  en  disant  à  Dieu  : 
Que  votre  nom  soit  sanctifié.  Une  mère  de  famille  ne 
doit  rien  négliger  pour  empêcher  son  mari  et  ses 
enfants  de  jamais  blasphémer  le  nom  du  Seigneur: 
autrement  elle  se  rendra  coupable  elle-même. 

Qii  est-ce  que  le  respect  humain  ?  —  Le  respect 
humain  est  cette  crainte  lâche  qui  nous  empêche  de 
remplir  nos  devoirs  religieux,  ou  nous  fait  agir 
contre  notre  conscience  pour  éviter  les  railleries  du 
monde. 

Quels  sont  les  caractères  du  respect  humain?  —  Ce 
sont  la  lâcheté,  la  folie,  l'hypocrisie,  la  servitude  la  plus 
honteuse,  le  parjure,  la  trahison,  l'apostasie. 

Montrez  que  le  respect  humain  est  une  lâcheté  ?  — 
On  appelle  lâche  l'homme  qui  manque  de  courage,  or 
l'esclave  du  respect  humain  trahit  son  devoir  par  la 
crainte  des  railleries  qui  ne  sont  que  des  mots  en  l'air, 
qui  ne  blessent  nullement  celui  qui  en  est  l'objet.  — 
Si  on  venait  vous  annoncer  que  cent  mille  soldats 
français  fuient  devant  des  ennemis  qui  les  poursuivent 
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avec  des  boules  de  neige,  que  diriez-vous  ?  —  Que  ce 
sont  des  lâches  qui  ne  méritent  plus  d'être  Français.— 
Que  sont  les  railleries  des  gens  du  monde?—  Des  boules 
de  neige  qui  salissent  les  mains  de  ceux  qui  les  jettent 
et  qui  ne  font  aucun  mal  à  ceux  contre  qui  elles  sont 
lancées.  —  Que  faisait-on  des  chrétiens  dans  les  trois 
premiers  siècles  de  l'Église  ?—  On  en  faisait  des  mar- 
tyrs ;  on  les  tourmentait  de  la  manière  la  plus  cruelle 
et  la  plus  barbare.  —  Avaient-ils  peur  de  se  déclarer 
chrétiens  ?  —  Pas  le  moins  du  monde. 

Faites  voir  que  le  respect  humain  est  une  folie  ?  —Un 
navire  chargé  de  voyageurs,  poussé  par  une  horrible 
tempête,  alla  se  briser  contre  les  rochers  d'une  île. 
Les  passagers  échappèrent  à  la  mort  et  se  répandirent 
sur  les  terres  pour  y  chercher  des  vivres.  Chose 
extraordinaire,  tous  les  indigènes  étaient  à  la  fois 
borgnes  et  boiteux  ;  et  ils  se  mirent  à  railler  ces 
étrangers,  parce  qu'ils  voyaient  avec  deux  yeux  et 
marchaient  droit.  Et  ceux-ci,  pour  échapper  à  leurs 
moqueries,  se  crevèrent  un  œil  et  se  cassèrent  une 
jambe.  —Que  pensez-vous  de  cette  conduite  ?  —  C'est 
une  folie  qui  n'a  pas  de  nom. 

La  conduite  des  esclaves  du  respect  humain  est-elle 
plus  sage  ?— Il  ne  le  paraît  pas.  —Que  sont  les  gens  du 
monde  qui  se  moquent  des  chrétiens  fidèles  ?— Ce  sont 
des  borgnes  et  des  boiteux  ;  Dieu  leur  avait  donné  deux 
yeux,  celui  de  la  raison  et  celui  de  la  foi  ;  et  ils  ont 
arraché  l'œil  de  la  foi.  En  violant  les  commandements 
de  Dieu  et  ceux  de  l'Église,  ils  ne  marchent  plus  droit, 
mais  ils  boitent.  Et  ils  tournent  en  ridicule  les  chré- 
tiens fidèles,  parce  qu'ils  voient  avec  deux  yeux  et 
qu'ils  marchent  droit;  et  pour  éviter  leurs  railleries,  ces 
derniers  se  crèvent  l'œil  de  la  foi  et  se  cassent  une 
jambe  pour  boiter  comme  les  autres. 
Dans  quel  sens  le  respect  humain  est-il  une  hypo- 
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crisie?— Dans  le  plus  mauvais.— Qu'est-ce  qu'un  hypo- 
crite ?  —  C'est  un  homme  qui  paraît  vertueux  sans 
l'être  réellement.  —  Qu'est-ce  qu'un  esclave  du  respect 
humain  ?  —  C'est  un  chrétien  qui  a  de  bons  sentiments 
dans  le  cœur,  mais  il  paraît  irréligieux  extérieurement; 
c'est  une  brebis  qui  hurle  avec  les  loups,  de  peur  que 
les  loups  ne  se  moquent  d'elle.  Le  premier  hypocrite 
ne  scandalise  pas,  puisqu'il  paraît  vertueux  ;  mais  le 
second  scandalise,  parce  qu'il  agit  contre  sa  conscience, 
malgré  les  bons  sentiments  qui  l'animent. 

Comment  le  respect  humain  est-il  la  plus  honteuse 
des  servitudes  ?  —  Parce  que  c'est  la  servitude  de 
Tâme.  —  De  quelle  manière  les  esclaves  étaient-ils 
traités  autrefois  ?  —  Un  surveillant  armé  d'un  fouet  les 
conduisait  dans  les  champs  pour  y  travailler  sous  un 
soleil  brûlant.  Voulaient-ils  se  reposer  un  peu  ou  aller 
se  désaltérer  à  la  source  voisine  ?  le  surveillant  les 
frappait  à  coups  redoublés  et  les  forçait  à  travailler  et 
à  souffrir  d'une  soif  qui  les  dévorait. 

Que  fait  aujourd'hui  le  respect  humain  ?—  Il  remplit 
l'office  de  ce  surveillant.  Il  s'arme  du  fouet  de  la 
raillerie  et  frappe  à  grands  coups  sur  les  chrétiens  qui 
veulent  se  reposer  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
ou  aller  se  désaltérer  dans  les  fontaines  du  Sauveur, 
c'est-à-dire  s'approcher  des  sacrements.  Ainsi  les  es- 
claves du  respect  humain  ne  peuvent,  sans  la  permis- 
sion de  leur  maître,  suivre  les  inspirations  de  leur  con- 
science, ni  remplir  leurs  devoirs  religieux.  C'est  la 
servitude  de  l'âme,  par  conséquent  la  plus  ignoble  des 
servitudes. 

Comment  le  respect  humain  conduit-il  au  parjure?— 
En  ce  qu'il  nous  fait  violer  les  promesses  du  baptême; 
et  les  vœux  du  baptême  sont  une  espèce  de  serment 
par  lequel  nous  nous  sommes  engagés  à  observer  les 
commandements  de  Dieu.  —  A  qui  ressemble  celui  qui 
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viole  la  loi  par  respect  humain?  —  A  saint  Pierre  qui, 
malgré  ses  serments,  renia  Jésus -Christ  à  la  voix 
d'une  servante.  —  N'est-il  pas  plus  coupable  que  saint 
Pierre  ?  —  Oui,  saint  Pierre  en  se  déclarant  le  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  pouvait  craindre  la  mort  ;  tandis 
que  le  chrétien  n'a  que  des  railleries  ou  des  moque- 
ries à  redouter,  et  au  fond  ce  ne  sont  que  de  vains 
sons  qui  se  perdent  en  l'air. 

Que  pensez-vous  des  philosophes  païens  qui  ado- 
raient, avec  la  multitude,  les  dieux  dont  ils  reconnais- 
saient la  fausseté  ?— C'étaient  des  esclaves  et  des  hypo- 
crites ;  ils  étaient  superstitieux  pour  ne  pas  déplaire  à 
Wrs  concitoyens.  —  Que  sont  les  esclaves  du  respect 
humain  ?  —  Ils  sont  impies  contre  le  témoignage  de 
leur  conscience. 

Quels  sont  les  vices  que  le  monde  déteste  le  plus  ?— 
C'est  la  duplicité  et  la  lâcheté.  —  Que  dit-on  dans  le 
monde  d'un  homme  qui  parle  et  agit  contrairement  à 
ce  qu'il  pense  ?  —  On  lui  donne  les  qualifications  les 
plus  odieuses;  on  l'appelle  menteur,  hypocrite,  fourbe. 
—Et  que  dit-on  de  celui  qui  foule  aux  pieds  les  engage- 
ments solennels  qu'il  a  contractés  ?  —  C'est  un  voleur, 
un  scélérat,  un  banqueroutier. 

Comment  l'esclave  du  respect  humain  se  rend-il  cou- 
pable de  trahison  ?  —  En  sa  qualité  de  membre  de 
l'Église  militante,  il  doit  sans  cesse  combattre  sous 
l'étendard  de  Jésus-Christ  ;  mais  sous  l'empire  du 
respect  humain,  il  jette  ses  armes  et  passe  à  l'ennemi. 
C'est  le  plus  grand  crime  que  puisse  commettre  un 
soldat  ;  il  trahit  sa  patrie,  il  la  livre  à  l'ennemi  autant 
qu'il  le  peut.  —  Quel  châtiment  mérite-t-il  ?  —  Il  doit 
être  dégradé  et  fusillé. 

Est-il  seulement  traître  envers  l'Église  ?  —  Il  l'est 
également  envers  la  société  civile.  —  Comment  cela?— 
Parce  que,  si  le  respect  humain  lui  fait  violer  la  parole 
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au  témoignage  de  ceux  qui  étaient  présents  et  qui  sont 
dignes  de  foi  ;  et  ceux-ci  certifient  la  vérité  du  fait.  — 
Est-ce  faire  honneur  à  une  personne  que  de  l'appeler 
en  témoignage?—  C'est  rendre  hommage  à  sa  véracité. 

—  Prendre  Dieu  à  témoin  ou  jurer  est  donc  un  acte  de 
vertu  ?  —  Oui  ;  c'est  reconnaître  que  Dieu  sait  tout, 
qu'il  est  la  vérité  même  et  qu'il  ne  saurait  tromper 
personne. 

Pourquoi  ajoutez-vous  :  de  ce  qu'on  assure  ou  de  ce 
qu'on  promet?  —  Parce  qu'il  y  a  deux  objets  du  ser- 
ment :  ou  bien  on  affirme  un  fait  passé,  ou  bien  on 
confirme  une  promesse  àremplir. 

Qiïest-ee  que  jurer  en  vain?  —  Jurer  en  vain, 
c'est  jurer  contre  la  vérité,  contre  la  justice  ou 
sans  nécessité.  —  Qu'est-ce  que  jurer  contre  la 
vérité  ?  —  Jurer  contre  la  vérité,  c'est  assurer  par 
serment  le  contraire  de  ce  que  l'on  sait,  ou  ce  dont 
on  n'est  pas  certain,  ou  promettre  avec  serment  ce 
qu'on  n'a  pas  dessein  d'exécuter. 

Donnez  des  exemples  de  jurements  contre  la  vérité? 

—  J'affirme  avec  serment  que  Philippe  a  volé  ;  et  je 
sais  que  cela  n'est  pas,  ou  je  n'en  suis  pas  certain. 
J'affirme  avec  serment  que  je  me  trouverai  à  Paris 
tel  jour,  ou  que  je  serai  fidèle  au  gouvernement  ;  et 
j'ai  l'intention  de  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

Est-il  nécessaire  pour  jurer  d'invoquer  Dieu  d'une 
manière  formelle  ?  —  Non,  il  suffit  de  l'invoquer  im- 
plicitement, en  jurant  par  les  anges,  les  saints, 
l'Évangile,  les  sacrements,  la  croix,  l'Église,  l'âme,  le 
ciel  ou  la  terre,  parce  que  les  perfections  de  Dieu 
éclatent  d'une  manière  toute  particulière  dans  ces 
êtres. 

Comment  se  fait  le  serment?  —  Il  se  fait  par  parole, 
ou  par  signe,  ou  par  écrit,  par  exemple  en  levant  la 
main  ou  en  la  portant  sur  l'Évangile.  —  Suffit-il  pour 
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jurer  d'employer  des  expressions  qui  énoncent  un 
jurement,  ou  d'user  de  signes  communément  reçus 
pour  la  prestation  d'un  serment?  —  Non,  il  faut  de 
plus  l'intention  de  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  que 
l'on  dit  ou  de  ce  qu'on  promet.  —  Doit-on  regarder 
comme  serment  ce  que  l'on  dit  ou  ce  que  l'on  promet 
en  disant  :  envérité!  en  conscience  .'parole  d'honneur! 
foi  d'honnête  homme  !  ce  que  je  dis  est  vrai!  — 
Non;  employer  une  de  ces  expressions  pour  confirmer 
le  mensonge  ne  serait  pas  un  parjure,  mais  cependant 
un  péché. 

Est-ce  jurer  que  de  dire  :  ma  foi  ou  par  ma  foi?  — 
Non,  à  moins  qu'on  ne  parle  de  la  foi  divine.  —  Et  si 
l'on  dit  :  Dieu  le  voit,  Dieu  connaît  ma  pensée,  je 
vous  parle  devant  Dieu,  cela  est  vrai  comme  l'Évan- 
gile, c'est  aussi  vrai  que  Dieu  existe,  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  que  Dieu  m'entend,  etc  ? —  Non,  il  n'y  a 
ni  serment  ni  blasphème  ;  celui  qui  parle  ainsi  veut 
faire  entendre  que  la  chose  qu'il  affirme  est  aussi  cer- 
taine en  sa  manière  que  le  sont  en  la  leur  les  vérités  de 
la  foi. 

Cesmanières  de  parler  sont-elles  toujours  excusables  ? 
—  Non  ;  les  chrétiens  ne  doivent  pas  les  employer, 
parce  qu'ils  s'exposent  à  manquer  de  respect  envers 
Dieu.  Ce  n'est  pas  jurer  non  plus  de  dire  :  pardi, 
pardié,  mordi,  mordié,  têtedi,  têtediè,  par  sandi, 
par  sanclié,  sacredi,  sacrédié;  mais  les  chrétiens  ne 
doivent  point  prononcer  de  telles  paroles. 

Est-ce  jurer  de  dire  :  Je  le  jure,  je  jure  que  la  chose 
est  ainsi"!  —  Non,  ce  n'est  souvent  qu'une  affirmation 
employée  pour  témoigner  que  ce  que  l'on  dit  doit  être 
regardé  comme  aussi  sûr  que  si  on  le  confirmait  par 
serment.  Cependant,  si  le  serment  avait  été  déféré, 
celui  qui  répondrait:  Je  le  jure,  ferait  un  véritable 
serment.  —  Est-ce  jurer  que  de  prononcer  les  B,  les  F. 
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qu'il  a  donnée  à  Dieu,  il  sera  bien  moins  fidèle  à  rem- 
plir les  promesses  qu'il  a  faites  aux  hommes. 

Le  père  du  grand  Constantin,  encore  païen,  voulut 
savoir  quels  étaient  les  chrétiens  qui  servaient  à  sa 
cour  et  dans  ses  armées,  et  il  leur  ordonna  de  se 
déclarer.  On  crut  qu'il  en  agissait  ainsi  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  dignités,  et  il  y  en  eut  quelques-uns 
qui,  par  lâcheté,  aimèrent  mieux  renier  leur  foi  que  de 
s'exposer  à  perdre  leurs  places.  Ce  grand  capitaine  ne 
conserva  à  son  service  que  ceux  qui  eurent  le  courage 
de  se  dire  chrétiens,  et  il  renvoya  tous  ceux  qui  avaient 
dissimulé  leurs  sentiments  religieux,  en  leur  disant 
qu'il  ne  pouvait  avoir  confiance  en  des  hommes  qui 
étaient  infidèles  à  leur  Dieu,  et  qu'il  fallait  tout  crain- 
dre de  ceux  dont  la  conscience  et  le  devoir  étaient 
dirigés  par  l'intérêt  ou  par  des  considérations  hu- 
maines. 

Que  produit  enfin  le  respect  humain  ?  —  Il  fait  des 
apostats.  —  Cela  est-il  possible  ?  —  Chaque  jour  nous 
en  donne  de  nouvelles  preuves.  —  Quelle  est  l'essence 
de  la  religion  ?  —  C'est  de  mettre  Dieu  au-dessus  de 
tout  et  de  tout  sacrifier  pour  lui  plaire.  —  Que  fait 
l'esclave  du  respect  humain  ?  —  Il  fait  tout  le  con- 
traire ,  il  sacrifie  tout  par  respect  ou  par  crainte  des 
hommes  ;  il  renonce  aux  pratiques  essentielles  de  la 
religion  ;  et  il  devient  ainsi  apostat. 

Lorsque  les  gens  du  monde  se  moquent  de  vous,  mes 
enfants,  parce  que  Vous  êtes  bons  chrétiens  et  que  vous 
ne  rougissez  pas  de  remplir  vos  devoirs  religieux,  je 
suis  convaincu  que  vous  ne  seriez  pas  fâchés  d'en  tirer 
une  éclatante  vengeance.  Eh  bien  !  je  vais  vous  faire 
connaître  une  vengeance  permise,  et  tout  à  fait  chré- 
tienne ;  et  c'est  la  vengeance  qui  fait  le  plus  souffrir 
ceux  qui  se  moquent  de  vous.  —  En  quoi  consiste- 
t-elle?  —  A  continuer  à  remplir  fidèlement  vos  devoirs; 
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il  n'y  a  rien  au  monde  qui  les  irrite  davantage.  Ainsi 
méprisez  leur  mépris,  et  moquez-vous  de  leurs  moque- 
ries ;  et  remarquez  qu'ils  auront  pour  vous  la  plus 
haute  estime. 

Souvenez-vous  du  général  Drouot,  une  des  gloires 
les  plus  pures  de  la  Lorraine  et  de  la  ville  de  Nancy. 
Ce  grand  homme  n'a  jamais  rougi  de  remplir  ostensi- 
blement ses  devoirs  de  chrétien,  et  il  a  obtenu  la  plus 
haute  considération  à  laquelle  un  homme  puisse  par- 
venir. Si  vous  examinez  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les 
paroisses,  vous  vous  convaincrez  que  les  plus  estimés 
des  habitants  sont  ceux  qui  savent  remplir  leurs  de- 
voirs religieux  avec  le  plus  de  fidélité.  Imitez-les  et 
vous  serez  grands  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 


DIX-SEPTIÈME  SOIREE. 

DU  SECOND  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  DU  SERMENT 
ET  DU  VŒU. 

Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  le  second 
commandement  :  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre 
chose  pareillement  ?  —  Dieu  nous  dé/end  par  le 
second  commandement  de  jurer  en  vain  son  saint 
nom,  ni  aucune  autre  chose. —  Qu'est-ce  que  jurer  ? 

—  Jurer,  c'est  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  qu'on 
assure  ou  de  ce  qu'on  promet  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  serment. 

Que  veulent  dire  ces  mots  :  prendre  Dieu  à  témoin  ? 

—  Ils  signifient  qu'on  prend  ou  qu'on  donne  Dieu 
comme  caution  de  sa  parole.  —  Que  fait  celui  qui  ra- 
conte un  fait  qu'on  ne  veut  pas  croire  ?  —  Il  en  appelle 
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ou  les  M.  contre  quelqu'un  ?  —  Non  ;  ce  ne  sont  que 
des  paroles  grossières,  dont  on  doit  néanmoins 
s'abstenir. 

Le  parjure  ou  le  serment  contre  la  vérité  est-il  un 
grand  péché  ?  —  C'est  un  péché  mortel.  C'est  faire  une 
injure  très  grave  à  Dieu  que  de  l'appeler  en  témoignage 
pour  confirmer  le  mensonge.  Un  roi  se  croirait  gra- 
vement insulté,  si  on  l'appelait  comme  témoin  pour 
soutenir  un  mensonge. 

Quel  est  celui  qui  jure  contre  la  justice? —  Celui-là 
jure  contre  la  justice  qui  promet  avec  serment 
quelque  chose  de  mauvais  ou  d'injuste. 

C'est  donc  jurer  contre  la  justice  que  de  promettre 
avec  serment  une  chose  contraire  aux  commandements 
d  e  Dieu  ou  de  l'Église  ?  —  Il  n'y  a  aucun  doute. 

Est-ce  un  grand  péché  que  de  jurer  contre  la  justice  ? 
—  Oui;  on  commet  deux  péchés  graves,  l'un,  en  pro- 
mettant de  faire  une  chose  mauvaise;  et  l'autre,  en 
confirmant  cette  promesse  par  un  serment,  c'est  con- 
sidérer Dieu  comme  capable  d'approuver  le  mal  ; 
c'est  vouloir  qu'il  ne  soit  pas  Dieu. 

Quand  jure-t-on  sans  nécessité  ?  —  On  jure  sans 
nécessité  lorsqu'on  jure  sans  y  être  obligé  par  une 
cause  grave  et  légitime. 

Qu'appelez-vous  une  cause  grave  et  légitime  ?  — 
Lorsque  les  supérieurs  exigent  le  serment,  ou  qu'il  est 
nécessaire  pour  sauver  la  vie  ou  l'honneur,  ou  pour 
éviter  une  perte  considérable,  ou  pour  procurer  un 
grand  bien.  —  Peut-on  jurer  pour  affirmer  une 
histoire  ?  —  Non,  une  telle  raison  n'est  pas  suffisante. 

Est-ce  un  grand  péché  de  jurer  sans  nécessité?  — 
C'est  un  péché  mortel  ;  parce  qu'on  fait  une 
grave  injure  à  Dieu  de  l'appeler  en  témoignage  pour 
une  bagatelle. 

A  quoi  est-on  obliqé,  quand  on  a  promis  quelque 
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chose  avec  serment  ?  —  Si  la  chose  promise  avec 
serment  est  bonne,  on  est  obligé  de  l'accomplir  :  et  si 
elle  est  mauvaise,  on  a  péché  en  la  promettant,  et 
on  pécherait  de  nouveau  en  l'accomplissant. 

Pourquoi  est-on  obligé  d'accomplir  une  promesse 
faite  avec  serment  ?  —  Parce  qu'une  telle  promesse 
donne  un  droit  réel  sur  la  chose  promise  à  celui  à  qui 
elle  a  été  faite,  et  que  ne  pas  la  remplir  serait  faire 
une  grave  injure  à  Dieu  qu'on  a  pris  pour  caution. 

Pourquoi  ne  doit-on  pas  accomplir  sa  promesse,  si  la 
chose  promise  avec  serment  est  mauvaise  ?—  Parce 
qu'on  n'est  jamais  tenu  d'oft'enser  Dieu  ;  or,  ce  serait 
offenser  Dieu  que  d'accomplir  sa  promesse.  Ainsi  un 
jeune  homme  de  bonne  famille  promet  avec  serment  à 
une  fille  de  mauvaise  vie  de  l'épouser,  il  n'est  pas  tenu 
de  remplir  sa  promesse  ;  parce  qu'il  ne  peut  promettre 
ce  qui  doit  déshonorer  sa  famille.  Lucie  après  une 
querelle  avec  sa  voisine,  fait  serment  de  ne  jamais  lui 
parler;  elle  n'est  point  obligée  d'accomplir  sa 
promesse. 

N'y  a-t-il  pas  encore  d'autres  circonstances  où  le 
serment  n'oblige  plus?  —  Oui,  lorsque  la  chose 
promise  avec  serment  est  devenue  impossible  ou 
inutile  ou  trop  difficile.  —  Paul  a  promis  avec  serment 
de  prêter  deux  cents  francs  à  Pierre  ;  mais  la  nuit 
suivante  un  voleur  lui  enlève  les  deux  cents  francs 
qu'il  tenait  en  réserve.  Un  père  fait  serment  d'infliger 
un  châtiment  sévère  à  son  fils  pour  un  défaut  qu'on  lui 
reproche  justement;  mais  le  fils  se  corrige  de  lui- 
même.  Martin  a  promis  avec  serment  d'épouser 
Catherine  ;  mais  Catherine*  devient  aveugle,  ou  perd 
ses  biens  ou  sa  réputation. 

Saint  Louis,  roi  de  France,  fut  fait  prisonnier  avec 
son  armée  par  les  Turcs.  Impatient  de  voir  la  fin  de  sa 
captivité,  il  signa  un   traité  de  paix.  On  lui  demande 
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d'en  jurer  Pobservatioa,  mais  on  lui  propose  une 
formule  de  serment  dont  les  paroles  offensent  sa 
piété  :  il  rejette  cette  formule.  Le  vainqueur  insiste  et 
fait  des  menaces  ;  le  prince  résiste.  On  le  charge  de 
fers  et  on  prépare  des  brasiers  ardents,  mais  la 
résistance  du  roi  est  inébranlable.  Cette  grandeur 
d'âme  attire  la  vénération  même  de  ses  ennemis,  et  ils 
pensent  avec  raison  qu'ils  ne  doivent  pas  soupçonner 
la  fidélité  de  celui  dont  la  conscience  ne  peut  être 
ébraulée  par  la  crainte  du  plus  affreux  supplice. 

Il  existe  en  Angleterre  un  monument  qui  perpétue  le 
souvenir  d'un  parjure  puni  subitement  et  d'une 
manière  bien  terrible.  Une  femme  avait  acheté  des 
légumes  qu'elle  ne  payait  pas;  on  lui  demanda  la 
modique  somme  qu'elle  devait:  «  Que  Dieu  me  donne 
la  mort,  dit-elle,  si  je  n'ai  pas  payé  !  »  Et  tout  à  coup 
elle  tombe  sans  mouvement  et  sans  vie.  Les  magistrats 
arrivent  et  trouvent  dans  la  main  de  cette  malheureuse 
femme  la  somme  d'argent  qu'elle  avait  juré  avoir 
donnée.  Le  gouvernement  fit  élever  un  monument  dans 
le  lieu  même,  et  ce  fut  pour  la  postérité  une  grande 
leçon  contre  le  parjure. 

Il  est  dit  dans  l'Évangile  que  la  fille  d'Hérodiade 
ayant  plu  à  Hérode  pour  avoir  dansé  devant  lui,  celui- 
ci  lui  promit  avec  serment  de  lui  donner  tout  ce 
qu'elle  demanderait,  fût-ce  même  la  moitié  de  son 
royaume.  Salomé,  ayant  consulté  sa  mère,  demanda 
au  roi  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Hérode  fit 
décapiter  le  saint  précurseur  et  présenter  sur  un  plat 
sa  tête  à  Salomé  qui  la  porta  à  sa  mère.  Cette 
cruelle  femme  se  fit  un  jeu  barbare  de  lui  percer  la 
langue  à  coups  d'aiguille,  sans  doute  parce  que  le 
saint  lui  avait  reproché  ses  désordres.  Hérode  commit 
deux  grands  crimes  :  l'un  en  faisant  un  serment,  et 
l'autre  en  l'accomplissant. 
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Le  souverain  pontife  Léon  XII,  par  une  bulle  en  date 
du  10  mars  1825,  a  frappé  d'excommunication  les 
sociétés  secrètes  dont  les  membres  s'engagent  par 
serment  de  concourir  au  renversement  de  toute 
autorité  civile  et  religieuse,  tels  que  les  illuminés 
d'Allemagne,  les  communistes  d'Espagne  et  les 
communards  de  France. 

Est-on  quelquefois  obligé  de  jurer  ? —  On  est  obli- 
gé de  jurer  quand  un  supérieur  légitime  commande 
de  prêter  un  serment  qu'une  autorité  au-dessus  de 
la  sienne  ne  défend  pas. 

Le  serment  n'est  donc  pas  toujours  un  péché  ?  —  Non  ; 
quand  il  a  toutes  les  conditions  requises,  c'est  un  acte 
de  religion  par  lequel  on  rend  hommage  aux  perfec- 
tions de  Dieu,  à  son  intelligence  infinie  et  à  sa  souve- 
raine véracité.  «  Vous  craindrez  le  Seigneur  votre  Dieu, 
dit  l'Écriture,  et  vous  jurerez  par  son  saint  nom.  » 
Saint  Paul  a  fait  quelquefois  des  serments,  et  l'Église 
les  autorise  par  sa  doctrine  et  par  l'exemple  des  saints. 

Quelles  sont  les  conditions  requises  pour  que  le  ser- 
ment soit  légitime?  —L'Esprit-Saint  nous  ledit  :  «  V^ous 
jurerez  dans  la  vérité,  dans  le  jugement  et  dans  la  jus- 
tice. »  Il  est  défendu  de  jurer  en  vain. 

Peut-on  toujours  prêter  serment  quand  l'autorité  ci- 
vile l'exige  ?  —  Oui,  à  moins  que  le  serment  ne  ren- 
ferme quelque  chose  de  contraire  à  la  foi  ou  aux  mœurs. 
—  Que  faire  si  l'on  a  des  doutes  sur  la  légitimité  d'un 
serment  ?  —  On  doit  consulter  le  directeur  des 
consciences. 

Saint  Polycarpe  ne  voulut  pas  prêter,  contrairement 
à  la  foi,  un  serment  qu'on  lui  demandait.  Le  proconsul 
lui  dit  :  o  Jure  par  la  fortune  de  César,  reviens  à  toi  ; 
jure  et  je  te  renverrai  ;  dis  des  injures  à  Jésus-Christ.  » 
Saint  Polycarpe  répondit  :  «  Il  y  a  quatre-vingt-six  ans 
que  je  le  sers,  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  comment 
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pourrais-je  dire  des  blasphèmes  contre  mon  roi  qui  m'a 
sauvé  ?  »  Le  proconsul  le  pressa  encore  et  lui  dit  :  «  Jure 
par  la  fortune  de  César.  »  Saint  Polycarpe  répliqua  : 
«  Si  vous  croyez  qu'il  y  va  de  votre  honneur  que  je  jure 
par  ce  que  vous  appelez  la  fortune  de  César,  et  si  vous 
faites  semblant  de  ne  pas  savoir  qui  je  suis,  je  le  dirai 
librement,  écoutez-le  :  Je  suis  chrétien.  Que  si  vous 
voulez  connaître  la  doctrine  des  chrétiens,  donnez- 
moi  un  jour,  et  vous  l'entendrez.  »  Saint  Polycarpe  fut 
condamné  à  être  brûlé  vif, 

M.  Paquot,  curé  du  diocèse  de  Reims,  recomman- 
dable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  vivait  à  l'époque  de  la 
Révolution  française.  Entrés  subitement  dans  son  ora- 
toire, des  brigands  le  trouvèrent  à  genoux,  terminant 
les  prières  des  agonisants.  Il  se  livre  à  eux  et  traverse 
les  rues  de  la  ville,  récitant  paisiblement  les  psaumes 
de  David.  Le  maire,  croyant  avoir  trouvé  moyen  de  le 
soustraire  à  la  mort,  dit  aux  brigands  :  «  Qu'allez-vous 
faire  ?  Ce  vieillard  n'est  pas  digne  de  votre  colère  ;  c'est 
un  homme  qui  est  fou,  qui  a  perdu  la  tête,  à  qui  le  fa- 
natisme a  renversé  les  idées.  —  Non,  Monsieur,  répon- 
dit le  vénérable  prêtre,  je  ne  suis  ni  fou  ni  fanatique  ; 
je  vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  jamais  eu  la  tête  plus 
libre  ni  l'esprit  plus  présent.  Ces  messieurs  me  deman- 
dent un  serment  décrété  par  l'Assemblée  nationale  ;  je 
connais  ce  serment,  il  est  impie,  subversif  delà  religion. 
Ces  messieurs  me  proposent  le  choix  entre  le  sermen 
et  la  mort  ;  je  déteste  ce  serment  et  je  choisis  la  mort. 
Il  me  semble,  monsieur,  que  c'est  là  vous  avoir  assez 
montré  que  j'ai  l'esprit  présent  et  que  je  sais  ce  que  je 
fais.  » 

Le  magistrat  anéanti  par  cette  réponse  sublime,  est 
forcé  de  l'abandonner  à  ses  assassins.  M.  Paquot,  fait 
signe  de  la  main,  et  ils  s'arrêtent.  «  Quel  est  celui 
d'entre  vous,  leur  demanda-t-il,  qui  me  donnera  le  coup 
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de  la  mort  ?  —  C'est  moi,  répond  un  des  brigands.  — 
Ah  !  reprend  M.  Paquot,  permettez  que  je  vous  em- 
brasse et  que  je  vous  témoigne  ma  reconnaissance  pour 
le  bonheur  que  vous  allez  me  procurer.  »  Il  l'embrasse 
en  effet  comme  le  plus  cher  de  ses  bienfaiteurs,  et  il 
ajoute  :  «  Permettez  à  présent  que  je  me  mette  dans  la 
posture  convenable  pour  offrir  à  Dieu  mon  sacrifice.  » 
L'assassin  suspend  la  hache,  M.  Paquot  à  genoux,  de- 
mande hautement  pardon  à  Dieu  pour  lui  et  pour  ses 
bourreaux.  Le  scélérat  qu'il  avait  embrassé  porte  le 
premier  coup  ;  le  saint  prêtre  tombe,  et  les  autres  à 
l'envi  percent  et  hachent  son  cadavre  avec  leurs  bayon- 
nettes  et  leurs  sabres. 

Malheureusement  beaucoup  de  prêtres  manquèrent 
de  cette  fermeté  et  prêtèrent  le  serment  impie  qui  leur 
fut  demandé  :  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  prêtres 
assermentés.  Mais,  après  l'époque  de  la  Terreur, 
presque  tous  reconnurent  leur  faute  et  demandèrent 
pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  cette 
condition  que  les  évêques  les  admirent  à  la  participa- 
tion des  sacrements  et  à  l'exercice  du  saint  ministère. 

Pourquoi,  dans  le  second  commandement,  est-il  dit  : 
Ni  autre  chose  pareillement  ?  —  Parce  que  Dieu  ne 
défend  pas  seulement  de  jurer  en  vain  son  saint  nom, 
mais  encore  de  jurer  par  toute  autre  chose  :  par 
exemple,  par  le  ciel,  la  terre,  l'Évangile,  etc.  —  Gom- 
ment fait-on  un  jurement,  puisqu'on  n'invoque  pas 
Dieu  ?  —  C'est  que  si,  en  invoquant  les  créatures,  l'on 
a  l'intention  de  jurer,  c'est  comme  si  l'on  invoquait 
Dieu,  puisqu'elles  ne  peuvent  rendre  témoignage  que 
par  Celui  qui  les  a  créées. 

Quels  sont  les  serments  les  plus  criminels  ?  —  Ce 
sont  les  serments  imprécatoires,  ainsi  appelés,  parce 
qu'ils  renferment  des  imprécations.  —  Qu'appelez-vous 
imprécations?—  Ce  sont  des  termes  par  lesquels  on 
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souhaite  du  mal  à  quelqu'un  ou  à  soi-même,  par  exemple: 
Que  le  diable  t'emporte...  Que  le  tonnerre  t'écrase,  etc. 
Ce  sont  de  grands  péchés,  parce  qu'ils  blessent  la  cha- 
rité et  la  justice,  et  si  le  nom  de  Dieu  s'y  trouve  mêlé, 
c'est  un  péché  abominable. 

Quelles  sont  encore  les  plus  criminelles  des  impréca- 
tions ?  —  Ce  sont  celles  des  pères  et  des  mères  contre 
leurs  enfants,  parce  qu'ils  sont  tenus  par  charité  et  par 
justice,  d'aimer  plus  particulièrement  leurs  enfants.  — 
À  quoi  ceux-ci  doivent-ils  prendre  garde  ?  —  A  ne 
jamais  donner  à  leurs  parents  l'occasion  de  les  mau- 
dire, parce  que  Dieu  les  exauce  quelquefois. 

Une  dame  de  Césarée,  en  Cappadoce,  ayant  été  in- 
sultée par  ses  enfants,  les  conduisit  aux  fonts  baptis- 
maux, et  là  leur  donna  publiquement  sa  malédiction. 
Elle  fut  exaucée.  Deux  d'entre  eux,  Paul  et  Pallade 
furent  aussitôt  saisis  d'un  tremblement  général  de  tous 
leurs  membres.  La  honte  et  l'horreur  de  leur  état  les 
portèrent  à  quitter  leur  patrie  et  à  parcourir  différents 
pays.  Paul  et  Pallade  arrivèrent  heureusement  à  Hip- 
pone.  Saint  Augustin  en  était  alors  évêque,  et  de  grands 
miracles  s'y  opéraient  par  l'intercession  de  saint  Etienne 
dont  on  avait  reçu  des  reliques.  Tous  les  habitants  de 
cette  ville  furent  effrayés  en  voyant  le  tremblement 
convulsif  qui  sans  interruption  agitait  ces  malheureux 
enfants.  Le  saint  les  exhorta  à  se  repentir  de  leurs  pé- 
chés et  à  demander  à  Dieu  leur  guérison  ;  ils  le  firent 
et  ils  furent  guéris.  Le  peuple  fut  témoins  de  ce  miracle, 
et  saint  Augustin  le  rapporte  dans  la  Cité  de  Dieu. 

N'est-on  pas  obligé,  par  le  second  commandement, 
d'accomplir  les  vœux  qu'on  a  faits? —  Oui,  on  est 
obligé  d'accomplir  les  vœux  qu'on  a  faits  ;  ainsi  il 
ne  faut  pas  en  faire  sans  une  mûre  délibération  et 
sans  conseil.  —  Qu'est-ce  qu'un  vœu  ?  —  Un  vœu  est 
une  promesse  faite  à  Dieu  avec  délibération,  et  par 
laquelle  on  s'oblige  à  quelque  bonne  œuvre. 
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Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  vœu  et  une  réso- 
lution ?  —  Une  résolution  estime  promesse  faite  à  Dieu 
de  faire  une  bonne  œuvre,  mais  sans  s'obliger  sous 
peine  de  péché  ;  tandis  que  par  le  vœu  on  s'oblige  sous 
peine  de  péché  véniel  ou  de  péché  mortel.  —  Que  faire 
lorsqu'on  doute  si  l'on  a  fait  un  vœu  ?  —  Il  faut  exposer 
le  doute  à  son  confesseur  et  suivre  exactement  ses 
avis. 

Pourquoi  le  vœu  est-il  une  promesse  faite  avec  déli- 
bération ?  —  Parce  qu'il  faut  une  connaissance  pleine 
et  entière  et  une  parfaite  liberté  pour  s'obliger  sous 
peine  de  péché  mortel  :  d'où  il  suit  que  s'il  y  a  doute 
sur  l'existence  du  vœu,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  eu 
lieu. 

Pourquoi  le  vœu  est-il  une  promesse  faite  à  Dieu  ?  — 
Parce  que  le  vœu  est  une  espèce  de  sacrifice  que  l'on 
fait  à  Dieu  de  sa  personne  ou  de  ses  biens,  et  comme  le 
sacrifice  ne  peut-être  offert  qu'à  Dieu,  le  vœu  non  plus 
ne  peut  s'adresser  qu'à  Dieu.  —  Pourquoi  fait-on  des 
vœux  à  la  sainte  Vierge  et  aux  Saints  ?  —  C'est  toujours 
à  Dieu  que  ces  vœux  s'adressent,  mais  en  l'honneur  des 
Saints  ;  comme  on  célèbre  la  messe  en  l'honneur  des 
Saints,  quoique  le  sacrifice  ne  puisse  s'offrir  qu'à  Dieu. 

Pourquoi  le  vœu  est-il  la  promesse  d'une  bonne 
œuvre  ?  —  Parce  que  ce  serait  outrager  Dieu  que  de 
s'engager  par  vœu  à  quelque  chose  de  mauvais.  —  Quel 
est  ordinairement  l'objet  d'un  vœu?  —Une  œuvre  de 
conseil,  comme  de  garder  la  continence,  de  jeûner  tous 
les  vendredis  ;  cependant  on  peut  faire  vœu  de  ne 
s"enivrer  jamais,  de  ne  jamais  mentir,  de  ne  fréquenter 
jamais  les  cabarets,  etc.  Mais  alors,  il  y  a  double  obli- 
gation d'accomplir  ses  vœux,  et  deux  péchés,  si  on  les 
viole. 

Le  vœu  est-il  obligatoire  ?—  Oui  ;  il  est  dit  au  cha- 
pitre xxiii,  v.  21   du  Deuléron.  «  Lorsque  vous  aurez 
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fait  un  vœu  au  Seigneur  votre  Dieu,  vous  ne  tarderez 
pas  à  l'accomplir,  parce  que  le  Seigneur  votre  Dieu 
vous  le  répétera,  et  si  vous  tardez  à  l'accomplir,  cela 
vous  sera  imputé  à  péché.  Si  vous  ne  l'aviez  pas  promis 
vous  auriez  été  sans  péché.  Mais  dès  lors  que  la  pro- 
messe est  sortie  de  votre  bouche,  vous  l'observerez,  et 
vous  ferez  ce  que  vous  avez  promis  au  Seigneur  votre 
Dieu,  et  comme  vous  avez  parlé  de  votre  bouche  et  de 
votre  propre  volonté.  » 

A  quel  âge  peut-on  faire  les  vœux  de  religion  ?  —  A 
l'âge  de  seize  ans.  —  A  quel  âge  peut- on  faire  les  vœux 
simples  ?  —  Avant  l'âge  de  quatorze  ans  pour  les  gar- 
çons, et  de  douze  ans  pour  les  filles,  les  enfants  ne 
peuvent  s'engager  irrévocablement  par  des  vœux 
simples  sans  le  consentement  de  leurs  parents.  Une 
femme  peut-elle  faire  des  vœux  ?  —  Oui  ;  mais  elle 
ne  peut  s'engager,  contre  la  volonté  de  son  mari,  à 
faire  des  vœux  qui  troubleraient  le  ménage,  comme 
des  pèlerinages  ou  autres  œuvres  de  ce  genre.  Il  en 
est  de  même  d'un  domestique  à  l'égard  de  son  maître. 
Mais  si  le  mari  ou  le  maître  donne  son  consentement, 
les  vœux  sont  valides. 

—  Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  vœux  ?— Il  y  a  1°  les 
vœux  absolus  et  les  vœux  conditionnels  ;  2°  les  vœux 
personnels,  réels  ou  mixtes  ;  3°  les  vœux  simples  et  les 
vœux  solennels. 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  absolu  ?  —  C'est  celui  qui  ne 
dépend  d'aucune  condition  ;  par  exemple,  je  fais  vœu 
de  ne  porter  jamais  que  des  habits  noirs.  —  Qu'est-ce 
qu'un  vœu  conditionnel  ?  —  C'est  celui  qui  dépend 
d'une  condition  :  par  exemple,  je  promets  de  donner 
cent  francs  aux  pauvres,  si  mon  père  relève  de  mala- 
die. Ce  vœu  ne  devient  obligatoire  que  quand  la 
condition  est  remplie. 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  personnel  ?  -  C'est  celui  qui 
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n'engage  que  la  personne  qui  le  fait,  comme  de  jeûner 
ou  de  faire  un  pèlerinage. —  Qu'est-ce  qu'un  vœu  réel? 
—  C'est  celui  par  lequel  on  promet  de  donner  une 
chose  :  par  exemple  une  certaine  somme  d'argent  aux 
pauvres.  Si  celui  qui  a  fait  ce  vœu  ne  l'accomplit 
point,  ses  héritiers  sont  obligés  de  l'accomplir. 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  mixte  ?  —  C'est  celui  qui 
engage  la  personne  et  un  objet  ;  il  est  personnel  et 
réel,  par  exemple  :  je  promets  de  donner  mon  bien  à 
un  hôpital  et  d'y  servir  moi-même  les  pauvres. 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  simple  ?  —  C'est  tout  vœu  qui 
n'est  pas  regardé  comme  solennel  par  l'Église. 

Qu'est-ce  qu'un  vœu  solennel  ?  —  C'est  celui  qui  est 
approuvé  et  déclaré  solennel  par  l'Église.  Il  forme 
comme  un  mariage  spirituel  entre  celui  qui  le  fait  et 
Dieu,  et  il  est  indissoluble.  L'Église  n'en  dispense 
presque  jamais.  —  Est-ce  la  solennité  des  cérémonies 
qui  rend  le  vœu  solennel  ?  —  Non,  c'est  l'intention 
formelle  de  l'Église. 

Peut-on  être  dispensé  d'un  vœu  ou  d'un  serinent  ?  — 
Oui,  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Église  le  pouvoir  de 
dispenser  des  vœux  et  des  serments  et  de  commuer 
les  vœux,  en  disant  à  Pierre  :  «  —  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.»— Qu'est-ce 
que  dispenser  d'un  vœu  ?  —  C'est  délier  de  l'obligation 
qu'on  avait  contractée  par  ce  vœu.  —  Qu'est-ce  que 
commuer  un  vœu  ?— C'est  changer  en  une  autre  bonne 
œuvre  celle  à  laquelle  une  personne  s'était  obligée.  — 
Qui  a  ce  pouvoir  dans  l'Église  ?  —  Le  Pape  peut  dis- 
penser de  toute  espèce  de  vœux  dans  toute  l'Église,  et 
les  évêques  dans  leurs  diocèses  dispensent  des  vœux 
qui  ne  sont  point  réservés  au  Pape. 

Quand  doit-on  demander  et  accorder  dispense  d'un 
vœu  ?  —  Quand  il  y  a  une  raison  grave  de  le  faire. 
—  Comment  doit  se  conduire  celui  qui  est  hors  d'état 
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d'accomplir  un  vœu  qu'il  a  fait  ?  —  Il  doit  exposer 
l'état  où  il  se  trouve  à  son  confesseur,  qui  jugera  s'il 
lui  est  avantageux  de  demander  la  dispense  ou  la  com- 
mutation de  son  vœu. 

Je  n'ai  qu'une  recommandation  à  vous  faire  touchant 
les  vœux  ;  c'est  de  n'en  faire  jamais  sans  avoir  pris 
conseil  d'une  personne  prudente  et  éclairée,  et  surtout 
de. votre  confesseur.  Beaucoup  de  jeunes  gens  font  in- 
considérément des  vœux  dans  le  moment  d'une  dévo- 
tion ardente,  et  plus  tard  ils  ont  lieu  de  s'en  repentir  ; 
ils  se  sont  imposé  un  fardeau  qu'ils  ne  peuvent  porter. 
Réfléchissez  longtemps  avant  de  vous  engager  par  vœu, 
surtout  s'il  s'agit  du  vœu  de  chasteté  perpétuelle.  Priez 
Dieu  avec  ferveur  ;  consultez  des  personnes  éclairées, 
mais  surtout  votre  confesseur. 


DIX-HUITIEME   SOIREE. 

DU   TROISIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

Que  nous  est-il  ordonné  par  le  troisième  comman- 
dement :  Les  dimanches  tu  garderas  en  servant  Dieu 
dévotement  ?  —  Il  nous  est  ordonné  de  garder  et  de 
sanctifier  le  jour  du  dimanche. 

Que  signifie  le  mot  dimanche  ?  —  Il  signifie  le  jour 
du  Seigneur,  parce  qu'il  doit  être  employé  à  servir 
Dieu.  —  Comment  le  troisième  commandement  est-il 
conçu  dans  le  Décalogue  ?  —  «  Souvenez-vous  de  sanc- 
tifier le  jour  du  sabbat.  Vous  travaillerez  pendant  six 
jours  et  vous  ferez  tous  vos  ouvrages.  Mais  le  septième 
jour  est  le  jour  du  sabbat  ou  le  jour  du  Seigneur  votre 
Dieu,  vous  ne  ferez  aucun  ouvrage  en  ce  jour,  ni  vous, 
ni  votre  fils,  ni  votre  fille,  ni  votre  serviteur,  ni  votre 
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servante,  ni  votre  "bête  de  somme,  ni  l'étranger  qui  est 
dans  vos  portes  ;  car  le  Seigneur  a  fait  en  six  jours  le 
ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  au  ciel  et  sur  la  terre 
et  il  s'est  reposé  le  septième  jour.  C'est  pourquoi  le 
Seigneur  a  béni  le  jour  du  sabbat  et  Ta  sanctifié.  » 

Pourquoi  Dieu  commence-t-il  par  ces  mots  :  «  Sou- 
venez-vous ?  »  —Pour  apprendre  qu'il  ne  fait  que  renou- 
veler un  précepte  déjà  ancien,  qu'il  a  donné  aussitôt 
après  la  création.  —  Comment,  dès  l'origine,  a-t-on 
partagé  le  temps?  —  En  semaines  de  sept  jours,  dont 
six  pour  le  travail  ordinaire  et  le  septième  pour  le  re- 
pos et  le  service  de  Dieu.  Cette  division  du  temps  a  été 
observée  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  temps. 
Elle  suppose  un  précepte  donné  aux  patriarches. 

Quel  jour  de  la  semaine  faut-il  sanctifier?  —  Dans 
l'ancienne  loi,  on  sanctifiait  le  samedi,  le  septième 
jour  de  la  semaine  ;  mais  les  apôtres  ont  ordonné  de 
sanctifier  le  premier  jour  de  la  semaine,  le  dimanche,  à 
cause  des  grands  événements  qui  se  sont  accomplis  en 
ce  jour. 

La  sanctification  du  dimanche  est-elle  un  précepte  de 
haute  importance  ?  —  C'est  le  plus  important  de  tout 
le  Décalogue.  —  Comment  cela?  —  Parce  que  c'est: 
1°  le  moyen  établi  de  Dieu  pour  conserver  dans  le 
monde  la  connaissance  des  vérités  fondamentales  du 
christianisme  ;  2°  la  source  de  la  vie  chrétienne  ;  3°  le  plus 
ferme  rempart  de  la  morale;  4°  le  boulevard  de  la  vraie 
liberté  ;  5°  le  principe  même  du  bien-être  matériel  ; 
6°  le  soutien  le  plus  solide  de  l'esprit  de  famille  ;  7°  le 
conservateur  de  la  dignité  humaine  ;  8°  enfin  le  gar- 
dien de  la  santé.  D'où  nous  pouvons  conclure  que  le 
profanateur  du  dimanche  concourt  à  la  ruine  du  chris- 
tianisme, de  la  vie  chrétienne,  de  la  morale,  de  la 
véritable  liberté,  de  l'esprit  de  famille,  du  bien-être 
matériel,  de  la  dignité  humaine  et  de  la  santé  ;  il  est 
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plus  coupable  devant  Dieu  qu'un  voleur  et  qu'un  as- 
sassin. 

Comment  la  sanctification  du  dimanche  conserve- 
t-elle  la  connaissance  des  vérités  fondamentales  du 
christianisme?—  Parce  que  le  dimanche  est  le  premier 
jour  de  la  création  ,  le  jour  que  Jésus-Christ  est  ressus- 
cité des  morts  et  le  jour  que  le  Saint-Esprit  est  descendu 
sur  l'Église.  Ainsi  l'Église  consacre  à  Dieu  le  dimanche 
pour  honorer  Dieu  le  Père,  créateur  et  conservateur  de 
toutes  choses  ;  pour  honorer  Dieu  le  Fils,  Jésus-Christ, 
qui  nous  a  délivrés  de  la  servitude  du  démon  et  du 
péché  ;  pour  honorer  Dieu  le  Saint-Esprit,  comme 
étant  le  principe  de  la  sanctification  des  hommes, 
laquelle  est  une  création  nouvelle,  infiniment  plus 
merveilleuse  que  la  création  du  monde,  puisque  c'est 
par  elle  que  nous  obtenons  la  vie  surnaturelle  et 
divine. 

Dans  quel  état  Dieu  a-t-il  placé  Adam  après  l'avoir 
créé  ?  —  Il  l'a  établi  pontife  et  roi  de  la  création  ;  ainsi 
Dieu  rappelle,  à  l'homme,  avec  le  dogme  de  la  création, 
son  origine  divine  et  sa  royauté.  —  Que  devint-il  en- 
suite ?  —  En  se  révoltant  contre  Dieu,  il  tomba  lui- 
même  dans  l'esclavage,  et  bientôt  la  plus  grande  partie 
du  genre  humain  subit  le  joug  de  la  plus  dure  servi- 
tude. Et  alors  tous  ces  opprimés  poussèrent  le  cri  : 
Partageons.  Ce  cri  retentit  dans  le  monde  entier,  monta 
jusqu'au  ciel  et  trouva  de  l'écho  dans  le  cœur  du  Fils 
de  Dieu,  qui  vint  leur  dire  :  J'ai  entendu  votre  cri  de  dé- 
tresse ;  et  je  viens  vous  dire  aussi:  Partageons,  .le 
vais  partager  vos  mépris,  vos  travaux  et  toutes  vos 
misères  ;  et  si  vous  les  supportez  avec  moi  et  comme 
moi,  je  partagerai  avec  vous  mon  royaume. 

Qu'a  fait  ensuite  Jésus-Christ?— Il  a  travaillé  comme 
un  esclave  ;  il  a  souffert  et  il  est  mort  comme  un  esclave. 
Mais  il  est  ressuscité  des  morts,  et  par  ce  moyen  il  a 
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Que  faut-il  à  l'homme  pour  régner  avec  gloire?  — 
11  a  besoin  de  l'esprit  de  lumière  et  de  l'esprit  de 
force.  C'est  pourquoi  Dieu  lui  a  envoyé  le  Saint- 
Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte  ;  et,  fortifié  par  l'esprit  de 
Dieu,  il  a  défié  toute  la  science  du  monde  et  toutes  les 
puissances  de  la  terre. 

Que  nous  rappelle  la  sanctification  du  dimanche  ?  — 
Elle  nous  rappelle  sans  cesse  les  vérités  fonda- 
mentales du  christianisme,  le  dogme  de  la  création' 
les  trois  principaux  mystères  de  la  sainte  Trinité, 
de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption,  la  résurrection 
le  Jésus-Christ,  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
les  apôtres  et  sur  toute  l'Église  ;  et  enfin  le  dogme  de 
la  vie  future;  parce  que  la  vie  ressemble  à  une 
semaine  de  travail  et  le  dimanche  est  l'image  du  repos 
éternel. 

Que  fait  donc  le  profanateur  du  dimanche?  —  Il  con- 
court à  détruire,  autant  qu'il  est  en  lui,  non  pas  peul- 
étre  par  ses  paroles,  mais  au  moins  par  ses  actes,  le 
christianisme  lui-même,  et  sans  lequel  il  n'y  a  plus 
d'ordre  social.  Sa  conduite  est  donc  plus  criminelle 
que  celle  du  voleur  ou  de  l'assassin. 

Comment  la  sanctification  du  dimanche  devient-elle  ta 
source  de  la  vie  chrétienne?  —  En  ce  que,  pour  sane- 
fier  le  dimanche,  il  faut  se  livrer  à  des  exercices  de 
piété  qui  sont  comme  les  canaux  de  la  vie  surnatu- 
relle et  divine,  tels  que  l'assistance  à  la  sainte  Messe, 
aux  offices  et  aux  instructions  de  la  paroisse.  — 
Qu'est-ce  que  la  messe  de  paroisse?  —  C'est  le  rendez- 
vous  de  Dieu  et  des  fidèles  ;  car  Jésus-Christ  se  rend 
présent  sur  l'autel  pour  recevoir  les  hommages  des 
fidèles  et  leur  communiquer  le  fruit  de  ses  travaux  et 
de  ses  souffrances,  les  lumières  et  la  force  dont  ils  ont 
besoin  pour  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu.  —  Que 
fait  le  célébrant  à  la  messe  de  paroisse?  —  Il  instruit  le 
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peuple,  élève  ses  pensées  vers  le  ciel,  le  détache  des 
biens  terrestres,  le  corrige  de  ses  défauts,  le  fortifie 
dans  ses  bonnes  résolutions.  —  Q  u'  arrive  -M  1  lorsque 
le  dimanche  n'est  plus  sanctifié  ?  —  La  source  de  la 
vie  chrétienne  est  complètement  tarie  ;  de  là  l'immora- 
lité et  la  corruption. 

Quel  péché  commet  celui  qui  manque  volontairement 
à  la  sainte  messe  les  jours  de  dimanches  ?  —  11 
commet  un  péché  mortel.  Il  dit  à  Jésus-Christ  par  sa 
conduite  :  «  Chaque  dimanche  tu  descends  sur  l'autel 
pour  m'apporter  des  grâces;  j'ai  autre  chose  à  faire 
qu'à  les  recevoir;  j'ai  des  acheteurs  qu'il  faut  servir, 
j'ai  un  ouvrage  pressant  à  terminer,  j'ai  des  moissons 
à  rentrer,  j'ai  des  parties  de  plaisir.  Il  me  faut  de  l'or 
,et  de  l'argent.  Peu  m'importent  tes  bénédictions,  tes 
lumières  et  tes  forces.  Je  sais  ce  que  j'ai  à  faire,  et 
je  n'ai  besoin  de  personne.  »  Il  se  pose  le  rival  de 
Dieu. 

Quel  mal  fait-il  au  prochain?—  Il  le  scandalise,  et  lui 
ravit,  autant  qu'il  le  peut,  la  vie  surnaturelle  et  divine. 
Il  est  donc  plus  coupable  que  le  voleur  et  l'assassin. 
—  Que  dit  le  prophète  Jérémie,  en  parlant  de  ceux  qui 
profanent  le  jour  du  sabbat  ?  —  Il  leur  dit  :  «  Si  vous 
ne  sanctifiez  le  jour  du  sabbat,  en  ne  portant  point  de 
fardeau  en  ce  jour  et  n'en  faisant  point  entrer  par  les 
portes  de  Jérusalem,  je  mettrai  le  feu  à  ces  portes,  il 
dévorera  les  maisons  de  Jérusalem  et  il  ne  s'éteindra 
point.  »  (Jérém.  XVIII.  24.)  Les  Français  n'ayant  cessé 
de  profaner  le  dimanche,  les  Prussiens  et  les  commu- 
nards ont  été  les  ministres  de  la  justice  de  Dieu,  et  ils 
ont  incendié  les  superbes  édifices  de  la  capitale. 

Comment  l'observation  du  dimanche  est-elle  le  plus 
ferme  rempart  de  la  morale  chrétienne  ?  —  En  ce  que 
le  troisième  commandement  de  Dieu  est  la  base  de 
tout  le  Décalogue.  D'où  il  suit  que  la  profanation  du 
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dimanche  est  la  ruine  de  toute  la  morale  chrétienne. 

Comment  le  troisième  commandement  de  Dieu  est- 
il  la  base  de  tout  le  Décalogue  ?  —  En  ce  qu'il  déter- 
mine le  temps  où  chaque  chrétien  doit  remplir  plus 
particulièrement  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés  par 
le  premier  et  le  second  commandements.  Et  l'expérience 
prouve  que  celui  qui  ne  sanctifie  pas  le  dimanche, 
n'accomplit  nullement  ce  que  lui  prescrivent  le  premier 
et  le  second  préceptes  du  Décalogue. 

Sur  quoi  repose  la  seconde  table  du  Décalogue  ou 
les  sept  derniers  préceptes  ?  —  Elle  repose  évidem- 
ment sur  la  première  table  ou  les  trois  premiers 
commandements.  —  Si  l'on  met  de  côté  la  première 
table,  que  deviendra  la  seconde  table?  —  Elle  dispa- 
raîtra comme  la  première.  —  A  quoi  pouvons-nous 
comparer  les  dix  préceptes  du  Décalogue?  —  A  dix 
pierres  posées  l'une  sur  l'autre  formant  une  colonne 
solide  qui  soutient  tout  l'édifice  social.  Le  troisième 
précepte  est  la  pierre  fondamentale;  si  vous  la 
démolissez,  toute  la  colonne  s'écroule  et  dans  sa  chute, 
elle  entraîne  la  ruine  de  tout  l'édifice  social. 
L'état  actuel  de  la  France  en  fournit  la  preuve 
manifeste. 

Que  fait  un  père  de  famille  qui  ne  sanctifie  pas  le 
dimanche?  —  Il  introduit  la  révolution  dans  sa 
famille,  c'est-à-dire  la  révolte.  —  Comment  cela?  — 
Parce  que  le  respect  et  l'obéissance  que  les  enfants 
doivent  à  leurs  parents  sont  fondés  sur  le  quatrième 
commandement  de  Dieu  :  Tes  père  et  mère  hono- 
reras, etc.  Or,  si  le  profanateur  du  dimanche  le 
rappelle  à  son  fils  insubordonné;  celui-cilui  répondra  : 
«  Mais,  mon  père,  le  troisième  commandement  de 
Dieu  passe  avant  le  quatrième  et  puisqu'il  vous  plaît  de 
ne  tenir  aucun  compte  du  troisième,  vous  ne  pouvez 
me  refuser  le  droit  d'en  faire  autant  du  quatrième. 
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La  nature  elle-même  n'a-t-elle  pas  aussi  son  temps  ou 
son  jour  de  repos?—  Oui;  chaque  année  elle  repose 
durant  tout  l'hiver;  tout  paraît  mort,  il  n'y  a  de  vie 
que  dans  l'intérieur.  —  Que  diraient  les  hommes  si  la 
nature  travaillait  en  janvier  comme  en  mai  ou  en 
juin?  —  Ils  s'écrieraient:  «  Nous  sommes  perdus; 
nous  n'aurons  pas  de  récoltes  cette  année.  Les 
gelées  printannières  détruiront  tout.  —  Lorsqu'une 
paroisse  viole  habituellement  la  loi  du  repos,  que 
doivent  penser  les  hommes  clairvoyants  ?  —  Qu'on  ne 
récoltera  aucun  fruit  de  charité,  de  justice,  de  chasteté, 
d'humilité,  d'obéissance,  de  dévouement  et  de  tempé- 
rance ;  mais  qu'on  verra  pulluler  dans  le  cœur  tous 
les  vices. 

Qu'arrive-t-il  encore  lorsque  le  dimanche  n'est  plus 
sanctifié?  —  Les  hommes,  étant  nés  pour  la  société, 
se  réunissent  dans  les  cafés  et  les  cabarets;  de  là  les 
excès  d'intempérance,  les  disputes,  les  querelles,  les 
batailles,  l'excitation  de  toutes  les  mauvaisespassions. 

Gomment  la  sanctification  du  dimanche  est-elle  le 
boulevard  de  la  véritable  liberté  ?  —  Parce  que  c'est  la 
plus  sûre  garantie  de  la  liberté  de  conscience,  de  la  liberté 
morale  et  de  la  liberté  politique.  —  Comment  est-elle 
la  plus  sûre  garantie  de  la  liberté  de  conscience  ?  — 
En  ce  qu'elle  permet  à  tout  chrétien  de  remplir  ses 
devoirs  religieux  comme  il  l'entend.  —  Tout  chrétien 
n'a-t-il  pas  toujours  cette  liberté?  —  Non;  il  n'arrive 
que  trop  souvent  que  le  patron  menace  de  congédier 
ses  ouvriers,  s'ils  ne  travaillent  le  dimanche  comme 
en  semaine;  et  ils  se  trouvent  dans  l'alternative  de 
violer  le  troisième  commandement  de  Dieu  ou  de 
mourir  de  faim. 

Quel  est  l'usage  suivi  en  Angleterre  et  en  Amérique? 
—  Tout  espèce  de  travail  est  défendu  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.   Voici  la  teneur  d'un  décret 
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récemment  voté  par  le  Sénat  et  les  Chambres  des 
États-Unis  : 

«  Considérant  :  1°  Qu'il  y  a  des  incrédules  et  des  gens 
inconsidérés  qui,  méprisant  leurs  devoirs  et  les  avan- 
tages que  procure  à  l'humanité  la  sanctification  du 
dimanche,  outragent  la  sainteté  de  ce  jour,  en  s'aban- 
donnant  à  leurs  plaisirs  et  en  s'adonnant  à  leurs 
travaux  ; 

2°  Qu'une  telle  conduite  est  contraire  à  leurs 
intérêts  comme  chrétiens,  et  troublent  l'esprit  de  ceux 
qui  ne  suivent  point  ce  mauvais  exemple; 

3°  Que  ces  sortes  de  personnes  font  tort  à  la  société 
tout  entière,  en  introduisant  dans  son  sein  des  ten- 
dances de  dissipation  et  d'habitudes  immorales; 

«  Le  Sénat  et  les  Chambres  décrètent  : 

«  1°  Tl  est  défendu,  le  dimanche,  d'ouvrir  les  ma- 
gasins et  les  boutiques,  de  s'occuper  à  un  travail  quel- 
conque, d'assister  à  aucun  concert,  bal  ou  théâtre, 
sous  peine  d'amende  de  121Ï.50  à  25 fr.  50  pour  chaque 
contravention  ; 

«  2°  Aucun  voiturier  ou  voyageur  ne  pourra,  sous  la 
même  peine,  entreprendre  un  voyage  le  jour  du 
dimanche,  excepté  en  cas  de  nécessité  dont  la 
police  sera  juge  ; 

«  3°  Aucun  hôtel  ou  cabaret  ne  pourra  s'ouvrir 
le  dimanche  aux  personnes  de  la  commune,  sous  peine 
d'une  amende  ou  de  la  fermeture  de  l'établissement  ; 

«  i°  Ceux  qui,  sans  cause  de  maladie  ou  sans  motif 
suffisant,  se  tiendront  éloignés  de  l'église  pendant 
trois  mois,  seront  condamnés  à  une  amende  de  1 2  fr.  50  ; 

«  5°  Quiconque  commettra  des  actions  inconvenantes 
à  proximité  ou  dans  l'intérieur  de  l'église  paiera  de 
ôfr.  25  à  50 fr.  d'amende. 

«  L'exécution  de  ce  décret  est  confié  aux  employés 
de  police  choisis  tous  les  ans  pour  les  communes. 


. 
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Qu'entendez-vous  par  la  liberté?  —  J'entends  le 
droit  pour  tout  citoyen  de  faire  ce  qui  n'est  pas 
défendu  par  les  lois  divines  et  humaines,  lorsque  les 
lois  humaines  sont  conformes  aux  règles  de  la 
justice.  Si  elles  sont  injustes,  elles  détruisent  la 
liberté. 

Comment  la  sanctification  du  dimanche  garantit-elle 
la  liberté  morale  ?  —  Parce  qu'elle  est  la  principale 
source  où  nous  puisons  la  force,  dont  nous  avons 
besoin  pour  surmonter  les  tentations  et  accomplir  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Église  —  Que  devient 
ordinairement  le  chrétien  qui  ne  sanctifie  pas  le  di- 
manche ?  —  Il  ne  prie  plus,  il  n'assiste  plus  au  divin 
sacrifice,  il  ne  s'approche  plus  des  sacrements  ;  il  n'a 
pas  assez  de  force  pour  réprimer  ses  mauvais  pen- 
chants ;  il  devient  vicieux. 

Comment  la  sanctification  du  dimanche  est-elle  favo- 
rable à  la  liberté  politique?  —  Parce  que  le  gouverne- 
ment ne  peut  accorder  de  liberté  qu'aux  citoyens  ver- 
tueux: or,  la  sanctification  du  dimanche  est  la  source 
de  la  vie  chrétienne,  le  moyen  nécessaire  pour  éviter 
le  péché  et  pratiquer  la  vertu  ;  celui  qui  profane  le 
dimanche  devient  vicieux,  et  il  secoue  le  joug  de  toute 
autorité.  D'où  il  suit  qu'une  nation  vicieuse  ou  corrom- 
pue ne  peut  être  gouvernée  que  par  une  main  de  ter. 
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La  sanctification  du  dimanche  est  le  soutien  le 
plus  solide  de  t  esprit  de  famille,  le  principe  conserva- 
teur de  la  dignité  humaine;  la  principale  cause  du 
bien-être  matériel,  et  le  fidèle  gardien  de  la  santé. 

Comment    la  sanctification  du    dimanche    est-elle 
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le  soutien  le  plus  solide  de  l'esprit  de  famille.  —  Parce 
que  les  pasteurs  des  paroisses  rappellent  sans  cesse 
aux  différents  membres  de  la  famille,  leurs  obligations. 
—  En  quoi  consiste  l'esprit  de  famille  ?  —  Il  consiste 
dans  l'union  des  esprits  et  des  cœurs,  dans  la  charité 
'{  le  dévouement  personnel  de  chacun  pour  les  autres 
membres  de  la  famille. 

Qu'arrive-t-il,  lorsque  le  dimanche  n'est  plus  sanc- 
Lifié  ?  —  A  l'esprit  d'abnégation  succède  l'égoïsme  ; 
le  père  cherche  ses  plaisirs  dans  les  cafés  ou  les 
cabarets  ;  la  mère  oublie  son  ménage  et  passe  son 
temps  à  recevoir  et  à  rendre  des  visites  ;  et  les  enfants 
s»j  livrent  bientôt  aux  divertissements  les  plus  crimi- 
nels. Le.  chef  de  famille  devient  dur,  violent,  fier  et 
assez  souvent  débauché  ;  la  mère  est  vaniteuse,  cau- 
seuse, impatiente,  paresseuse,  et  les  enfants,  indociles, 
•rossiers  et  presque  toujours  libertins. 

Quelle  est  l'occupation  d'une  famille  chrétienne 
les  jours  de  dimanche  ?  —  La  principale  est  l'assis- 
tance à  la  sainte  messe  et  aux  offices  de  la  paroisse. 
Ensuite  tous  les  membres  de  la  famille  étant  réunis, 
le  père  s'informe  de  la  conduite  des  enfants,  se  rend 
compte  de  leurs  progrès,  étudie  leurs  caractères, 
leur  adresse  quelques  paroles  d'encouragement  ou 
de  réprimande  ;  il  leur  fait  part  de  ses  réflexions  et  de 
son  expérience  ;  il  les  initie  à  la  vie  sociale.  La  mère 
tempère  par  sa  douceur  et  sa  tendresse  ce  qu'il  y  a  de 
trop  austère  dans  le  langage  du  père.  Il  se  fait  alors 
an  mutuel  échange  de  pensées  et  de  sentiments  ;  on 
vit  de  la  même  vie  ;  tout  est  en  commun  ;  les  biens, 
les  tristesses  et  les  joies.  Enfin,  on  fait  quelques  vi- 
sites, ou  un  tour  de  promenade,  ou  on  se  livre  à  quel- 
ques divertissements  innocents.  Voilà  l'esprit  de  fa- 
mille. 

Pourquoi  la   sanctification  du  dimanche  est-elle  le 
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principe  conservateur  de  la  dignité  humaine  ?  — 
Parce  qu'en  sanctifiant  le  dimanche,  le  chrétien  se 
rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  lui  inspirer 
de  grandes  pensées  et  de  nobles  sentiments.  Les 
dogmes  de  la  création,  de  la  Rédemption  et  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  l'Église  rélèvent  bien 
au-dessus  des  rois  et  des  empereurs.  Il  peut  dire  en 
toute  vérité  :  je  suis  le  fils  de  Dieu,  je  suis  le  frère 
d'un  Dieu  ;  je  possède  en  moi  la  vie  divine,  et  je  suis 
destiné  à  partager  la  royauté  de  Dieu  même  dans  ie 
ciel. 

Que  devient  le  chrétien  qui  profane  le  saint  jour  du 
dimanche  ?  —  Use  laisse  dominer  par  la  vie  des  sens; 
il  se  matérialise,  il  devient  chair,  il  s'abrutit,  il  descend 
au  niveau  du  cheval  et  du  mulet  ;  il  n'a  plus  le  moindre 
respect  ni  pour  lui  ni  pour  ses  semblables  ;  sa  seule 
ambition  est  d'obtenir  la  fortune  et  de  se  procurer  des 
plaisirs.  —  Que  sont,  à  ses  yeux,  l'ouvrier,  l'artisan  et 
le  fermier  ?  —  Ce  sont  des  machines,  des  outils,  ou  des 
bêtes  de  somme  ;  il  les  estime  au  prix  de  revient. 
Tous  arrivent  bientôt  à  ne  plus  croire  que  cinq  vérités, 
boire,  manger,  digérer,  dormir  et  gagner  de  l'argent. 

Comment  l'observation  du  dimanche  devient-elle  la 
principale  cause  du  bien-être  matériel  ?  —  En  ce  que 
Dieu,  tout  en  menaçant  d'infliger  de  sévères  châti- 
ments aux  transgresseras  du  troisième  précepte  du 
Décalogue,  promet  les  plus  magnifiques  récompenses 
à  ceux  qui  l'observeront.  (Voir  Jérém.  xvn.  21.  ci 
Isaïe  lviii.  13.)  Il  déclare  qu'il  les  élèvera  au  dessus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur  la  terre. 

Que  prouve  l'expérience  ?  —  Que  Dieu  a  été  fidèle 
à  ses  promesses  comme  à  ses  menaces.  Tant  que  la 
France  a  sanctifié  le  dimanche,  elle  s'est  élevée  au- 
dessus  des  autres  nations  qui  enviaient  sa  prospérité 
et  son  bonheur.  Mais  depuis  1789,  elle  n'a  cessé   de 
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profaner  le  dimanche.  Quelle  nation  a  été  autant 
tourmentée  depuis  un  siècle  ?  La  peste,  la  famine 
les  inondations,  la  guerre,  les  calamités  de  tout  genre 
auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux  ;  des  révolutions  sans 
égales  dans  l'histoire  l'ont  couverte  de  sang  et  de 
ruines,  et  des  fléaux  sans  nombre  sont  tombés  sur  elle. 

Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  ne  cessait 
de  vanter  la  fortune  toujours  croissante  de  la  France. 
C'était  beau,  admirable,  magnifique.  Mais  attendez  : 
Si  Dieu  ne  paie  pas  tous  les  samedis,  il  ne  fait  jamais 
banqueroute.  La  guerre  de  soixante -dix  lui  a  coûté 
près  de  douze  milliards.  C'est  le  cas  de  dire  qu'elle  a 
travaillé  pour  le  roi  de  Prusse.  Et  aujourd'hui  encore, 
elle  ne  peut  remuer  le  pied  ou  la  main  sans  la  permis- 
sion de  ses  orgueilleux  vainqueurs!  Quelle  honte  pour 
des  Français  ! 

Pourriez-vous  nous  citer  des  faits  particuliers  qui 
prouvent  la  même  vérité  ?  —  Plusieurs  négociants  ont 
cru  devoir  fermer  leurs  magasins  les  jours  de 
dimanche,  et  ils  m'ont  affirmé  que  depuis  cette 
époque  ils  ont  réalisé  des  bénéfices  plus  considé- 
rables. 

Un  fermier  que  je  pourrais  nommer,  n'a  jamais 
voulu  travailler  le  dimanche,  pas  même  pour  rentrer 
ses  récoltes  en  temps  de  moisson,  lorsque  le  temps 
menaçait  ;  et  il  en  a  été  largement  récompensé.  A  sa 
mort  il  a  laissé  à  ses  enfants  des  immeubles  pour  une 
valeur  de  six  cent  mille  francs. 

Dans  une  autre  localité,  un  cultivateur,  faisant  cons- 
truire une  maison  pour  son  fils,  chariait  les  matériaux 
les  jours  de  dimanche,  malgré  les  observations  de  sa 
femme  et  de  son  pasteur.  Au  milieu  de  l'automne,  il 
perdit  ses  plus  beaux  chevaux,  et  à  peine  la  maison 
fut-elle  habitée  qu'il  survint  des  malheurs  beaucoup 
plus  graves. 
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Un  autre  de  la  même  paroisse,  voyant  que  ses  che- 
vaux périssaient,  crut  que  quelque  sorcier  avait  jeté 
un  sort  sur  sa  maison  et  pria  son  curé  de  la  rebénir  : 
ce  que  fit  volontiers  le  charitable  pasteur.  Mais  la 
cérémonie  terminée,  il  dit  au  propriétaire  :  «  11  serait 
nécessaire  de  rebénir  aussi  le  maître  de  la  maison, 
afin  qu'il  se  repose  le  dimanche,  lui,  sa  famille,  ses 
domestiques  et  ses  chevaux.  » 

Les  peuples  qui  sanctifient  le  dimanche  sont  donc 
les  plus  riches  ?  —  Assurément  :  voyez  l'Angleterre 
et  les  États-Unis  ;  ces  peuples  observent  fidèlement 
la  loi  du  repos,  et  ce  sont  les  rois  de  la  fortune  et  de 
l'opulence.  Leur  commerce  est  plus  florissant  que  le 
nôtre  ;  leur  marine  est  plus  puissante  et  plus  belle  ; 
leur  industrie  est  plus  avancée  ;  leur  agriculture  plus 
intelligente  et  plus  perfectionnée. 

Combien  y  a-t-il  de  moyens  de  gouverner  les 
hommes?—  Il  y  en  a  deux,  la  conscience  ou  le  sabre, 
la  religion  ou  le  canon.  —  Qu'arrive-t-il  lorsque  le  di- 
manche n'est  plus  sanctifié?—  La  conscience  se  per- 
vertit, les  mœurs  se  dépravent  ;  alors  Dieu  châtie  les 
peuples  par  la  guerre  civile  et  par  la  guerre  étrangère. 
Pour  avoir  la  paix,  il  faut  aujourd'hui  que  tous  les 
hommes  soient  soldats  ;  ils  n'ont  pas  voulu  obéir  au  son 
des  cloches  qui  les  appelait  à  l'Église  pour  prier, 
et  il  faut  obéir  au  bruit  du  tambour  qui  les  appelle 
au  champ  de  Mars  pour  apprendre  à  manier  les 
armes  ;  ils  n'ont  pas  voulu  assister  à  des  exercices 
religieux,  et  ils  sont  forcés  d'assister  à  des  exercices 
militaires. 

Le  maire  d'une  commune  de  notre  département  avait 
adressé,  àplusieurs  reprises,  à  l'administration  diocé- 
saine, une  demande  tendant  à  obtenir  l'envoi  d'un 
curé  dans  sa  paroisse,  qui  en  était  privée  depuis  long- 
temps. Mais  l'autorité  spirituelle  ne  pouvait,  faute  de 
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sujets,  satisfaire  à  ce  pieux  désir.  Enfin,  il  écrivit  à 
l'évêque  en  ces  termes  :  «  Monseigneur,  envoyez-nous 
un  prêtre  ou  un  bourreau.  »  Il  avait  raison  :  l'un  ou 
l'autre  est  indispensable  pour  mettre  un  frein  aux 
passions  brutales  qui  bouillonnent  au  fond  du  cœur 
humain.  Or,  lorsque  le  dimanche  n'est  plus  sanctifié, 
le  ministère  du  prêtre  est  paralysé.  Il  faut  multiplier 
les  gendarmes  et  élargir  les  prisons. 

Le  Seigneur  a  de  la  monnaie  pour  tout  le  monde  : 
aux  profanateurs  du  dimanche,  il  envoie  la  banque- 
route, la  grêle,  la  sécheresse,  l'incendie,  l'épidémie,  la 
cessation  du  commerce,  la  maladie,  le  chômage,  la 
disette,  la  guerre,  et  en  quelques  semaines  il  leur  fait 
perdre  au  delà  de  ce  qu'ils  ont  gagné  le  dimanche. 

En  travaillant  le  dimanche  comme  en  semaine, 
l'ouvrier  ne  gagnerait-il  pas  un  septième  de  plus 
chaque  année  ? — L'expérience  a  prouvé  qu'en  travaillant 
sept  jours  par  semaine,  l'ouvrier  gagne  moins  que 
lorsqu'il  ne  travaille  que  six  jours  ;  soit  parce  qu'il 
travaille  avec  moins  d'ardeur  ou  avec  moins  de  goût, 
soit  parce  que  la  production  dépassant  les  besoins  des 
consommateurs,  le  prix  de  la  marchandise  baisse 
nécessairement,  et  le  salaire  de  l'ouvrier  diminue. 

L'ouvrier  travaille  tous  les  jours,  parce  qu'il  faut 
manger  tous  les  jours?  —Mais  nous  pourrions  lui 
répondre  :  Pourquoi  donc  l'ouvrier  ne  travaille-t-il  pas 
les  lundis  et  les  mardis  ?  Il  faut  manger  aussi  le  lundi. 
Dieu  a  donné  à  l'homme  six  jours  pour  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  du  corps  ;  il  veut  qu'il  con- 
sacre le  septième  à  la  culture  et  à  l'entretien  de  l'âme. 
Est-ce  trop  de  consacrer  un  jour  sur  sept  au  service  de 
Dieu  et  au  service  de  notre  âme,  la  plus  noble  et  la 
plus  essentielle  partie  de  nous-mêmes?  Faudra-t-il 
vivre  comme  si  nous  n'avions  point  d'âme,  et  nous 
mettre  au  niveau  de  la  brute?  Les  animaux  sauvages 
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travaillent  le  dimanche  comme  en  semaine  ;  faut-il 
leur  ressembler?  Nous  voilà  assimilés  aux  loups,  aux 
lions  et  aux  tigres. 

Lorsque  vous  travaillez  le  dimanche,  c'est  le  diable 
qui  perçoit  le  prix  de  la  journée;  vous  pratiquez  une 
gouttière  à  la  toiture  de  votre  maison  ;  elle  s'élargira 
et  causera  sa  ruine  ;  vous  placez  sous  ses  fondements 
un  baril  de  poudre,  et  au  moment  où  vous  y  penserez  le 
moins,  une  étincelle  y  mettra  le  feu;  vous  remettez  la 
clé  de  votre  bourse  entre  les  mains  des  voleurs  ;  vous 
avalez  une  liqueur  qui  se  tournera  en  poison. 

Comment  la  sanctification  du  dimanche  est-elle  le 
fidèle  gardien  de  la  santé  ?  —  Parce  que  l'expérience 
prouve  que  l'homme  a  besoin  de  se  reposer.  —  Que  dit 
Rousseau  à  ce  sujet  ?— «Vouloir  ôter  au  peuple  ses 
fêtes,  comme  autant  de  distractions  qui  le  détournent 
du  travail,  est  une  maxime  barbare  et  fausse.  Tant 
pis,  si  le  peuple  n'a  de  temps  que  pour  gagner  son 
pain  ;  il  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  avec  joie, 
sans  quoi  il  ne  le  gagnera  pas  longtemps.  Le  Dieu 
bienfaisant  qui  veut  qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  se 
délasse...  Le  dégoût  du  travail  accable  plus  les 
malheureux  que  le  travail  même.  » 

Que  disent  les  médecins  les  plus  expérimentés  ?  — 
Tous  s'accordent  à  dire  que  dans  les  ateliers  où  s'as- 
semblent un  grand  nombre  d'ouvriers,  l'air  se  vicie,  le 
corps  s'étiole,  les  forces  musculaires  diminuent 
rapidement.  Il  leur  faut  au  moins  un  jour  de  repos  sur 
sept  pour  recouvrer  leurs  forces  épuisées.  Il  le  faut 
également  aux  hommes  qui  travaillent  au  dehors  ;  les 
durs  travaux  auxquels  ils  se  livrent  les  fatiguent 
extraordinairement,  et  les  constitutions  les  plus 
vigoureuses  sont  bientôt  ébranlées,  si  l'on  n'a  soin  de 
se  reposer  à  propos.  11  le  faut  aux  hommes  de  cabinet, 
dont  le  travail  agit  plus  que  tout  autre  d'une  manière 
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désastreuse  sur  la  santé.  Il  le  faut  aussi  aux  commer- 
çants dont  le  travail  s'est  si  fort  multiplié  depuis 
quelques  années. 

Ces  mêmes  docteurs  déclarent  que  les  ecclésiastiques 
et  les  médecins  qui  sont  obligés  à  un  certain  travail  le 
dimanche,  doivent  prendre  du  repos  pendant  la 
semaine,  autrement  ils  s'exposent  au  danger  d'abréger 
leurs  jours. 

La  violation  du  troisième  précepte  du  Décalogue  ne 
conduit  pas  subitement  à  la  maladie  et  à  la  mort,  mais 
il  est  certain  qu'un  travail  continu  et  sans  interruption 
use  les  constitutions  les  plus  fortes  et  les  détruit 
rapidement.  Pourquoi  certaines  maladies  tombent-elles 
principalement  sur  la  classe  ouvrière  ?  —Parce  qu'elle 
y  est  prédisposée  par  le  travail  du  dimanche. 

Quels  moyens  prendre  pour  faire  cesser  la  profana- 
tion du  dimanche?— Chaque  chrétien  devrait  s'engager 
1°  à  ne  pas  travailler  ni  faire  travailler  le  dimanche, 
sans  une  nécessité  grave  et  impérieuse;  2°  à  ne  jamais 
acheter  le  dimanche  ce  qu'on  peut  se  procurer  la 
veille  ou  le  lendemain  ;  3°  à  favoriser  de  toute  ma- 
nière les  marchands  et  les  ouvriers  qui  ne  vendent  ou 
ne  travaillent  pas  le  dimanche  ;  4°  à  inspirer  cette  ma- 
nière d'agir  aux  membres  de  sa  famille,  à  ses  amis  et 
à  ses  connaissances. 

Les  femmes  chrétiennes,  si  elles  le  voulaient  sincè- 
rement, changeraient  la  face  du  pays  en  quelques 
mois.  Filles,  sœurs,  épouses,  mères,  maîtresses  de 
maison,  leur  influence  s'étend  aux  pères,  aux  frères, 
aux  époux,  aux  enfants,  aux  domestiques,  aux  mar- 
chands, aux  fournisseurs,  aux  ouvriers  et  aux  ouvrières. 
Quel  ascendant  n'exercent-elles  pas  autour  d'elles! 

Comprenez-vous  que  le  profanateur  du  dimanche 
est  plus  coupable  qu'un  voleur  et  qu'un  assassin  ?  — 
Cela  me   parait  évident.  Il   concourt  à  la  ruine   du 
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christianisme,  de  la  vie  chrétienne,  delà  morale,  de  la 
véritable  liberté,  de  l'esprit  de  famille,  du  bien-être 
matériel,  delà  dignité  humaine  et  de  la  santé. 


VINGTIEME  SOIREE. 

DES    CHOSES   DÉFENDUES  LES    JOURS  DE  DIMANCHE. 

Que  faut-il  faire  pour  sanctifier  le  dimanche  ?  — 
Pour  sanctifier  le  dimanche,  il  faut  s'abstenir  des 
œuvres  servîtes  et  s'occuper  des  exercices  de  religion 
et  de  piété. 

Pourquoi  devons-nous  nous  abstenir  des  œuvres  ser- 
viles  les  jours  de  dimanche?  —  Pour  toutes  les  raisons 
que  nous  avons  expliquées  dans  les  instructions 
précédentes. 

Qu'entendez-vous  par  œuvres  servîtes  ?  —  Par 
œuvres  serviles  on  entend  le  travail  et  les  œuvres 
mercenaires  par  lesquelles  on  gagne  ordinairement 
sa  vie. 

Pourquoi  appelle-t-on  serviles  de  telles  œuvres?  — 
Parce  qu'autrefois  ces  œuvres  étaient  laissées  aux 
esclaves,  et  que  pour  les  faire  le  corps  y  a  plus  de  part 
que  l'esprit.  —  Qu'appelle-t-on  œuvres  libérales?  — 
Ce  sont  celles  qui  dépendent  plus  de  l'action  de 
l'esprit  que  de  l'action  du  corps  et  dont  s'occupaient 
autrefois  les  hommes  libres  seulement:  ainsi  la  lecture, 
l'écriture,  l'enseignement  et  tout  ce  qui  appartient 
aux  arts  libéraux. 

Quelles  sont  les  œuvres  défendues  le  dimanche?  — 
L'Église  a  toujours  défendu  de  travailler  à  la  culture 
des  terres,  des  champs,  des  vignes  et  des  jardins, 
d'arracher  du  bois,  d'abattre  des  arbres,  de  planter  des 
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baies,  de  lirer  des  pierres  des  carrières  ou  de  les 
tailler,  de  maçonner  des  bâtiments.  Elle  défend  égale- 
ment le  travail  des  tailleurs  d'habit,  des  cordonniers, 
des  tisseurs,  des  maçons,  des  charpentiers,  des  menui- 
siers, des  charrons,  des  carrossiers,  des  terrassiers, 
des  forgerons,  des  horlogers,  des  orfèvres,  et  généra- 
lement de  tous  ceux  qui  exercent  un  art  mécanique. 

Les  œuvres  libérales  sont-elles  défendues  le 
dimanche?  —  Non;  on  peut  lire,  étudier,  écrire, 
chanter,  faire  de  la  musique,  pour  se  perfectionner 
dans  un  art  ou  une  science,  ou  pour  instruire  les 
autres.  Les  architectes,  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  brodeurs  peuvent  tracer  sur  le  papier  des  dessins, 
des  plans,  des  projets  d'ouvrages.  On  peut  aussi  copier 
des  écritures,  des  notes  de  musique  et  transcrire  des 
comptes. 

Peut-on  voyager  le  dimanche?  —  Oui,  pourvu 
qu'on  assiste  à  la  messe.  Cependant  il  est  défendu  de 
voiturer  des  denrées  ou  des  marchandises,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  nécessité  ou  que  la  coutume  n'y 
autorise. 

Les  meuniers  peuvent-ils  moudre  le  dimanche  ?  — 
L'usage  le  permet  ordinairement.  On  peut  peindre, 
mais  il  n'est  pas  permis  de  sculpter;  on  peut  aller  à 
la  chasse  et  à  la  pêche  ;  mais  il  faut  assister  à  la 
messe. 

Les  juges,  les  avoués,  les  avocats  peuvent  travailler 
le  dimanche  dans  leurs  cabinets  et  vaquer  à  celles  de 
leurs  fonctions  qui  ne  réclament  pas  le  bruit  du  palais  ; 
les  notaires  peuvent  rédiger  toute  espèce  d'actes 
mais  aucun  n'est  dispensé  d'assister  à  la  messe  ;  et  les 
motifs  les  plus  graves  les  engagent  à  ne  rien  faire  le 
dimanche. 

Est-il  permis  de  vendre  ou  d'acheter  le  dimanche? 
—  Non  ;  cependant  on  peut  acheter  ou  vendre  ce  qui  est 
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nécessaire  à  la  vie,  comme  le  pain,  le  vin,  la  viande  et 
autres  provisions  débouche;  mais  il  vaut  infiniment 
mieux  se  procurer  toutes  ces  denrées  la  veille. 

Est-il  permis  aux  aubergistes,  aux  cabaretiers,  de 
donner  à  boire  et  à  manger  aux  gens  de  Tend  mit  pen- 
dant les  offices, [surtout  pendant  la  sainte  messe  ?  — 
Non  ;  ils  sont  même  coupables  de  les  recevoir  hors  le 
temps  des  offices. 

Quel  est  le  temps  pendant  lequel  on  doit  s'abstenir 
d'œuvres  serviles?  — De  minuit  qui  termine  la  veille  du 
dimanche  ou  de  la  fête  jusqu'à  minuit  suivant.  — 
Pendant  combien  de  temps  faut-il  travailler  pour  se 
rendre  coupable  d'un  péché  mortel  ?  —  D'après  tous 
les  théologiens,  même  les  plus  indulgents,  il  suffit  de 
travailler  pendant  trois  heures,  même  à  diverses 
reprises,  sans  aucune  nécessité,  et  selon  quelques- 
uns  pendant  deux  heures.  Et  ceux  qui  font  travailler, 
comme  les  parents  et  les  maîtres,  sont  beaucoup  plus 
coupables  que  ceux  qui  travaillent. 

Ne  peut-on  pas  quelquefois  travailler  ou  faire 
travailler  le  dimanche  ?  —  On  le  peut  lorsqu'il  y  a 
nécessité  et  qu'on  a  obtenu  la  permission  de  son  pas- 
teur. 

Quelles  sont  les  raisons  qui  permettent  de  travailler 
le  dimanche?— -Ce  sont  :  1°  la  dispense;  2° la  coutume; 
3°  la  nécessité  ;  4°  la  piété  et  la  charité. 

Qui  peut  accorder  cette  dispense  ?  —  Le  Pape  dans 
toute  l'Église  et  l'évêque  dans  son  diocèse.  —  Le  con- 
fesseur et  le  curé  peuvent  décider  que  dans  tel  cas  la 
loi  n'oblige  pas.  Pour  ne  pas  se  tromper,  les  paroissiens 
doivent  demander  la  permission  à  leurs  pasteurs,  au 
temps  delà  moisson,  des  vendanges,  de  la  récolte  des 
foins,  des  lins  et  des  chanvres,  surtout  lorsqu'ils 
doutent  s'il  y  a  vraiment  danger  pour  les  biens  de  la 
terre. 

T.    III.    —   5.  SOIRÉES    CliRÉï. 
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Quel  travail  la  coutume  autorise-t-elle  le  dimanche  ? 
—  D'après  l'usage,  il  est  permis  de  faire  cuire  les  ali- 
ments, de  préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  re- 
pas, même  pour  les  repas  de  luxe,  d'entretenir  la 
propreté  du  corps  et  de  la  maison,  de  soigner  les 
animaux  et  les  troupeaux.  Les  boulangers,  les  bou- 
chers, les  pâtissiers  peuvent  vendre  du  pain,  de  la 
viande  et  des  pâtisseries.  La  coutume  autorise  encore 
les  barbiers  et  les  coiffeurs.  Les  particuliers  ne  peuvent 
pas  cuire  leur  pain,  à  moins  qu'il  n'y  ait  nécessité. 

Quand  la  nécessité  oblige-t-elle  à  travailler  le  di- 
manche ?  —  Lorsqu'il  y  a  des  ouvrages  à  faire  qui  ne 
peuvent  être  différés  sans  éprouver  de  grandes  pertes  : 
ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  pour  la  défense  de 
la  religion  ou  de  la  patrie ,  de  travailler  aux  fourni- 
tures de  l'armée,  ou  aux  préparatifs  pour  l'arrivée  d'un 
prince  ;  d'éteindre  un  incendie,  de  faire  des  digues 
pour  préserver  de  l'inondation,  de  réparer  les  ponts, 
les  canaux,  les  routes,  etc.  Elle  excuse  les  matelots, 
les  bateliers,  les  messagers,  les  courriers  dont  le  service 
ne  peut  être  interrompu  sans  de  graves  inconvénients  ; 
elle  permet  de  recueillir  les  biens  de  la  terre,  lorsqu'ils 
sont  en  danger  d'avarie  ;  d'entretenir  le  feu  dans  une 
tuilerie,  briqueterie,  verrerie,  dans  une  usine  quel- 
conque, lorsque  les  ouvrages  y  sont  commencés  et  ne 
peuvent  être  suspendus  sans  une  perte  considérable.  Il 
est  encore  permis  à  un  maréchal-ferrant  de  ferrer  les 
chevaux  des  voyageurs  ;  à  un  taillandier  de  réparer  les 
instruments  aratoires,  sans  lesquels  on  ne  pourrait  pas 
travailler  le  lendemain  ;  à  un  cordonnier  d'achever  les 
souliers  d'un  homme  qui  n'en  a  pas,  à  un  tailleur  de 
finir  les  habits  dont  on  a  un  besoin  pressant  pour  un 
deuil  ou  pour  une  autre  cause  semblable. 

La  nécessité  excuse  aussi  les  femmes,  les  enfants  qui 
sont  contraints  de  travailler  par  leurs  maris  ou  leurs 
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parents,  lorsqu'ils  ne  peuvent  leur  résister  sans  de 
graves  inconvénients.  Les  domestiques  doivent  ré- 
server, en  s'engageant,  de  ne  point  travailler  le  di- 
manche. 

Qu'est-il  permis  de  faire  le  dimanche,  par  motif  de 
piété  ?  —  La  piété  excuse  certaines  œuvres  servîtes 
qui  regardent  le  service  divin,  comme  balayer,  nettoyer, 
orner  une  Église,  préparer  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  solennité  d'une  fête,  faire  des  reposoirs  et  autres 
choses  semblables.  Cependant,  on  ne  doit  faire  ces 
choses  le  dimanche,  que  lorsqu'on  n'a  pu  les  faire  com- 
modément la  veille.  Mais  la  piété  n'autorise  pas  à  laver 
les  linges  d'autel,  ni  à  faire  des  bouquets  pour  l'Église. 

Dans  quelles  circonstances  la  charité  permet-elle  le 
travail  du  dimanche  ?  —  Lorsqu'on  travaille  pour  des 
pauvres  qui  sont  dans  une  nécessité  pressante,  pour 
préparer  les  remèdes  nécessaires  d'un  malade,  et  faire 
généralement  pour  un  autre  ce  qu'on  pourrait  faire 
pour  soi-même,  si  l'on  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

La  permission  de  travailler  le  dimanche  dispense-t- 
elle de  l'assistance  à  la  messe?  —  Non,  on  doit  tou- 
jours assister  à  la  messe  le  dimanche  ;  et  c'est  pour  ce 
motif  que  les  curés  la  célèbrent  de  grand  matin,  au 
temps  des  vendanges  dans  les  pays  vignobles,  et  au 
temps  des  récoltes  dans  les  pays  agricoles. 

Dieu  avait  défendu  aux  Israélites,  sous  peine  de  mort, 
de  faire  aucune  œuvre  servile  le  jour  du  sabbat.  Ce- 
pendant un  homme  s'avisa  de  ramasser  du  bois.  Dieu 
ordonna  à  Moïse  de  le  faire  lapider. 

Un  jour  de  sabbat,  Néhémie,  rempli  de  l'Esprit  de 
Dieu,  vit  des  Juifs  pressurer,  charger  leurs  ânes  de 
ger-bes,  de  vin,  de  raisins,  de  figues  et  d'autres  denrées 
et  les  conduire  à  Jérusalem.  Alors  il  dit  aux  magistrats  : 
«  De  quelle  impiété  ne  vous  rendez-vous  pas  coupables? 
Quoi  ?  c'est  ainsi  que  vous  profanez  le  sabbat  !  Avez- 


172  VINGTIÈME  SOIRÉE. 

vous  donc  oublié  que  c'est  en  se  permettant  une  préva- 
rication semblable  que  nos  pères  ont  attiré  sur  nous  et 
sur  notre  ville  les  châtiments  terribles  dont  nous  punit 
la  justice  divine  ?  Voulez-vous  aggraver  nos  maux  en 
les  imitant  dans  leur  profanation  des  saints  jours  ?  » 

Pour  arrêter  ce  désordre,  il  ordonna  qu'on  fermât 
les  portes  de  la  ville  dès  le  soir  de  la  veille  du  sabbat, 
et  qu'on  ne  les  ouvrît  que  lorsque  ce  jour  consacré  au 
Seigneur  serait  passé.  Il  confia  la  garde  de  ces  portes 
à  des  gens  armés,  avec  ordre  de  ne  laisser  entrer  aucune 
charge. 

L'impie  Nicanor  ayant  pris  la  résolution  de  com- 
battre les  Juifs  le  jour  du  Sabbat,  on  lui  représenta  qu'il 
n'était  pas  convenable  de  livrer  bataille  un  jour  con- 
sacré à  Dieu.  Il  répondit  :  «  Y  a-t-il  un  Dieu  puissant 
dans  le  ciel  qui  ordonne  de  célébrer  le  jour  du  sabbat? 
—  Oui,  lui  répondit-on  ;  c'est  le  Dieu  vivant  et  le  puis- 
sant maître  du  ciel.  —  Eh  bien  !  dit-il,  moi  qui  suis 
puissant  sur  la  terre,  je  vous  ordonne  de  prendre  les 
armes  pour  obéir  aux  ordres  du  roi.  »  Nicanor  livra 
bataille,'  fut  vaincu  et  trouvé  au  nombre  des  morts. 

Saint  Grégoire,  évêque  de  Tours,  rapporte  qu'un 
homme ,  labourant  avec  ses  bœufs  un  dimanche ,  prit 
sa  cognée  pour  racommoder  sa  charrue  ;  mais  aussitôt 
ses  doigts  s'étant  courbés  et  serrés,  le  manche  de  sa 
cognée  demeura  attaché  à  sa  main  droite.  Il  porta 
pendant  deux  ans  cette  marque  visible  de  la  colère  de 
Dieu,  jusqu'à  ce  que  le  mal  l'ayant  poussé  à  venir  à 
l'Église  de  Saint-Julien-de-Rrioude  en  Auvergne,  il 
assista  à  l'office  avec  une  grande  foi,  et  le  jour  même 
du  dimanche,  sa  main  s'ouvrit  tout  à  coup  et  laissa 
tomber  le  morceau  de  bois,  qui  y  avait  été  retenu  jus- 
qu'alors sans  qu'on  eût  pu  l'arracher. 

Un  jour  de  dimanche,  Marie  Leckzinska,  reine  de 
France,  étant  à  Fontainebleau,  apprit  que  des  ouvriers 
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travaillaient  à  un  édifice  public,  quoiqu'ils  en  eussent 
reçu  la  défense  formelle  du  roi.  Sur-le-champ  elle  fait 
mander  l'entrepreneur  et  lui  demande  pourquoi  il  ose 
ainsi  désobéir  à  Dieu  et  au  roi.  Celui-ci  allègue  comme 
excuse  que,  depuis  la  défense  du  roi,  ses  ouvriers 
avaient  travaillé  plus  secrètement,  et  que  d'ailleurs 
comme  il  s'agissait  d'un  travail  public,  il  avait  telle- 
ment compté  qu'il  emploierait  les  dimanches,  que 
s'il  ne  le  faisait,  faute  de  livrer  son  ouvrage  au  jour  fixé, 
il  perdrait  la  somme  convenue.  «  Tenez,  lui  dit  la 
reine,  la  voilà  cette  somme.  Allez  fermer  votre  atelier 
et  gardez-vous  bien  à  l'avenir  de  contracter  des  enga- 
gements que  vous  ne  puissiez  remplir  qu'en  enfrei- 
gnant ainsi  la  loi  de  Dieu  et  les  ordres  du  roi.  » 

Quoiqu'il  soit  permis  aux  notaires  et  aux  avoués  de 
rédiger  des  actes  le  dimanche,  ceux  de  notre  ville  ont 
pris  depuis  longtemps  l'engagement  de  fermer  leurs 
études  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  et  ils  l'observent 
très  fidèlement.  Beaucoup  d'autres  professions  feraient 
bien  d'imiter  ce  bel  exemple. 

Représentez-vous  un  collège  rempli  d'une  multitude 
d'élèves  qui  se  seraient  rendus  coupables  d'un  grand 
crime,  et  qui  auraient  été  condamnés  pour  ce  fait  à  tra- 
vailler sans  relâche  tous  les  jours  de  leur  vie.  Cepen- 
dant par  pitié  le  juge  leur  accorde  un  jour  de  repos 
chaque  semaine  ;  et  pour  ménager  leur  santé,  il  leur 
défend  même  de  travailler  en  ce  jour  de  congé.  Qui  le 
croirait?  Il  se  trouve  des  élèves  qui  travaillent  bon 
gré,  mal  gré.  Ce  collège,  vous  le  comprenez,  c'est 
l'Église  catholique,  et  les  élèves  sont  les  chrétiens 
condamnés  au  travail  par  suite  du  péché  originel. 
Dieu  a  été  assez  bon  pour  leur  accorder  chaque  semaine 
un  jour  de  congé  et  pour  leur  défendre  de  travailler  en 
ce  jour.  Cependant  nous  avons  la  douleur  de  voir  une 
multitude  de  chrétiens  qui,  loin  de  le  consacrer  à  re- 
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mercier  Dieu  de  son  infinie  bonté,  méprisent  sa 
suprême  autorité.  Quelle  monstrueuse  ingratitude  ! 

Qu'est-ce  qui  est  encore  défendu  le  dimanche  ?  — 
On  défend,  le  saint  Jour  du  dimanche,  les  danses,  les 
spectacles,  la  fréquentation  des  cabarets,  et  enfin 
tout  ce  qui  ne  serait  pas  permis  même  en  un  autre 
temps. 

Pourquoi  les  danses  sont-elles  défendues  le  di- 
manche ?  —  Parce  qu'elles  sont  presque  toujours  une 
occasion  d'offenser  Dieu  ;  car  saint  François  de  Sales 
dit  que  les  bals  sont  comme  les  champignons,  les  meil- 
leurs ne  valent  rien.  —Que  dites-vous  des  spectacles  ? 
—  Ils  valent  encore  moins,  surtout  de  nos  jours. 

Pourquoi  est-il  défendu  de  fréquenter  les  cabarets  les 
jours  de  dimanches  ?  —  Parce  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment les  temples  du  démon  ;  c'est  là  qu'il  tient  ses  as- 
semblées, auxquelles  ne  manquent  jamais  de  se  rendre 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil,  de  plus  crapuleux,  de  plus 
ignoble;  les  paresseux,  les  ivrognes,  les  impudiques, 
les  médisants,  les  calomniateurs,  les  impies  et  les  li- 
bertins. —  Qu'y  entend-on  la  plupart  du  temps  ?  —  Des 
blasphèmes,  des  médisances,  des  calomnies,  des  pro- 
pos impies  ou  deshonnêtes,  tout  ce  qu'on  peut  imagi- 
ner de  plus  dégoûtant.  —  Comment  finit  presque  tou- 
jours la  soirée  ?  —  Par  des  disputes,  des  querelles,  des 
injures,  des  blasphèmes  et  des  batailles  :  on  dirait  le 
vestibule  de  l'enfer. 

Autrefois,  lorsque  la  peste  sévissait  dans  une  localité, 
on  plaçait  au  haut  du  clocher  le  drap  mortuaire,  pour 
avertir  les  voyageurs  de  ne  point  entrer  dans  le  village, 
mais  de  fuir  au  plus  vite  ce  lieu  empesté.  On  devrait 
aujourd'hui  placer  sur  tous  les  cabarets  un  drap  mor- 
tuaire qui  aurait  la  même  signification  :  «  Sauvez-vous, 
ou  vous  êtes  morts.  » 

Est-il  permis  de  se  divertir  le  dimanche  ?  —  L'Église 
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engage  les  jeunes  gens  à  se  récréer  après  avoir  assisté 
aux  offices  de  la  paroisse.  —  A  quels  divertissements 
peuvent-ils  se  livrer  ?  —  A  toutes  sortes  de  divertisse- 
ments, pourvu  qu'ils  soient  honnêtes.  Ils  peuvent  faire 
une  partie  de  billard,  de  cartes  ou  de  quilles.  —  Ces 
jeux  sont  donc  permis  ?  —  Oui  ;  pourvu  qu'on  ne  joue 
pas  pendant  les  offices,  ni  trop  longtemps,  ni  à  trop 
gros  jeu.  —  Comment  les  jeunes  gens  finiront-ils  la 
soirée  ?—  Les  parents  auront  soin  de  leur  donner  quel- 
ques rafraîchissements  avant  de  se  séparer. 

Quels  avantages  voyez-vous  pour  les  jeunes  gens  de 
se  divertir  de  cette  manière  ?  —  Il  en  est  plusieurs  : 
1°  ils  évitent  les  mauvaises  compagnies  ;  2°  ils  ne  dé- 
pensent rien,  ou  presque  rien  ;  3°  ils  n'entendent  aucun 
mauvais  propos  ;  4°  ils  entretiennent  entre  eux  et  entre 
leurs  familles  une  vraie  et  solide  amitié  ;  5°  comme  ils 
jouent  sous  les  yeux  de  leurs  parents,  et  que  c'est  sur- 
tout au  jeu  que  se  révèle  le  caractère,  les  parents 
peuvent  donner  à  leurs  enfants  les  avis  les  plus  salu- 
taires pour  le  réformer,  s'il  est  mauvais. 

Quel  amusement  permettez-vous  aux  jeunes  filles  ?  — 
Elles  peuvent  se  promener  dans  la  belle  saison,  ou, 
jouer  au  jeu  de  dominos,  au  jeu  de  dames,  ou  à  tout 
autre  jeu  semblable,  ou  se  réunir  pour  s'amuser  toutes 
ensemble  chez  la  sœur  d'école.  Là  elles  chanteront 
des  cantiques,  liront  quelques  livres  amusants,  feront 
de  la  musique,  ou  se  divertiront  de  quelque  autre  ma- 
nière, selon  leur  goût  et  leur  instruction. 

Vous  voyez,  mes  bons  amis,  que  ceux  qui  accusent  la 
religion  d'être  trop  sévère,  la  calomnient.  Saint  Paul 
recommandait  aux  chrétiens  de  se  réjouir,  non  pas  à  la 
manière  des  païens,  en  se  livrant  à  toutes  sortes  de 
débauches,  mais  comme  de  dignes  enfants  de  Dieu.  La 
tradition  rapporte  qu'un  saint  évêque  nommé  Jean  se 
délassait  avec  une  colombe,  et  qu'un  chasseur  s'en 
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étant  scandalisé,  saint  Jean  lui  demanda  pourquoi  il 
avait  détendu  son  arc.  Le  chasseur  ayant  répondu  que 
s'il  le  tenait  toujours  bandé,  il  perdrait  son  ressort  et 
sa  force,  saint  Jean  lui  fit  comprendre  qu'il  en  était  de 
même  de  l'esprit  qui  a  besoin  d'être  quelquefois'dé- 
tendu.  Les  magistrats,  les  professeurs  et  les  élèves 
prennent  des  vacances  ;  les  ordres  religieux  les  plus 
sévères  et  les  ecclésiastiques  les  plus  vertueux  se  per- 
mettent des  récréations,  parce  qu'elles  leur  sont  néces- 
saires. Mais  n'oubliez  jamais  que,  parmi  les  divertisse- 
ments, il  y  en  a  qui  viennent  de  Dieu  et  d'autres  qui 
viennent  du  démon.  Comment  distinguerez-vous  les  uns 
des  autres  ?  Votre  conscience  vous  les  fera  aisément 
connaître.  Si,  après  ces  divertissements,  elle  ne  vous 
fait  aucun  reproche,  ou  si  vous  ne  rougissez  pas  de  les 
prendre  sous  les  yeux  de  vos  parents,  c'est  une  preuve 
évidente  qu'ils  sont  innocents  ;  mais  s'il  en  est  autre- 
ment, ils  viennent  du  démon. 
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ce  qu'il  faut  faire  pour  sanctifier  le  dimanche. 

Quels  sont  les  exercices  de  religion  qu'il  faut  faire 
pour  sanctifier  le  dimanche  ?  —  Il  faut  assister  à  la 
messe,  aux  vêpres  et  aux  instructions  de  sa  paroisse. 

Pourquoi  faut-il  assister  à  la  messe  le  dimanche  ?  — 
Parce  que  le  dimanche  ayant  été  établi  en  mémoire  de 
la  création,  de  la  rédemption,  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur 
l'Église,  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  les  grands 
bienfaits  Epie  nous  procurent  ces  mystères,  c'est  d'offrir 
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à  Dieu  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  —  Dans  quel  but 
l'offre-t-on  à  Dieu  ?  —  Dans  l'intention  de  l'adorer,  de 
lui  demander  pardon,  de  le  remercier  et  d'obtenir  les 
grâces  dont  on  a  besoin. 

Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu  ?  —  C'est  reconnaître  son 
souverain  domaine  et  la  dépendance  dans  laquelle 
toutes  les  créatures  sont  de  lui,  puisqu'il  peut  leur  ôter 
la  vie  ou  la  leur  conserver  selon  son  bon  plaisir.  — 
Quel  est  le  plus  parfait  moyen  de  reconnaître  le  souve- 
rain domaine  de  Dieu  sur  toute  la  création  ?  —  C'est  le 
sacrifice  ;  parce  que,  en  le  lui  offrant,  nous  lui  disons  : 
Seigneur,  vous  pouvez  nous  détruire  comme  nous  dé- 
truisons nous-mêmes  ce  que  nous  vous  offrons.  —  Que 
convient-il  de  substituer  à  l'homme  comme  objet  du  sa- 
crifice ?  —  Il  convient  de  substituer  le  pain  et  le  vin, 
qui  sont  comme  le  résumé  de  ce  qui  sert  à  entretenir  la 
vie  de  l'homme  ;  par  une  telle  offrande,  nous  disons  à 
Dieu  :  C'est  de  vous  que  nous  tenons  la  vie,  et  nous 
vous  en  faisons  le  sacrifice,  en  vous  offrant  ce  qui  en 
est  comme  le  principe  en  nous.  —  Pourquoi  offre-t-on 
du  pain  et  du  vin  en  sacrifice  à  Dieu  ?  —  Pour 
reconnaître  le  grand  bienfait  de  la  création. 

Le  sacrifice  du  pain  et  du  vin  est-il  suffisant  pour 
adorer  Dieu  ?  —  Non,  il  faut  encore  du  sang.  —  Pour- 
quoi du  sang  ?  —  Parce  que  l'homme,  en  se  révoltant 
contre  Dieu,  a  attenté  à  la  vie  de  Dieu  et  a  mérité  la 
mort,  et  une  mort  sanglante.  C'est  pourquoi  saint 
Paul  déclare  que  les  péchés  ne  peuvent  être  remis  sans 
effusion  de  sang.  —  Pourquoi  Dieu  a-t-il  ordonné  aux 
patriarches  et  à  Moïse  d'immoler  des  animaux  ?  —  Afin 
de  rappeler  sans  cesse  aux  hommes  que  par  leurs  péchés 
ils  ont  mérité  la  mort,  et  qu'ils  n'y  seront  soustraits  que 
par  l'effusion  du  sang.  —  Le  sang  des  animaux  suffit-il 
pour  racheter  l'homme  ?  —Non  ;  ni  celui  d'un  homme  ; 
il  faut  le  sang  d'un  Homme-Dieu,  qui  soit  d'un  prix 
infini. 
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Dans  quel  sacrifice  trouve-t-on  le  sang  d'un  Homme- 
Dieu?  —  Au  saint  sacrifice  de  la  messe.  —  Le  saint  sa- 
crifice de  la  messe  est  donc  le  moyen  le  plus  parfait  et 
le  seul  digne  de  Dieu  et  de  reconnaître  le  bienfait  de  la 
création  et  de  la  rédemption  ?  —  Évidemment,  car  on 
offre  à  Dieu  du  pain  et  du  vin,  et  l'on  reconnaît  que  tout 
ce  que  l'homme  possède  dans  l'ordre  de  la  nature,  vient 
de  lui  ;  on  lui  offre  du  sang,  le  sang  d'un  Homme-Dieu, 
et  on  reconnaît  que  l'homme  a  mérité  la  mort  dont  il 
ne  sera  délivré  que  par  les  mérites  de  ce  sang  précieux. 
C'est  là  le  principal  but  de  la  sanctification  du  di- 
manche. 

Comment  les  premiers  fidèles  sanctifiaient-ils  le  joui 
du  dimanche  ?  —  Saint  Justin,  qui  vivait  au  second 
siècle,  raconte  qu'en  ce  jour  les  chrétiens  se  réunis- 
saient au  lieu  où  se  faisait  la  fraction  du  pain,  (c'est 
ainsi  qu'on  appelait  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour 
cacher  aux  infidèles  les  grands  mystères  de  la  religion)- 
—  Qu'y  faisaient-ils  ?  —  Ils  chantaient  les  louanges  de 
Dieu,  recevaient  la  sainte  Eucharistie  et  entendaient 
l'explication  de  l'Évangile.  Après  la  messe,  on  faisait 
une  quête  pour  les  pauvres,  et  les  diacres  portaient 
l'Eucharistie  à  ceux  qui  n'avaient  pu  venir  la  recevoir. 

Quelle  est  l'obligation  pour  tout  chrétien  d'assister  à 
la  messe  le  dimanche  ?  —  C'est  une  obligation  grave  ; 
de  sorte  que  quiconque  y  manque,  même  une  seule  fois, 
commet  un  péché  mortel,  à  moins  qu'il  n'en  soit  légi- 
timement empêché.  —  Quelles  sont  les  causes  légitimes 
qui  dispensent  d'assister  à  la  sainte  messe  ?  —  Ces 
causes  sont  :  1°  l'impossibilité  physique  ;  2°  l'impossi- 
bilité morale  ;  3°  la  charité  ;  4°  le  devoir. 

Quelles  personnes  l'impossibilité  physique  dispense- 
t-elle  d'assister  à  la  messe  ?  —  Toutes  celles  qui  ne  le 
peuvent  absolument,  comme  les  prisonniers  et  tous  les 
détenus,  les  malades,  ceux  qui  voyagent  sur  mer,  etc. 
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—  Quelles  sont  celles  qui  sont  dispensées  par  l'impos- 
sibilité morale  ?  —  Les  convalescents  qui  ne  peuvent 
sortir  de  la  maison  sans  s'exposer  à  retomber  malades 
ou  à  éprouver  du  retard  dans  leur  guérison.  S'ils  ont 
quelque  doute,  ils  suivront  l'avis  du  médecin,  du  curé 
ou  de  toute  autre  personne  prudente. 

Quelles  personnes  la  charité  dispense-t-elle  d'assister 
à  la  messe  ?  —  Celles  qui  sont  obligées  de  rendre  quel- 
que service  au  prochain,  comme  de  soigner  une  per- 
sonne dangereusement  malade,  de  garder  la  maison,  ou 
les  enfants,  ou  les  troupeaux.  Mais  s'il  y  a  plusieurs 
messes  à  la  paroisse  ;  les  uns  doivent  assister  à  une 
messe,  et  les  autres  à  une  autre  ;  et  s'il  n'y  en  a  qu'une, 
elles  doivent  alterner,  assister  à  la  messe  de  deux  di- 
manches l'un. 

Quelles  personnes  le  devoir  dispense-t-il  d'assister  à 
la  messe  ?  —  Celles  qui,  à  l'heure  de  la  messe,  ont  à 
remplir  quelque  devoir  incompatible  avec  l'assistance 
à  la  messe  :  ainsi  les  soldats  en  faction,  une  mère  ou 
une  nourrice  qui  doit  garder  son  enfant.  —  Les  voya- 
geurs en  sont-ils  dispensés  ?  —  Non,  à  moins  qu'ils  ne 
puissent  s'arrêter  sans  s'exposer  à  des  pertes  considé- 
rables ou  à  de  mauvais  traitements  de  la  part  de  ceux 
qui  les  emploient.  —  Les  femmes,  les  enfants  et  les 
domestiques  que  les  maris,  les  parents  et  les  maîtres 
forcent  à  travailler  le  dimanche,  sont-ils  dispensés 
d'assister  à  la  messe?  —  Non,  mais  la  faute,  qu'ils  com- 
mettent en  n'y  assistant  pas,  retombe  sur  ceux  qui 
les  font  travailler.  Les  domestiques  doivent  quitter 
leurs  maîtres  irréligieux  aussitôt  qu'ils  le  peuvent. 

Pourquoi  faut-il  assister  aux  vêpres  et  aux  instruc- 
tions de  la  paroisse  le  dimanche  ?  —  Parce  que  Dieu 
ordonne  de  sanctifier  le  dimanche,  ce  qui  signifie  toute 
la  journée.— Celui  qui  se  contente  d'assisterà  la  sainte 
messe  se  rend  donc  coupable  de  péché  ?  —  On  pense 
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assez  communément  qu'il  serait  coupable  de  péché 
véniel,  s'il  ne  faisait  aucune  autre  œuvre  de  piété  le 
dimanche  ;  mais  il  commettrait  un  péché  mortel,  s'il 
n'assistait  pas  ordinairement  aux  instructions,  dans  le 
cas  où  il  ne  serait  pas  suffisamment  instruit  des  vérités 
de  la  religion.  —  Commettrait-il  un  péché  si,  étant 
suffisamment  instruit,  il  négligeait  habituellement 
d'assister  aux  instructions  ?  Peut-être  bien,  car  les 
chrétiens  instruits  ont  besoin  d'être  exhortés  à  la  vertu; 
et  c'est  un  des  buts  que  se  proposent  les  pasteurs  dan; 
leurs  instructions. 

Quels  avantages  retirent  les  fidèles  de  l'assistance 
la  messe,  aux  vêpres  et  aux  instructions  de  la  paroisse 

—  Ils  rendent  à  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  se  déta- 
chent des  choses  de  la  terre,  se  fortifient  dans  le  bien 
et  attirent  les  bénédictions  de  Dieu  sur  eux  et  sur  leurs 
familles.  —  Ne  reçoivent-ils  que  des  biens  spirituels  ? 

—  Nous  avons  démontré  que  la  sanctification  du  di- 
manche est  la  source  de  toutes  sortes  de  biens  spiri- 
tuels et  temporels.  C'est  un  vrai  bonheur  pour  un  chré- 
tien de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  comme  cela  se 
pratique  dans  beaucoup  de  paroisses;  rien  n'est  beau 
et  touchant  comme  le  chant  de  tout  un  peuple. 

A  quoi  les  chrétiens  sont-ils  destinés  ?  —  A  chanter 
avec  les  Saints  sous  les  voûtes  du  temple'  fait  par  la 
main  de  Dieu,  et  dont  nos  églises  ne  sont  que  de  gros- 
sières images.  —  Pourquoi  doivent-ils  chanter  aux 
offices  divins  ?  —  Pour  deux  raisons  :  1°  pour  préluder 
aux  accords  qu'ils  moduleront  avec  les  anges  dans  le 
ciel  ;  2°  pour  donner  à  leurs  prières  plus  de  force  et 
d'énergie.  —  Les  prières  chantées  valent  donc  mieux 
que  celles  qu'on  récite  ?  —  Oui,  si  elles  ont  d'ailleurs 
les  mêmes  qualités.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que 
le  chant  exprime  le  sentiment  de  l'âme  avec  plus  de 
vigueur  que  la  simple  parole  :  voilà  pourquoi  certains 
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hommes  chantent  leurs  plaisirs,  leurs  joies,  leurs  espé- 
rances et  même  leurs  chagrins  ;  et  aussi  parce  que  le 
chant,  inspiré  par  l'esprit  de  foi  et  de  piété,  com- 
munique et  réveille  les  mêmes  sentiments  dans  les 
auditeurs,  comme  les  corps  froids  se  réchauffent 
placés  près  de  corps  chauds. 

Quelles  sont  les  autres  œuvres  de  piété  dont  on  doit 
s'occuper  le  dimanche  ?  —  Chacun  doit  s'occuper,  le 
dimanche,  des  œuvres  de  piété  qui  conviennent  à  son 
état,  comme  de  lire  de  bons  livres,  d'instruire  ses  en- 
fants et  ses  domestiques,  de  visiter  le  saint  Sacrement, 
de  soulager  les  malades  et  de  consoler  les  affligés. 

Pourquoi  doit-on  lire  de  bons  livres  ?  —  Parce  qu'un 
bon  livre  instruit,  éclaire  l'esprit  et  fortifie  la  volonté. 
C'est  un  ami  sage  et  prudent,  qui  dit  la  vérité  sans 
déguisement  et  réveille  les  sentiments  de  la  piété  au 
fond  du  cœur.  —  N'est-ce  pas  un  peu  désagréable  ?  — 
Un  bon  chrétien  trouve  plus  de  plaisir  à  lire  de  bons 
livres,  surtout  la  vie  des  Saints,  qu'à  prendre  part  aux 
amusements  du  monde.  Ce  qui  se  passe  à  Nancy,  par 
exemple,  en  est  une  preuve  frappante  ;  car,  dans  le 
courant  d'une  seule  année,  on  prête  jusqu'à  cinquante 
mille  volumes  qui  sont  lus  par  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, surtout  les  jours  de  dimanche. 

Pourquoi  les  parents  et  les  maîtres  doivent-ils,  le 
dimanche,  instruire  leurs  enfants  et  leurs  domestiques? 
—Parce  que  c'est  une  de  leurs  obligations  essentielles, 
et  comme  ils  ne  peuvent  s'en  acquitter  en  semaine,  il 
faut  bien  qu'ils  la  remplissent  le  dimanche.  —  Mais  en 
envoyant  leurs  enfants  et  leurs  domestiques  aux  ins- 
tructions de  la  paroisse,  leur  obligation  n'est-elle  pas 
remplie  ?  —  Elle  l'est  en  partie  ;  mais  ils  feront  beau- 
coup plus  de  progrès,  si  les  parents  et  les  maîtres  les 

nterrogent  eux-mêmes  sur  le  catéchisme,   ou  sur  ce 

u  ils  ont  retenu  d'une  instruction  pastorale.  C'est  pour 
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eux  une  occupation  très  consolante,  et  ils  éprouvent  un 
bonheur  inexprimable  en  voyant  les  progrès  que  les 
enfants  et  les  domestiques  font  dans  la  connaissance 
de  la  religion  ;  ils  ont  l'espoir  bien  fondé  qu'ils  seront 
toujours  dociles,  honnêtes,  sobres  et  laborieux. 

Mais  si  les  parents  et  les  maîtres  ne  sont  pas  ins- 
truits? —  Ils  doivent  conduire  eux-mêmes  aux  instruc- 
tions leurs  enfants  et  leurs  domestiques  et  y  rester 
pour  s'instruire  également. 

Pourquoi  faut-il  visiter  le  saint  Sacrement  ?  — Parce 
que  Jésus-Christ  demeure  dans  nos  églises  pour  que 
nous  allions  le  visiter  ;  et  comme  nous  ne  pouvons  le 
faire  en  semaine,  nous  devons  profiter  du  dimanche 
pour  nous  acquitter  de  ce  devoir.  —  Si  un  grand  roi 
venait  habiter  un  village,  et  qu'il  annonçât  que  le  di- 
manche tous  les  habitants  pourront  lui  rendre  visite  et 
lui  présenter  des  suppliques,  mépriserait-on  une  pa- 
reille invitation  ?  —  Ce  serait  à  qui  arriverait  le  pre- 
mier, et  les  malades  mêmes  s'y  traîneraient.  —  Quel 
est  donc  celui  qui  réside  dans  nos  églises  ?  —  C'est 
Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  seigneurs, 
qui  a  voulu  demeurer  au  milieu  de  nous  pour  être  notre 
compagnon  de  voyage,  notre  ami,  notre  conseiller, 
notre  bienfaiteur.  Il  a  les  mains  pleines  de  grâces,  et 
son  plus  ardent  désir  est  de  trouver  des  âmes  qui 
viennent  les  demander  et  les  recevoir. 

Pourquoi  doit-on  soulager  les  malades  et  consoler  les 
affligés  surtout  le  jour  du  dimanche  ?  —  Parce  que  le 
dimanche  est  un  jour  consacré  au  service  de  Dieu,  et 
qu'on  ne  peut  mieux  servir  Dieu  qu'en  lui  portant  du 
soulagement  et  des  consolations  ;  car  c'est  lui  qui 
souffre  dans  ses  membres.  —  Que  faire  pour  trouver 
du  bonheur  dans  cet  exercice  ?  —  Il  faut  se  rappeler 
que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  est  consolé  cl 
soulagé  dans  la  personne  des  chrétiens  souffrants. 
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Après  que  Moïse  eut  promulgué  la  loi  de  Dieu,  tout 
le  peuple  s'écria  :  «  Nous  ferons  ce  que  le  Seigneur 
nous  a  ordonné.  »  Mais  Moïse  ayant  été  appelé  sur  la 
montagne  et  y  étant  resté  quarante  jours  sans  repa- 
raître, le  peuple,  pendant  son  absence,  fit  faire  un  veau 
d'or  pour  l'adorer.  Ce  fut  en  vain  qu'Aaron  lui  repré- 
senta toute  la  noirceur  de  ce  crime,  et  lui  rappela  que 
c'était  le  lendemain  la  fête  du  Seigneur,  du  vrai  Dieu  ; 
la  sainteté  du  jour  ne  les  empêcha  pas  de  se 
livrer  à  l'idolâtrie,  aux  plaisirs,  aux  excès  d'intempé- 
sance,  à  des  divertissements  criminels  et  en  particulier 
à  la  danse.  Dieu  en  fut  tellement  irrité,  qu'il  voulait 
délivrer  la  terre  d'un  peuple  si  criminel  ;  mais  Moïse 
apaisa  sa  colère  par  ses  prières.  Ce  crime  ne  resta  pas 
impuni,  car  il  paraît  que  vingt-trois  mille  furent  frappés 
de  mort. 

Jésus-Christ  étant  le  Fils  de  Dieu  était  aussi  le  maître 
du  Sabbat.  Cependant,  pour  servir  d'exemple,  il  a  voulu 
l'observer  fidèlement.  Dans  les  jours  de  son  enfance,  il 
se  rendait  avec  la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  au 
temple  de  Jérusalem.  Il  conserva  toujours  cette  pieuse 
coutume  ;  et  pendant  sa  vie  publique,  il  s'y  rendait  seul 
ou  avec  ses  disciples,  et  il  se  conformait  avec  exacti- 
tude à  tout  ce  que  prescrivait  la  loi  ;  il  priait,  faisait 
des  offrandes,  et  ne  se  permettait  rien  de  ce  qui  pou- 
vait paraître  une  transgression.  N'étant  âgé  que  de 
douze  ans,  il  s'entretenait  avec  les  docteurs  et  leur 
proposait  diverses  questions  ;  il  passa  dans  le  temple 
trois  jours  de  suite  dans  cette  pieuse  occupation. 

Plus  avancé  en  âge,  il  se  rendait,  aux  jours  de  Sabbat, 
dans  les  synagogues  ou  lieux  de  prière.  Là  il  lisait 
L'Écriture  sainte,  l'expliquait  aux  Juifs  et  leur  faisait 
des  instructions.  Il  guérissait  aussi  les  malades,  les 
boiteux,  les  paralytiques,  les  aveugles,  et  soulageait 
tous  ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Il  passait  la  journée 


184  VINGT   ET   UNIEME   SOIRÉE. 

entière  du  Sabbat  à  faire  du  bien.  Souvent  même  il  ne 
prenait  pas  le  temps  de  manger,  semblable  à  ces  ou- 
vriers diligents  qui  consacrent  à  l'ouvrage  de  leur 
maître  le  temps  même  destiné  aux  repas.  Quelque  part 
qu'il  rencontrât  un  malheureux,  sur  son  chemin  ou 
dans  la  synagogue,  ou  dans  des  maisons  particulières, 
il  s'empressait  de  lui  faire  du  bien;  il  lui  est  arrivé 
plusieurs  fois  de  manger  avec  des  pécheurs,  afin 
d'avoir  l'occasion  de  leur  adresser  des  paroles  de  salut. 
Voilà  comme  il  passait  le  jour  du  Sabbat.  Les  phari- 
siens lui  firent  un  crime  du  bien  qu'il  faisait,  en  ce 
jour,  aux  malheureux  ;  mais  il  ne  leur  répondit  que  ces 
mots:  «  Est-ce  du  bien  ou  du  mal  qu'il  faut  faire  le 
jour  du  Sabbat  ?  »  C'est  ainsi  qu'à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens  ont  sanc- 
tifié le  jour  du  Seigneur,  et  c'est  ainsi  que  doivent  se 
conduire  tous  ceux  qui  veulent  le  sanctifier. 

Souvenez-vous,  mes  bons  amis,  que  le  dimanche  vous 
ne  vous  appartenez  pas,  mais  vous  appartenez  à  Dieu, 
et  que  vous  devez,  comme  de  bons  journaliers,  tra- 
vailler toute  la  journée  pour  Dieu  ;  autrement  vous 
serez  des  voleurs.  Vous  vous  rappellerez,  à  votre  réveil, 
que  vous  allez  vous  occuper  d'un  travail  très  noble  et 
très  honorable  au  service  du  plus  grand  des  rois.  Après 
la  prière  du  matin,  vous  prendrez  la  résolution  de  bien 
sanctifier  cette  journée.  Vous  assisterez  à  la  messe  de 
paroisse  avec  piété  et  recueillement,  et,  à  votre  retour  à 
la  maison,  vous  raconterez  à  vos  parents  ce  qui  vous 
aura  le  plus  frappés  dans  l'instruction  que  vous  aurez 
entendue.  Vous  lirez  ensuite  l'Évangile  du  jour  d'une 
manière  grave  et  posée,  comme  autrefois  Jésus-Christ 
lisait  l'Écriture  dans  les  assemblées  des  Juifs.  Vous  ne 
manquerez  pas  de  réciter  les  prières  avant  et  après 
le  repas. 

Voire  première  récréation  sera  de  vous   promener 
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avec  vos  bons  parents  et  vous  admirerez  la  beauté  clés 
champs,  des  fleurs,  des  prairies,  et  toutes  les  merveilles 
de  la  nature;  ou  bien  vous  vous  amuserez  à  quelque  jeu 
avec  vos  camarades.  Mais  aussitôt  que  sonnera  le 
dernier  coup  des  vêpres  ou  du  catéchisme,  vous 
quitterez  les  jeux  et  les  promenades  pour  vous  rendre 
à  ces  exercices.  Si  vous  avez  un  de  vos  amis  malades, 
vous  irez  le  visiter  :  vous  lui  ferez  tant  de  plaisir  !  Son- 
gez combien  vous  seriez  heureux,  si,  languissant  sur 
un  lit,  vous  receviez  la  visite  d'un  ami  ;  vos  souffrances 
seraient  adoucies,  et  vous  trouveriez  le  temps  moins 
long. 

Dans  certaines  paroisses,  quelques  jeunes  gens 
passent  le  dimanche  d'une  manière  très  édifiante.  Ils 
emploient  le  temps  libre  à  enseigner  les  prières  et  le 
catéchisme  à  quelques  enfants  que  leur  a  désignés  le 
curé  ;  de  sorte  qu'après  trois  ou  quatre  mois,  les  plus 
ignorants  sont  capables  de  répondre  à  toutes  les  ques- 
tions qui  leur  sont  adressées.  C'est  là  une  œuvre  plus 
méritoire  devant  Dieu  que  la  distribution  d'une  riche 
aumône  aux  pauvres. 

Vous  viendrez  aussi  vous  amuser  quelques  instants 
avec  vos  camarades  dans  cette  salle,  et  vous  en 
amènerez  d'autres  avec  vous.  Vous  vous  exercerez 
à  quelque  jeu  honnête,  comme  cela  se  pratique  habi- 
tuellement. Enfin,  vous  terminerez  la  journée  comme 
vous  l'aurez  commencée,  par  la  prière  :  vous  vous  serez 
bien  récréés,  et  vous  goûterez  la  joie  d'une  bonne 
conscience  ;  tandis  que  si  vous  vous  livriez  à  des  di- 
vertissements dangereux  ou  criminels,  vous  rentreriez 
le  soir  avec  des  remords  dans  l'âme  et  vous  seriez 
malheureux.  Ne  vous  y  trompez  pas  ;  si  la  coupe  des 
plaisirs  du  monde  paraît  agréable  au  palais,  ce  n'est  pas 
moins  un  poison  violent  qui  cause  de  violentes  douleurs 
et  enfin  la  mort. 
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DU  QUATRIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —   DEVOIRS 
DES  ENFANTS   ENVERS   LEURS  PARENTS. 

Qu'est-ce  que  Dieu  nous  ordonne  par  le  quatrième 
commandement  :  Tes  père  et  mère  honoreras,  afin 
que  tu  vives  longuement  ?  —  Dieu  nous  ordonne  d'ai- 
mer nos  père  et  mère,  de  les  respecter,  de  leur 
obéir  et  de  les  assister. 

Combien  de  devoirs  sont  imposés  aux  enfants  envers 
leurs  parents  ?  —  Quatre  :  ils  doivent  les  aimer,  les 
respecter,  leur  obéir  et  les  assister.  —  Pourquoi 
doivent-ils  les  aimer  ?  —  Parce  qu'après  Dieu  c'est 
d'eux  qu'ils  tiennent  l'être,  la  vie,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent et  tout  ce  qu'ils  sont.  —  Et  pourquoi  encore  ?  — 
Parce  que  leurs  parents  les  aiment  beaucoup  eux- 
mêmes,  qu'ils  travaillent  et  se  sacrifient  pour  eux.  — 
Un  enfant  peut-il  se  faire  une  idée  de  la  tendresse 
avec  laquelle  l'aiment  ses  parents?—  Non,  il  n'en  aura 
une  juste  idée  que  lorsque  plus  tard  il  aura  lui-même 
des  enfants. 

Pourquoi  Dieu  verse-t-il  dans  le  cœur  des  parents 
autant  d'amour  pour  leurs  enfants  ?  —  Afin  de  leur 
inspirer  assez  de  courage  et  de  force  pour  remplir  leurs 
nombreux  et  pénibles  devoirs  envers  eux.  —  Donnez 
quelques  exemples  de  cette  tendresse  des  parents  pour 
leurs  enfants  ?  —  Jacob  déchire  ses  habits,  quand  il 
apprend  qu'une  bête  féroce  a  dévoré  son  fils  Joseph  ; 
David  aurait  voulu  mourir  pour  son  fils  Absalon,  tué 
dans  une  révolte  contre  son  propre  père  ;  Tobie  et  Anne 
se  il  épouse  étaient  inconsolables  de  ne  pas  voir  leur 
iils  revenir  de  son  long  voyage. 

Quel  amour  les  enfants  doivent-ils  à  leurs  parents  ? 
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—  Un  amour  de  reconnaissance  pour  tous  les  bienfaits 
qu'ils  reçoivent  d'eux,  et  un  amour  de  bienveillance,  par 
lequel  ils  leur  souhaitent  et  leur  procurent,  autant  qu'ils 
le  peuvent,  les  biens  qui  leur  sont  nécessaires.  —  L'a- 
mour filial  n'est-il  pas  un  sentiment  naturel  à  tous  les 
êtres  animés?  — Oui  ;  on  le  trouve  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  sauvages,  et  encore  chez  les  animaux 
les  plus  féroces. 

De  quelle  manière  les  enfants  pèchent-ils  contre 
l'amour  qu'ils  doivent  à  leurs  parents  ?  —  Lorsqu'ils 
nourrissent  dans  leur  cœur  de  l'aversion  ou  de  la  haine 
pour  eux  ;  qu'ils  les  maudissent,  leur  souhaitent  du 
mal,  ou  se  réjouissent  de  celui  qui  leur  arrive  ;  qu'ils  dé" 
sirent  leur  mort  pour  être  débarrassés  d'eux,  pour  vivre 
avec  plus  de  liberté  ou  pour  hériter  de  leurs  biens  ; 
qu'ils  les  contristent  sans  raisons  légitimes  ;  qu'ils  les 
empêchent  de  faire  leur  testament,  etc. 

Les  enfants  doivent-ils  aimer  leurs  parents,  quand 
ceux-ci  ont  des  défauts  ?  —  Ils  doivent  même  les  aimer 
davantage,  afin  degagner  leur  affection  et  leur  confiance 
et  de  les  corriger  de  leurs  défauts  ;  mais  ils  doivent  dé- 
tester leurs  vices.  La  haine  d'un  enfant  contre  son 
père  ou  sa  mère  est  presque  toujours  un  péché  mortel- 

Pourquoi  les  enfants  doivent-ils  respecter  leurs  pa- 
rents ?  —  Parce  que  les  parents  leur  tiennent  la  place 
de  Dieu,  qu'ils  sont  ses  images  visibles  et  les  déposi- 
taires de  son  autorité.  —  Avez-vous  quelques  beaux 
exemples  à  citer  sous  ce  rapport  ?  —  L'Écriture  en 
est  remplie  :  Sem  et  Japhet  montrèrent  le  plus  grand 
respect  pour  leur  père,  lorsqu'ils  jetèrent  un  manteau 
sur  son  corps  découvert  ;  Joseph ,  quoique  vice-roi 
d'Egypte,  reçut  Jacob  son  père  avec  les  plus  grands 
honneurs  ;  Salomon,  voyant  sa  mère  s'avancer  vers 
lui,  se  leva  de  son  trône  et  la  fit  asseoir  à  côté  de  lui  ; 
enfin,  Jésus-Christ,  en  remplissant  tous  ses  devoirs  à. 
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l'égard  de  Marie  et  de  Joseph,  leur  a  témoigné  le  plus 
grand  respect  qu'il  soit  possible  de  rendre  à  quelqu'un. 

Comment  les  enfants  doivent-ils  marquer  leur  res- 
pect à  Végard  de  leurs  père  et  mère  f  —  Les  enfants 
doivent  marquer  leur  respect  à  Végard  de  leurs  père 
et  mère  dans  leurs  paroles  et  dans  toute  leur  con- 
duite et  éviter  tout  ce  qui  pourrait  les  offenser. 

Comment  doivent-ils  leur  parler  ?  —  Avec  douceur, 
politesse  et  humilité.  —  Un  enfant  peut-il  tutoyer  ses 
parents  ?  —  C'est  plus  qu'inconvenant  ;  car  personne 
n'oserait  tutoyer  un  magistrat,  un  préfet,  ou  une  per- 
sonne en  autorité.  Or,  l'autorité  des  parents  est  la  plus 
sacrée  et  la  plus  respectable  qui  soit  sur  la  terre.  Tout 
soldat  qui  tutoie  son  chef  est  puni.  Le  tutoiement  n'est 
toléré  qu'entre  camarades;  et  un  père  ne  doit  pas  être 
le  camarade  de  son  fils.  L'usage  de  tutoyer  ses  pa- 
rents, qui  est  si  commun  aujourd'hui,  est  une  des 
causes  du  mépris  des  enfants  pour  leur  autorité. 

Comment  doivent-ils  témoigner  du  respect  à  leurs 

parent  par  leur  conduite  ?  —  En  leur  rendant  tout 
l'honneur  qui  leur  est  dû. 

Comment  pèchent-ils  contre  le  respect  qu'ils  doivent 
à  leurs  parents  ?  —  Lorsqu'ils  les  méprisent,  qu'ils  les 
regardent  de  mauvais  œil,  leur  parlent  avec  dureté, 
leur  répondent  d'une  manière  insolente,  se  moquent  de 
leurs  avis,  ou  les  contrefont  pour  les  rendre  ridicules, 
se  permettent  à  leur  égard  des  propos  injurieux  ou  des 
expressions  grossières,  ou  enfin  qu'ils  s'emportent 
contre  eux  et  les  menacent.  Le  péché  est  plus  grave, 
lorsqu'ils  commettent  ces  fautes  en  leur  présence. 
Lever  la  main  contre  eux,  même  sans  les  frapper,  est 
plus  grave  encore. 

Comment  les  enfants  manquent-ils  encore  de  respect 
à  l'égard  de  leurs  parents  ?  —  Lorsqu'ils  s'entretiennent 
de  leurs  défauts,  qu'ils  les  font  connaître  à  ceux  qui  les 
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ignorent  ;  que,  par  orgueil  ou  par  vanité,  ils  refusent  de 
les  saluer  ou  de  les  visiter,  de  les  reconnaître  publi- 
quement, de  les  recevoir  chez  eux,  parce  qu'ils  sont 
pauvres  ou  sans  éducation,  à  moins  qu'ils  ne  puissent 
compromettre  la  réputation  du  fils ,  ce  qui  aurait  lieu, 
si  le  père  s'était  diffamé  par  quelque  grand  crime,  ou 
par  une  vie  dégradante  et  vraiment  scandaleuse  ;  enfin, 
lorsqu'ils  refusent  de  payer  les  dettes  de  leurs  père  et 
mère  quand  ils  le  peuvent. 

En  quelles  occasions  particulièrement  doit-on 
montrer  du  respect  et  de  la  déférence  à  ses  père  et 
mère  f  —  On  doit  particulièrement  montrer  du  res- 
pect et  de  la  déférene  àe  ses  père  et  mère,  lors- 
qu'il  s'agit  de  choisir  un  état. 

Qui  commande  aux  enfants  d'obéir  à  leurs  parents  ? 
—  C'est  Dieu  lui-même.  «  Écoutez,  mon  fils,  ditl'Esprit- 
Saint,  les  instructions  de  votre  père  et  n'oubliez  pas  la 
loi  de  votre  mère,  et  elles  seront  un  ornement  à  votre 
tête  et  comme  de  riches  colliers  àvotre  cou.  »  «  Enfants» 
dit  saint  Paul,  obéissez  à  vos  parents  ;  cela  est  agréable 
au  Seigneur.  » 

Rapportez-nous  quelques  beaux  exemples  d'obéis- 
sance aux  parents  ?  —  Isaac  se  soumit  humblement  à 
la  volonté  de  son  père,  lorsque  celui-ci  le  lia  sur  un 
bûcher  pour  l'offrir  en  sacrifice  à  Dieu.  Joseph  trans- 
porta d'Egypte  en  la  terre  de  Chanaan  le  corps  de  Jacob 
son  père,  parce  que  ce  saint  patriarche  le  lui  avait  fait 
promettre.  Les  Réchabites  s'abstinrent  toujours  de  boire 
du  vin,  afin  d'exécuter  fidèlement  la  volonté  de  leur 
père;  Jésus-Christ  fut  soumis  à  la  très  sainte  Vierge  sa 
mère,  et  à  saint  Joseph  son  père  nourricier. 

En  quel  temps  les  enfants  doivent-ils  obéir  à  leurs 
père  et  mère?  —  En  tout  temps,  mais  particulièrement 
quand  il  s'agit  de  choisir  un  état,  parce  qu'ils  sont  plus 
capables  de  savoir  quelle  profession  convient  à  leurs 


190  VINGT-DEUXIÈME  SOIRÉE. 

enfants  que  ces  enfants  eux-mêmes.  —  Mais  si  les 
enfants  éprouvent  une  grande  répugnance  à  embrasser 
Pétat  que  leur  conseillent  leurs  parents  ?  —  Ils  doivent 
consulter  le  directeur  de  leur  conscience  et  suivre  ses 
avis. 

Par  quels  motifs  les  enfants  doivent-ils  obéir  à  leurs 
parents  ?  —  Ils  doivent  obéir  :  1°  dans  l'espoir  d'obtenir 
la  récompense  que  le  Seigneur  a  attachée  à  l'obéis- 
sance ;  2°  et  mieux  encore  par  amour  pour  Dieu  et  pour 
eurs  parents,  et  non  par  crainte  des  châtiments, 
comme  font  les  bêtes  de  somme  qu'on  ne  fait  marcher 
qu'à  coups  de  fouet.  —  Quelle  récompense  est  promise 
à  l'enfant  obéissant?  —  Elle  est  temporelle  et  spiri- 
tuelle :  Dieu  répand  des  bénédictions  particulières  sur 
tous  les  enfants  obéissants,  sur  leurs  familles  et  sur 
leurs  travaux  ;  et  il  leur  accorde  le  bonheur  du  ciel  ou 
grâces  abondantes  pour  l'obtenir. 

Comment  faut-il  obéir  à  ses  père  et  mère  ?  —  Il 
faut  faire  promptement  et  sans  murmurer  tout  ce 
que  les  père  et  mère  commandent. 

Comment  obéiriez-vous  à  Dieu,  s'il  paraissait  devant 
vous  et  vous  commandait  quelque  chose  ?  —  Je  ferais 
promptement  et  avec  grand  plaisir  tout  ce  qu'il  m'or- 
donnerait. —  Mais  si  vous  vous  amusiez  ?  —  Je  quit- 
terais le  jeu  aussitôt.  —  Mais  s'il  s'agissait  d'une  chose 
difficile?  —  Je  la  ferais  tout  de  même.  —  Diriez-vous: 
C'est  toujours  à  montour  :  va, mon  frère,  àmapîace  ?  — 
Je  m'en  garderais  bien  :  je  considérerais  comme  un 
bonheur  infini  de  faire  tout  ce  que  Dieu  me  comman- 
derait. 

Qui  est-ce  qui  commande,  quand  les  parents  ordon- 
nent quelque  chose  ?  —  C'est  Dieu,  puisqu'ils  sont 
revêtus  de  son  autorité  et  qu'ils  tiennent  sa  place.  — 
A  qui  ressemblent  les  enfants  désobéissants  ?  —  Aux 
an^es  rebelles  ou  aux  démons.  —  Et  les  enfants  obéis- 


VINGT-DEUXIÈME  SOIRÉE.  191 

sants  ?  —  Aux  bons  anges  et  à  l'enfant  Jésus.  —  Pour- 
quoi représente-t-on  les  bons  anges  avec  des  ailes  ?  — 
Pour  montrer  qu'ils  exécutent  les  ordres  de  Dieu  avec 
promptitude,  et  que  les  hommes  doivent  obéir  comme 
eux  soit  à  Dieu,  soit  à  leurs  parents. 

Doit-on  obéir  aux  parents  en  toutes  choses  ?  — 
Si  les  parents  ordonnaient  des  choses  dont  Dieu 
serait  offensé,  on  ne  devrait  pas  leur  obéir;  mais 
la  résistance  doit  toujours  être  modeste  et  respec- 
tueuse. 

Pourquoi  dans  ce  cas  ne  doit-on  pas  obéir  à  ses 
parents?  —  Parce  que  la  sainte  Écriture  nous  dit  qu'il 
faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes  ;  car  leur 
autorité,  leur  venant  de  Dieu,  n'existe  plus  quand  ils 
commandent  des  choses  contraires  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Mais  s'il  s'agit  des  lois  de  l'Église  ?  —  Les  enfants 
doivent  représenter  à  leurs  parents  que  ce  qu'ils  com- 
mandent est  contraire  aux  lois  de  l'Église,  et  les  prier 
de  vouloir  bien  ne  pas  les  forcer  à  violer  ces 
lois  ;  mais  si  les  parents  en  prennent  occasion  pour 
blasphémer  ou  faire  quelque  chose  de  contraire  à  la 
loi  de  Dieu,  les  enfants  font  mieux  d'obéir  aux  parents, 
parce  que  l'Église  les  dispense  de  ses  lois  dans  cette 
circonstance.  11  n'en  serait  pas  de  même  si  les  parents 
défendaient  à  leurs  enfants  de  s'approcher  des  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie.  —  Un  enfant 
nérétique  est-il  obligé  d'obéir  à  ses  parents  qui  lui 
défendent  de  se  faire  catholique  ?  —  Non  ;  il  doit 
embrasser  la  vraie  foi,  même  aux  dépens  de  ses  biens 
et  de  sa  vie. 

En  quoi  un  enfant  doit-il  obéissance  à  ses  parents  ? 
—  En  tout  ce  qui  concerne  le  bien  de  la  famille  et  les 
bonnes  mœurs  ;  par  exemple,  labourer  la  vigne,  aller 
en  voyage,  apprendre  un  état,  ou  bien  aller  à  la  messe, 
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au  catéchisme  ou  à  confesse  ;  éviter  les  danses,  les 
cabarets  et  les  spectacles  ;  dans  tous  ces  cas  et  autres 
semblables,  les  enfants  doivent  toujours  obéir. 

Quand  les  enfants  pèchent-ils  contre  l'obéissance 
due  aux  parents  ?  —  Lorsque,  malgré  leur  défense,  ils 
fréquentent  des  personnes  de  mauvaises  mœurs,  des 
maisons  suspectes,  les  cabarets,  les  bals,  ou  qu'ils 
font  des  sorties  nocturnes  ;  lorsque,  au  mépris  des 
ordres  de  leurs  parents,  ils  négligent  d'assister  à  la 
messe  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  de  s'approcher 
des  sacrements  et  d'entendre  les  instructions  de  la 
paroisse  ;  enfin,  lorsqu'ils  quittent  la  maison  pater- 
nelle contre  leur  gré,  à  moins  qu'ils  n'y  soient  mal- 
traités, sans  espérance  d'un  meilleur  avenir  ;  lorsque 
à  l'insu  des  parents,  ils  forment  des  liaisons  particu- 
lières avec  une  personne  qu'ils  veulent  épouser  mal- 
gré  leur  opposition,  si  toutefois  cette  opposition  est 
légitime. 

Quelle  est  la  gravité  de  leur  péché?  —  Le  péché  est 
mortel,  lorsque  la  matière  est  grave  et  que  les  parents 
commandent  sérieusement,  avec  intention  d'obliger 
sous  peine  de  péché  mortel,  pourvu  que  la  désobéis- 
sance soit  pleinement  volontaire  et  que  l'enfant  puisse 
connaître  l'importance  de.  la  chose  commandée.  —  La 
désobéissance  est-elle  un  péché  spécial  ?  —  Oui,  l'en- 
fant qui  n'assiste  pas  à  la  messe  le  dimanche,  malgré 
l'ordre  de  ses  parents,  commet  deux  péchés,  l'un 
contre  le  troisième,  et  l'autre  contre  le  quatrième  com- 
mandement de  Dieu,  et  il  doit  les  déclarer  tous  deux 
en  confession. 

En  quoi  doit-on  aider  et  assister  ses  parents  ?  — 
On  doit  aider  ses  parents  dans  leur  pauvreté,  dans 
leur  vieillesse,  et  da,ns  leurs  maladies,  et  leur  donner 
autant  qu  on  le  peut,  les  secours  spirituels  et  tem- 
porels dont  ils  ont  besoin. 
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Que  doit-on  fournir  aux  parents  dans  leur  pauvreté  ? 

—  La  nourriture,  l'habillement  et  le  logement.  —  Et 
dans  leurs  maladies  ?  —  Les  remèdes  et  les  soins  que 
réclame  leur  position.  —  Que  doivent  faire  les  enfants 
si  les  parents  ne  sont  pas  chrétiens  ?  —  Prier  pour  leur 
conversion,  faire  quelque  fervente  communion  à  cette 
intention,  redoubler  de  soin,  d'amour  et  de  préve- 
nances à  leur  égard,  afin  de  gagner  leur  confiance  ; 
les  mettre  en  rapport  avec  de  pieux  ecclésiatiques 
capables  de  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments. 

Les  enfants  doivent-ils  avertir  leurs  parents  de 
remplir  leurs  devoirs  religieux  ?  —  Oui,  mais  avec 
beaucoup  de  ménagements  ;  ils  ne  doivent  rien 
négliger  pour  les  ramener  à  Dieu,  surtout  lorsqu'ils 
sont  dangereusement  malades.  —  Que  pensez-vous 
de  ceux  qui  n'osent  pas  ou  ne  veulent  pas  appeler  un 
confesseur,  de  peur  d'effrayer  le  malade?—  Ce  sont 
des  enfants  ingrats  et  dénaturés  qui  aiment  mieux 
exposer  le  salut  de  leurs  père  et  mère  que  de  leur 
causer  une  peine  légère,  et  si  leurs  parents  se  dam 
nent,  ils  sont  responsables  de  leur  damnation. 

Que  doit-on  à  ses  père  et  mère   après   leur  mort  ? 

—  On  est  obligé  de  prier  Dieu  pour  ses  père  et  mère 
défunts  et  d 'exécuter  fidèlement  et  sans  délai  leurs 
dernières  volontés. 

Sur  quoi  est  fondée  cette  obligation?  —  Sur  la  loi 
de  Dieu  et  le  sentiment  naturel  gravé  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes  ;  car  les  païens  eux-mêmes  se  sont 
acquittés  de  ce  devoir,  ainsi  que  des  hommes  sans 
religion.  —  Que  pensez-vous  des  enfants  qui  se  réjouis- 
sent de  la  mort  de  leurs  parents  pour  avoir  leurs  biens., 
qui  ne  prient  jamais  pour  eux  et  refusent  d'exécuter 
leurs  dernières  volontés  ?  — -  Ce  sont  des  enfants  mau- 
dits de  Dieu  et  des  hommes,  qui  seront  probablement 
traités  par  leurs  propres  enfants,  comme  ils  ont  traités 
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leurs  père  et  mère.  Les  hommes  accablent  de  leurs 
mépris  de  tels  enfants,  fuient  leur  compagnie,  et  ne 
veulent  pas  s'allier  avec  eux,  parce  qu'un  mauvais  fils 
est  un  mauvais  citoyen,  un  mauvais  époux  et  un  mauvais 
père. 

Quelle  récompense  particulière  Dieu  promet-il  aux 
enfants  qui  s'acquittent  de  tous  leurs  devoirs  envers 
leurs  père  et  mère  ?  —  Il  leur  promet  une  longue  vie 
sur  la  terre  ;  et  c'est  une  bénédiction,  puisque  c'est 
leur  donner  les  moyens  de  se  convertir  s'ils  sont 
pécheurs,  ou  d'augmenter  leurs  mérites  pour  le  ciel, 
s'ils  sont  justes.  —  Dieu  accomplit-il  toujours  sa  pro- 
messe ?  —  Oui,  d'une  manière  ou  d'une  autre  ;  car  s'il 
prévoit  qu'une  longue  vie  ne  serait  pas  un  bonheur 
pour  eux,  il  les  retire  de  ce  monde  pour  les  soustraire 
au  danger  de  se  perdre  ou  à  de  grands  malheurs  qui 
sont  sur  le  point  d'éclater.  Ainsi  Dieu  remplit  toujours 
sa  promesse,  car  on  appelle  longue  vie  celle  où  il  y  a 
le  plus  de  jours  remplis  de  mérites,  de  sorte  qu'une 
personne  qui  meurt  à  vingt  ans  peut  avoir  plus  vécu 
qu'une  autre  qui  meurt  à  quatre-vingts.  On  peut  encore 
entendre  par  une  longue  vie  sur  la  terre,  la  vie  éter- 
nelle dans  la  terre  des  vivants. 

Quel  châtiment,  dans  l'ancienne  loi,  Dieu  avait-il 
ordonné  d'infliger  aux  enfants  désobéissants?  —  Le 
Seigneur  avait  dit  au  chap.  xxi.  v.  18  du  Deutéronome: 
«  Si  un  enfant  ose  être  rebelle  et  refuse  d'entendre  la 
volonté  de  son  père  ou  de  sa  mère,  s'il  s'obstine  à  ne 
pas  vouloir  faire  ce  à  quoi  ils  l'obligent,  qu'ils  le  sai- 
sissent et  le  conduisent  devant  les  anciens  de  la  ville 
à  la  porte  du  jugement  ;  là  ils  diront  :  Cet  enfant  est 
indocile  et  ose  se  révolter  contre  nous  ;  il  méprise 
toutes  nos  remontrances...  Alors  le  peuple  l'accablera 
de  pierres  et  il  mourra  sous  les  coups.  » 

Nous  pourrions  vous  remettre  sous   les  yeux,  mes 
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bons  amis,  une  foule  d'exemples  qui  vous  prouve- 
raient combien  il  est  honorable  pour  des  enfants  de 
témoigner  du  respect,  de  l'obéissance,  de  l'amour  et 
même  du  dévouement  pour  leurs  parents.  Nous  nous 
contenterons  de  quelques-ans. 

Un  créole  de  Saint-Domingue,  dont  tout  le  crime 
était  d'être  riche,  se  trouva  compris  dans  une  liste  de 
proscription.  Lorsqu'il  fut  arraché  du  sein  de  sa  famille, 
sa  fille,  âgée  d'environ  dix  ans,  s'obstina  décidément 
à  le  suivre,  résolue  de  partager  sa  destinée.  Placé  un 
des  premiers  parmi  les  victimes  qu'on  allait  immoler, 
il  était  déjà  rendu  au  lieu  du  supplice,  les  yeux  bandés 
et  les  mains  liées  ;  les  satellites  de  sa  mort  ajustaient 
leurs  armes  meurtrières  ;  mais,  ô  surprise  !  ô  bon- 
heur !...,.  une  petite  fille  accourt  en  s'écriant  :  «  Mon 
père!  ô  mon  père  !...  »  Vainement  on  veut  l'éloigner, 
on  la  menace,  rien  ne  l'intimide;  elle  s'élance  vers  son 
père,  elle  s'attache  à  son  corps  qu'elle  serre  étroitement 
dans  ses  petits  bras,  et  n'attend  plus  que  le  moment  de 
mourir  avec  lui.  «  O  ma  fille,  chère  enfant,  unique  et 
doux  espoir  de  ta  mère  éplorée,  lui  dit  son  père  trem- 
blant et  fondant  en  larmes,  retire-toi,  je  t'en  conjure,  je 
te  l'ordonne  !...  —  O  mon  père,  lui  répond-elle,  laissez- 
moi,  nous  mourrons  ensemble...»  Le  commandant  du 
massacre  (sans  doute  il  était  père  aussi)  allègue  un 
prétexte  spécieux  pour  soustraire  le  créole  au  supplice; 
on  le  reconduit  en  prison  avec  son  enfant.  Bientôt  les 
affaires  changent  de  face,  tous  deux  sont  élargis  ;  et 
depuis  l'heureux  père  ne  cesse  de  raconter,  avec  le 
plus  vif  attendrissement,  l'action  héroïque  de  sa  fille. 

On  ne  saurait  assez  louer  la  piété  admirable  de  trois 
frères  japonais  à  l'égard  de  leur  mère.  Ces  trois  frères, 
qui  étaient  dans  l'indigence,  travaillaient  jour  et  nuit 
pour  nourrir  et  soulager  leur  pauvre  mère  ;  mais 
comme,  malgré  leur  travail  assidu,  ils  ne  gagnaient  pas 
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assez  pour  subvenir  à  tout,  ils  prirent  entre  eux  une 
résolution  bien  étrange.  On  avait  publié  dans  le  Japon, 
de  la  part  de  l'Empereur,  que  celui  qui  pourrait  saisir 
un  voleur  et  le  mettre  entre  les  mains  de  la  justice 
recevrait,  à  titre  de  récompense,  une  somme  considé- 
rable. Ils  convinrent  ensemble  que  l'un  d'eux  passerait 
pour  le  voleur  et  que  les  autres  le  mèneraient  lié  au 
magistrat  pour  recevoir  la  somme  promise.  Ils  tirèrent 
au  sort  qui  serait  la  victime  de  la  charité  filiale.  Le 
sort  tomba  sur  le  plus  jeune,  qui  se  laissa  lier  et  mener 
au  juge,  devant  lequel  il  avoua  qu'il  était  le  voleur. 
Aussitôt  il  fut  mis  en  prison,  et  les  deux  frères  tou- 
chèrent la  somme  promise.  Avant  de  partir,  ils  voulu- 
rent encore  voir  le  prisonnier:  c'était  pour  prendre  en 
secret  congé  de  leur  frère.  Ils  s'embrassèrent  tendre- 
ment à  plusieurs  reprises  et  versèrent  beaucoup  de 
larmes  en  se  séparant.  Le  juge  qui,  par  hasard,  était 
dans  un  lieu  d'où  il  pouvait  voir  tout  ce  qui  se  passait, 
ne  pouvant  comprendre  comment  un  criminel  témoi- 
gnait tant  d'amitié  à  ceux  qui  l'avaient  mis  entre  les 
mains  de  la  justice,  fit  surseoir  à  l'exécution  et  ordonna 
à  l'un  de  ses  agents  de  suivre  ces  jeunes  hommes  et  de 
remarquer  le  lieu  où  ils  se  retireraient. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  maison,  ils  racontèrent 
ce  qui  s'était  passé.  La  pauvre  mère  entendant  dire  que 
son  fils  est  prisonnier,  se  met  à  jeter  des  cris  lamen- 
tables, disant  qu'elle  est  résolue  de  mourir  de  faim  plu- 
tôt que  de  vivre  aux  dépens  delà  vie  de  son  fils.  «  Allez 
leur  dit-elle,  enfants  trop  charitables,  mais  frères  déna- 
turés, reportez  l'argent  que  vous  avez  reçu,  et  ramenez- 
moi  mon  fils,  s'il  est  encore  envie  ;  s'il  est  mort,  ne  son- 
gez plus  à  me  nourrir,  mais  à  me  préparer  un  cercueil, 
car  je  ne  veux  plus  vivre  après  lui.  » 

L'homme  qui  les  avait  suivis  par  l'ordre  du  juge,  en- 
tendant ce  discours,  courut  aussitôt  raconter  à  son 


VINGT-DEUXIÈME  SOIRÉE.  197 

maître  la  scène  dont  il  avait  été  témoin.  Le  juge  fait 
venir  le  prisonnier  ;  il  l'interroge,  le  menace  et  l'oblige 
de  lui  dire  ce  qui  s'était  passé.  L'enfant  ayant  tout  dé- 
claré, le  juge  étonné  va  en  faire  le  rapport  à  l'Empe- 
reur, qui  fut  si  touché  de  cette  action  héroïque,  qu'il 
voulutvoir  les  trois  frères.  Lorsqu'ils  furent  en  sa  pré- 
sence, il  les  loua  de  leur  piété  et  assigna  au  plus  jeune 
qui  s'était  dévoué  à  la  mort,  quinze  cents  écus  de  rente, 
et  cinq  cents  à  chacun  de  ses  frères.  C'est  ainsi  que  la 
Providence  divine  veille  toujours  sur  la  conduite  des 
hommes,  et  que  la  piété  des  enfants  envers  leurs  pa- 
rents est  souvent  comblée  dans  cette  vie  par  des  grâces 
et  des  bénédictions  temporelles. 

Un  curé,  faisant  la  visite  de  sa  paroisse,  trouva  dans 
une  maison,  assis  au  coin  du  feu,  un  bon  vieillard  qui 
pleurait,  et  dontles  traits  du  visage  étaient  visiblement 
décomposés  par  le  chagrin.  «  Eh  !  mon  ami,  lui  dit-il, 
qu'avez-vous  ?  Est-il  arrivé  quelque  malheur  dans  votre 
famille?  —  Ah  !  monsieur,  répondit  le  vieillard,  je  suis 
bien  malheureux: j'ai  cinq  enfants  que  j'ai  élevés  avec 
beaucoup  de  peines  et  de  fatigue.  A  l'époque  de  leur 
mariage,  je  leurai  abandonné  ce  que  je  possédais  pour 
les  placer  plus  avantageusement.  Maintenant  j'habite 
tour  à  tour  chez  chacun  d'eux,  et  ce  sont  des  disputes 
terribles  à  chaque  changement  de  domicile.  Je  m'en- 
tends tous  les  jours  reprocher  le  pain  que  je  mange  ; 
si  je  veux  dire  un  mot,  on  me  ferme  la  bouche.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  mes  petits-enfants  qui  ne  s'amusent  à  ridi- 
culiser les  infirmités  de  ma  vieillesse.  A  chaque  ins- 
tant je  me  souhaite  la  mort.  Surtout,  monsieur  le  curé, 
gardez-vous  bien  de  rien  dire  de  ce  que  je  vous  confie 
ici  ;  car  ma  situation  en  deviendrait  plus  affligeante .  » 

Un  autre  père  de  famille,  ayant  commis  la  même 
imprudence,  fut  traité  aussi  brutalement.  11  confia  sa 
peine  à  l'un  de  ses  amis  qui,  touché  de  compassion, 
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lui  prêta  une  certaine  somme  d'argent  en  lui  recomman- 
dant de  le  compter  souvent  lorsqu'il  serait  seul  et  de 
le  faire  sonner  de  manière  à  être  entendu.  Les  enfants 
surpris  de  savoir  que  leur  père  avait  beaucoup  d'ar- 
gent près  de  lui,  changèrent  de  conduite  ;  c'était  à  qui 
recevrait  plus  souvent  et  traiterait  mieux  l'auteur  de 
ses  jours.  Le  père  promit  de  les  récompenser,  en  leur 
disant  qu'il  leur  réservait  un  trésor,  dont  ils  ne  joui- 
raient qu'après  sa  mort.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir  que  tous  ses  enfants  s'empressèrent  d'ouvrir 
l'armoire,  et  ils  y  trouvèrent  au  lieu  d'or  ou  d'argent, 
un  sac  rempli  de  pierres  avec  ces  mots  :  «  Ces  pierres 
sont  destinées  à  lapider  le  malheureux  père  de  famille 
qui  aura  l'imprudence  de  donner  tous  ses  biens  à  ses 
enfants  avant  sa  mort.  »  Cet  homme  avait  rendu  à  son 
ami  l'argent  qu'il  en  avait  reçu.  Que  les  parents  n'ou- 
blient jamais  ce  proverbe  :  «  Personne  ne  doit  se  désha- 
biller totalement  avant  de  se  mettre  au  lit  ;  »  c'est- 
à-dire  se  dépouiller  de  ses  biens  avant  de  mourir. 

Un  père  chrétien  n'avait  rien  négligé  pour  donner  une 
bonne  éducation  à  son  fils,  mais  le  mauvais  naturel  et 
les  passions  criminelles  de  ce  fils  dénaturé  avaient 
rendu  tous  les  soins  inutiles.  Il  apprit  un  jour  que  ce 
malheureux  avait  formé  le  projet  de  l'assassiner  pour 
jouir  plus  tôt  de  son  héritage  et  vivre  en  liberté.  Péné- 
tré de  douleur  et  voulant  faire  un  dernier  effort  pour 
attendrir  le  cœur  de  ce  fils  barbare,  il  le  pria  de  l'ac- 
compagner et  d'aller  se  promener  avec  lui.  Le  misé- 
rable y  consentit  ;  et  son  père  le  mena  dans  un  en- 
droit écarté  et  assez  avant  dans  une  forêt.  Alors  l'arrê- 
tant tout  à  coup  :  «  Mon  fils,  lui  dit-il,  je  sais  que  vous 
avez  pris  la  résolution  de  m'assassiner.  Malgré  les 
sujetsde  plainte  quej'ai  contre  vous,  vous  êtes  mon  fils 
et  je  vous  aime  encore.  J'ai  voulu  vous  donner  une  der- 
nière marque  de  ma  tendresse;  je  vous  ai  conduit  dans 
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cette  forêt,  où  nous  serons  sans  témoins,  et  où  l'on  ne 
pourra  avoir  connaissance  de  votre  crime.  »  Et  tirant* 
un  poignard  qu'il  avait  caché  sous  son  habit  :  «  Mon 
fils,  lui  dit-il,  voici  un  poignard,  contentez  votre  pas- 
sion, exécutez  votre  coupable  projet  ;  faites-moi  périr, 
puisque  vous  l'avez  résolu.  Du  moins  en  mourant  ici 
je  vous  sauverai  des  mains  de  la  justice  humaine  ;  ce 
sera  la  dernière  preuve  de  ma  tendresse  pour  vous,  et, 
dans  mon  extrême  douleur, j'aurai  du  moins  la  conso- 
lation de  vous  sauver  la  vie,  tandis  que  vous  me  l'arra- 
cherez. » 

Le  fils  touché,  interdit,  ne  pouvait  contenir  ses  sou- 
pirs. Enfin,  fondant  en  larmes,  il  se  jette  aux  genoux  de 
son  père,  lui  demande  mille  fois  pardon  de  son  crime, 
lui  proteste  devant  Dieu  qu'il  changera  de  conduite 
envers  le  meilleur  et  le  plus  tendre  des  pères.  Il  tint 
parole  et  dès  ce  moment  il  donna  à  ce  bon  père  autant 
de  consolation  et  de  joie  qu'il  lui  avait  causé  d'amer- 
tume et  de  chagrins. 

Jeanne  Coquery,  enfant  abandonnée,  fut  confiée  à 
Jean  Béringer,  de  Bouxières-sous-Froidmont  (Meurthe), 
qui  prit  soin  d'elle  comme  de  ses  propres  enfants.  Elle 
répondit  à  cette  sollicitude  et  fit  de  rapides  progrès  dans 
la  connaissance  de  la  religion  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Elle  renonça  à  tout  ce  qui  peut  flatter  la 
vanité  des  jeunes  tilles,  et  prit  la  résolution  de  ne  pas 
se  marier,  pour  ne  point  partager  avec  d'autres  ses 
affections  et  le  produit  de  son  travail. 

Entrée  en  service  à  l'âge  de  quatorze  ans,  elle  vit 
augmenter  ses  gages  d'année  en  année,  parce  que  ses 
maîtres  tenaient  à  la  conserver.  Mais  le  père  Béringer 
et  sa  femme  étaient  avancés  en  âge  et  ne  gagnaient 
plus  de  quoi  payer  le  loyer  d'une  maison.  Jeanne  leur 
en  acheta  une  et  la  leur  légua  par  testament  avec  droit 
de  réversibilité  sur  leurs  enfants. 
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Didier  Béringer,  son  frère  de  lait,  resta  veuf  avec  des 
enfants  ;  il  se  maria  en  secondes  noces  et  sa  famille 
augmenta.  Jeanne  lui  procura  aussi  une  maison  et  lui 
en  donna  la  propriété  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  60  francs  et  cela  dans  l'intérêt  moral  et 
matériel  de  cette  pauvre  famille. 

Sa  sœur  de  lait,  mariée  à  un  pauvre  ouvrier  d'Epi  y, 
est  restée  veuve  avec  plusieurs  enfants.  Aussitôt  que 
Jeanne  apprend  ce  malheur,  elle  lui  envoie  son  gage 
de  l'année,  160  francs. 

C'est  encore  Jeanne  qui  trouve  moyen  de  procurer 
aux  enfants  de  ses  frères  et  sœurs  de  lait,  tous  les 
vêtements  nécessaires,  soit  en  se  dépouillant  elle- 
même,  soit  en  acceptant  ce  que  ses  maîtres  lui  don- 
nent dans  ce  but. 

Jamais  Jeanne  n'a  songé  à  l'avenir;  elle  s'est  oubliée 
elle-même  pour  ne  s'occuper  que  des  autres.  C'est 
pourquoi,  le  comité  de  la  société  de  patronage  lui  a 
donné  un  témoignage  de  sa  haute  estime,  en  lui 
envoyant  un  beau  Christ  en  or  avec  cette  inscription  ; 
La  société  du  patronage  à  Jeanne  Coquery  pour  sa 
bonne  conduite. 

On  rencontrera  bien  rarement  un  semblable  dévoue- 
ment dans  des  enfants  pour  leurs  propres  parents, 
pour  leurs  frères  et  pour  leurs  sœurs,  aussi  constant  et 
aussi  universel  que  celui  de  cette  enfant  trouvée  pour 
ses  parents  nourriciers,  pour  ses  frères  et  ses  sœurs 
de  lait. 

Catherine  Lopolow,  à  l'âge  de  sept  ans,  suivit  ses 
parents  condamnés  à  l'exil  en  Sibérie.  Au  bout  de  deux 
ans,  elle  prit  la  résolution  d'aller  seule  à  Saint-Péters- 
bourg pour  implorer  la  clémence  de  l'empereur  de 
Russie.  Après  les  plus  tendres  adieux  à  ses  parents, 
qui  ne  purent  la  retenir,  elle  se  mit  en  route,  sans  autre 
ressource  que  les  aumônes  que  les  âmes  charitables 
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pouvaient  lui  faire.  Voyageant  toujours  à  pied,  mal 
vêtue,  mal  nourrie,  elle  est  parvenue  à  faire  huit  cents 
lieues  à  travers  les  montagnes  et  les  déserts.  Arrivée 
heureusement  à  Saint-Pétersbourg,  toujours  animée 
par  le  sentiment  de  la  piété  filiale,  elle  alla  demander 
à  loger  chez  une  dame  qu'on  lui  avait  indiquée  comme 
l'ange  tutélaire  et  le  soutien  des  infortunés.  Cette  dame 
l'accueillit  favorablement  et  fit  tout  son  possible  pour 
la  faire  réussir  dans  son  entreprise.  Après  bien  des 
recherches,  on  trouva  qu'effectivement  Lopolow  avait 
été  injustement  condamné  à  l'exil,  et  l'empereur 
Alexandre  ayant  été  informé  de  ce  qui  s'était  passé, 
accorda  la  grâce  à  cet  infortuné  et  fit  donner  en  outre 
une  récompense  considérable  à  la  jeune  et  vertueuse 
Catherine. 


VINGT-TROISIEME   SOIREE. 

SUITE    DU    QUATRIÈME    COMMANDEMENT.  — .  DEVOIRS 
DES  INFÉRIEURS  A  L/EGARD  DES  SUPERIEURS. 

Qui  sont  ceux  que  nous  devons  encore  honorer  en 
vertu  du  quatrième  commandement?  —  Nous  devons 
encore  honorer  tous  nos  supérieurs  spirituels  et 
temporels. 

Pourquoi  les  supérieurs  sont-ils  compris  sous  les 
noms  de  père  et  de  mère?  —  Pour  deux  raisons  : 
1°  parce  que  les  supérieurs  doivent  aimer  les  inférieurs 
comme  leurs  propres  enfants  ;  2°  parce  que  dans  l'anti- 
quité le  nom  de  père  se  donne  aux  maîtres,  aux  chefs, 
aux  princes,  à  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  rang  et  en 
dignité.  Ainsi  le    quatrième  commandement  regarde 
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tous  les  supérieurs,  les  pasteurs  de  l'Église,  les  souve- 
rains, les  magistrats,  les  parrains,  les  tuteurs,  les  maris, 
les  maîtres,  les  maîtresses  et  même  les  vieillards. 

Quels  sont  nos  supérieurs  spirituels  ?  —  Le  pape,  les 
évêques,  les  curés  et  ceux  qui  tiennent  leurs  places.  — 
Quels  sont  les  devoirs  des  chrétiens  envers  leurs  pas- 
teurs? —  Ce  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  ont  à 
remplir  à  l'égard  de  leurs  père  et  mère  ;  ils  doivent 
les  aimer,  les  respecter,  leur  obéir  et  les  assister.— 
Pourquoi  doivent-ils  aimer  leurs  pasteurs?  —  Parce 
que  les  pasteurs  sont  vraiment  pères  dans  l'ordre 
surnaturel  et  qu'ils  font  pour  les  fidèles,  en  ce  qui 
concerne  la  vie  de  l'âme,  ce  que  font  les  pères  pour  ce 
qui  regarde  la  vie  du  corps.  —  Pourquoi  leur  doivent- 
ils  le  respect  ?  —  Parce  qu'ils  sont  revêtus  d'un  carac- 
tère sacré  et  qu'ils  sont  les  lieutenants  ou  ministres  de 
Dieu.  —  Est-ce  un  grand  péché  que  de  leur  manquer  de 
respect?  —  Oui;  Dieu  a  dit  que  quiconque  les  méprise 
le  méprise  lui-même,  et  le  blesse  à  la  prunelle  de  l'œil. 
Le  seigneur  punit  presque  toujours,  dès  ce  monde, 
tous  ceux  qui  manquent  de  respect  au?;  pasteurs  de 
l'Église. 

L'histoire  raconte  que  la  plupart  de  ceux  qui  outra- 
gèrent ou  méprisèrent  les  évêques  et  les  prêtres, 
pendant  la  révolution  de  1793,  périrent  misérablement. 

Pourquoi  les  fidèles  doivent-ils  obéir  à  leurs  pasteurs? 
—Parce  que  Jésus-Christ  l'a  ordonné  expressément 
par  ces  paroles  qu'il  a  adressées  à  ses  apôtres  :  «  Celui 
qui  vous  écoute  m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise 
me  méprise.  »  Dieu  les  a  chargés  de  diriger  et  d'ins- 
truire les  fidèles;  c'est  donc  un  devoir  pour  les  fidèles 
de  leur  obéir.  —  Comment  doit-on  obéir  aux  pasteurs? 
—  En  écoutant  avec  docilité  leurs  instructions  et  leurs 
ordonnances.  —  Ont-ils  le  droit  de  commander  aux 
fidèles  en  toutes  choses  ?— Non  ;  ils  n'ont  d'autorité 
sur  eux  que  dans  ce  qui  concerne  la  conscience. 
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Pourquoi  les  fidèles  doivent-ils  assister  les  pasteurs , 

—  Parce  que,  dit  saint  Paul,  ils  ont  à  recevoir  des  fidèles 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  subsistance,  comme 
le  berger  a  le  droit  de  se  nourrir  du  produit  de  ses 
troupeaux,  le  cultivateur  de  la  récolte  de  son  champ, 
comme  le  soldat  a  droit  à  sa  solde.  —  Sur  quoi  ce 
droit  est-il  fondé?  —  Sur  les  principes  de  la  justice  : 
les  pasteurs,  par  leurs  instructions,  leurs  conseils,  leurs 
prières  et  leurs  travaux,  donnent  aux  fidèles  les  biens 
spirituels  et  les  aident  à  mériter  les  richesses  éter- 
nelles; il  est  juste  que  les  fidèles  partagent  avec  eux 
leurs  biens  temporels. 

Les  pasteurs  ne  donnent-ils  que  des  biens  spirituels? 

—  Ils  procurent  aussi  des  biens  temporels,  parce  qu'en 
détruisant  les  vices  et  en  faisant  pratiquer  la  vertu, 
ils  concourent  d'une  manière  très  efficace  au  bien- 
être  matériel  des  peuples.  —  Comment  cela  ?  — 
Il  est  facile  de  le  comprendre  :  une  paroisse  sans 
religion  se  livre  bientôt  à  tous  les  vices,  à  la  paresse, 
à  l'ivrognerie,  au  libertinage  ;  d'où  vient  la  ruine  des 
familles.  Au  contraire,  une  paroisse,  où  la  religion  est 
pratiquée,  se  distingue  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  source  de  la  richesse  pour  les  familles  et  pour 
les  peuples.  Un  bon  pasteur  est  la  providence  visible 
des  malheureux  et  môme  de  toute  la  paroisse. 

Quels  sont  les  autres  devoirs  des  fidèles  envers 
leurs  pasteurs?—  Ils  doivent  prier  pour  eux,  afin  de  leur 
obtenir  toutes  les  grâces  nécessaires  pour  remplir  fidè- 
lement toutes  les  fonctions  de  leur  ministère.  —  Si  les 
pasteurs  se  conduisent  mal,  que  doivent  faire  les  fidèles? 

—  Ils  doivent  redoubler  de  ferveur  dans  leurs  prières 
pour  obtenir  leur  conversion.  —  Peut-on  facilement 
ajouter  foi  au  mal  débité  contre  les  pasteurs?  —  Non  ; 
l'expérience  prouve  que  les  bruits  répandus  contre  eux 
sont  souvent  calomnieux,  inventés  par  les  impies  pour 
décrier  la  religion. 
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Qui  sont  les  supérieurs  temporels?  —  Tous  ceux 
qui  sont  revêtus  du  pouvoir  civil,  tels  que  les  rois  ou 
ceux  qui  en  tiennent  la  place,  les  ministres,  les  juges, 
les  préfets  et  tous  les  autres  magistrats.  —  Que  devons- 
nous  à  nos  supérieurs  temporels?  —  Le  respect,  la 
tidélité,  l'obéissance  et  la  reconnaissance. 

Pourquoi  leur  devons  nous  le  respect?  —  Parce 
qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  le  bien,  dit  saint 
Paul.  Lors  même  qu'ils  seraient  vicieux,  nous  devons 
les  respecter,  à  cause  de  l'autorité  divine,  dont  ils 
sont  dépositaires. 

Pourquoi  devons-nous  la  fidélité  à  nos  supérieurs 
temporels?  —  Parce  que,  pour  maintenir  l'unité  et  la 
concorde  dans  la  société,  il  est  nécessaire  que  tous  les 
sujets  demeurent  fidèles  à  ceux  qui  ont  l'autorité  en 
main.  —  Pourquoi  leur  devons-nous  l'obéissance  v  — 
Parce  qu'ils  commandent  au  nom  de  Dieu.  Saint  Paul 
veut  qu'on  obéisse  au  pouvoir,  non  seulement  par 
nécessité,  mais  aussi  par  conscience;  et  ceux  qui 
n'obéissent  pas  encourent  la  damnation  éternelle.  — 
Quand  un  supérieur  commande-t-il  au  nom  de  Dieu?  — 
Tant  qu'il  est  supérieur  légitime,  ou  tant  que  lamajorité 
éclairée  de  la  nation  le  reconnaît  comme  tel. 

En  quoi  devons-nous  obéir  aux  supérieurs  temporels  ? 
—  En  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église.  —  Sommes-nous  obligés  de  leur  obéir, 
quand  ils  commandent  des  choses  qui  concernent  la 
religion?  — Oui,  s'ils  se  bornent  à  ce  qui  est  de  leurs 
attributions.  —  Quelle  est  l'étendue  de  leur  pouvoir  en 
ces  matières?  —  Ils  ont  le  droit  et  le  devoir  :  1°  de  pros- 
crire toute  doctrine  immorale,  ou  qui  tendrait  à  nuire 
à  la  société  ;  2°  de  commander  l'observation  des  lois  de 
Dieu  et  de  l'Église.  —  Ne  nuiraient-ils  pas  à  la  religion 
en  donnant  de  tels  ordres  ?  —  Pour  certaines  choses, 
c'est  possible  ,  mais  ils  feraient  bien  de   défendre  les 
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œuvres  serviles  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
d'obliger  tous  les  maîtres  de  laisser  leurs  serviteurs  se 
reposer  en  ces  saints  jours  et  de  remplir  leurs  devoirs 
de  chrétiens. 

Les  supérieurs  temporels  ont-ils  le  droit  d'enseigner 
ou  décommander  une  doctrine  plutôt  qu'une  autre?  — 
Non  ;  les  pasteurs  de  l'Église  ont  seuls  le  droit  d'en- 
seigner les  vérités  religieuses,  et  personne  ne  peut  les 
en  dépouiller.  —  Pourquoi  ne  devons-nous  pas  obéir 
aux  supérieurs  temporels,  s'ils  commandent  des  choses 
contraires  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église  ?  —  Parce 
qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 

Pourquoi  devons-nous  prier  pour  les  supérieurs 
temporels  ?  —  Saint  Paul  veut  que  nous  priions  pour 
leur  conservation  et  leur  salut,  pour  la  prospérité  spi- 
rituelle et  temporelle  de  la  nation. 

Pourquoi  devons-nous  de  la  reconnaissance  à  nos 
supérieurs  temporels  ?  —  Pour  tous  les  avantages 
qu'ils  procurent  à  la  société,  en  y  maintenant  l'ordre, 
la  paix,  la  justice  et  la  tranquillité. 

Quels  sont  les  devoirs  des  chrétiens  envers  leurs 
beaux-pères,  leurs  belles-mères,  oncles,  tantes,  tuteurs, 
parrains,  marraines  et  autres  parents?  —  Les  mêmes, 
proportion  gardée,  que  ceux  des  enfants  à  regard  de 
leurs  père  et  mère,  parce  que  souvent,  ils  les  rem- 
placent, ou  parce  qu'ils  participent  à  l'autorité  des 
père  et  mère. 

Quels  sont  les  devoirs  des  domestiques  envers  ieurs 
maîtres  ?  —  Ils  doivent  les  respecter,  les  servir  avec 
affection  et  fidélité,  en  leur  obéissant  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  contraire  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église.  — • 
Gomment  doivent-ils  respecter  leurs  maîtres?  —  En 
leur  témoignant  de  la  déférence  et  de  la  reconnais- 
sance par  leurs  paroles  et  par  leur  conduite,  en  cou- 
vrant leurs  défauts  du  manteau  de  la  charité,  et  en  ne 
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se  permettant  pas  le  moindre  murmure  contre  eux.  — 
Qu'est-ce  que  servir  ses  maîtres  avec  affection  ?  — 
C'est  les  servir  de  bon  cœur  et  par  conscience,  pour 
faire  la  volonté  de  Dieu,  et  de  la  même  manière  qu'on 
servirait  Jésus-Christ,  dont  les  maîtres  tiennent  la 
place.  —  Qu'est-ce  que  les  servir  avec  fidélité?—  C'est 
employer  utilement  le  temps  à  leur  service,  ménager 
leur  bien  avec  une  sage  économie,  ne  rien  détourner  à 
son  profit  et  empêcher  que  d'autres  ne  leur  fassent 
tort. 

Comment  les  domestiques  doivent-ils  considérer 
leur  état  ?  —  Comme  un  état  saint  et  conforme  à  celui 
de  Jésus-Christ  qui  est  descendu  des  cieux  pour  servir 
et  non  pour  être  servi,  et  qui  s'est  abaissé  jusqu'à  laver 
les  pieds  à  ses  disciples.  —  Quel  est  le  terrain  le  plus 
fertile  ?  —  C'est  ordinairement  celui  qui  est  le  plus  bas, 
parce  qu'il  reçoit  l'engrais  des  lieux  plus  élevés.  — 
Quelle  est  la  condition  où  le  chrétien  peut  mériter 
davantage  ?  —  C'est  la  plus  basse  ou  la  plus  humble 
aux  yeux  des  hommes,  parce  que  c'est  sur  elle  que  sont 
déversées  les  grâces  que  les  riches  et  les  grands 
repoussent.  —  Pourquoi  l'eau  coule-t-elle  toujours  à  la 
rivière  ?  —  Parce  que  le  lit  de  la  rivière  est  le  lieu  le 
plus  bas.  —  Que  devons-nous  faire  pour  que  les  eaux 
de  la  grâce  coulent  avec  abondance  dans  nos  cœurs  ? 
—  Nous  humilier  profondément  d'esprit  et  de  cœur,  et 
nous  considérer  comme  les  derniers  des  hommes. 

Que  doivent  les  jeunes  gens  aux  vieillards  ?  —  L'hon- 
neur, la  déférence  et  le  support.  —  Que  doivent  les 
pauvres  aux  riches  ?  —  De  vifs  sentiments  de  recon- 
naissance, s'ils  en  reçoivent  des  secours;  et  s'ils  n'en 
reçoivent  rien,  des  sentiments  de  compassion  et  de 
charité.  Les  riches  dans  ce  cas  sont  encore  plus  à 
plaindre  qu'à  blâmer. 

Quels  sont  les  devoirs  des  femmes  à  l'égard  de  leurs 
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maris  ?  —  Les  femmes  doivent  à  leurs  maris  l'amour  et 
la  cordialité,  la  déférence,  l'obéissance,  la  fidélité,  le 
support,  l'assistance  et  la  consolation. 

L'empereur  Théodose  le  Grand,  voulant  élever  son 
fils  Arcade  en  prince  chrétien,  pria  le  pape  Damase  de 
lui  envoyer  un  précepteur  ;  et  le  pape  lui  adressa  un 
diacre  nommé  Arsène,  d'un  mérite  et  d'un  savoir  dis- 
tingués. 

Théodose  lui  remit  son  fils  entre  les  mains  pour  le 
former  à  la  piété  et  l'instruire  dans  toutes  les  sciences 
convenables  à  un  prince,  héritier  présomptif  de  l'em- 
pire. Il  lui  dit  :  «  Vous  serez  désormais  son  père  plus 
que  je  ne  le  suis  moi-même  »  ;  montrant  par  là  combien 
une  bonne  éducation  l'emporte  sur  la  vie  même  que 
l'enfant  reçoit  de  ses  parents. 

Théodose  étant  un  jour  entré  dans  l'appartement  où 
Arsène  donnait  la  leçon  d'Arcade,  et  ayant  vu  le  maître 
debout,  tandis  que  le  disciple  était  assis,  en  témoigna 
de  l'indignation  et  fit  même  de  grands  reproches  à 
Arsène  de  ce  qu'il  ne  conservait  pas  assez  la  dignité  de 
précepteur  ;  il  fit  quitter  aussitôt  à  son  fils  les  orne- 
ments de  sa  dignité,  lit  asseoir  Arsène  à  sa  place,  et 
ordonna  au  jeune  prince  de  recevoir  debout  et  tête 
nue  les  leçons  de  son  maître.  Voilà  ce  qu'un  grand 
empereur  pensait  des  égards  qui  sont  dus  aux  maîtres. 

Cassien,  qui  vivait  avec  les  saints  solitaires  de 
l'Egypte  et  de  la  Thébaïde,  rapporte  qu'aussitôt  qu'ils 
entendaient  le  signal  de  l'office  ou  du  travail  des 
mains,  chacun  se  hâtait  de  sortir  de  sa  cellule  avec 
tant  de  promptitude,  que  celui  qui  écrivait  n'osait  pas 
même  finir  la  lettre  qu'il  avait  formée  à  moitié.  «  Ils 
courent,  ajoute-t-il,  au  moindre  signal,  sans  retarder 
du  temps  même  nécessaire  à  l'achèvement  d'une 
lettre  commencée  ;  ils  en  laissent  le  trait  imparfait, 
et  ne   pensent  pas  tant  à  avancer  ou  à  finir  bientôt 


208  VINGT-TROISIEME  SOIREE. 

leur  ouvrage  qu'à  pratiquer  la  vertu  d'obéissance  par- 
faite, qu'ils  préfèrent  à  l'ouvrage  des  mains,  à  la  lecture, 
au  silence,  au  repos  de  la  cellule,  et  généralement  à 
toutes  les  autres  vertus.  Ils  sont  contents  de  souffrir 
toutes  sortes  de  désavantages  dans  le  reste,  pourvu 
qu'ils  ne  blessent  point  cette  excellente  vertu  dont  ils 
font  toutes  leurs  délices.  » 

Un  ancien  chevalier  de  Saint-Louis,  réduit  à  la  plus 
profonde  misère,  s'était  retiré  à  Paris.  Logé  dans  un 
grenier,  il  n'avait  pour  mobilier  qu'une  botte  de  paille 
et  quelques  vêtements  en  lambeaux.  Un  jour,  il  dit  à 
son  vieux  domestique,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon 
ami,  tu  vois  ma  misère,  tu  lapartages  depuis  longtemps, 
va  chercher  une  meilleure  condition  ;  je  ne  puis  ré- 
compenser tes  services.  —  Ah!  mon  cher  maître,  s'écria 
le  domestique  fondant  en  larmes,  me  croyez-vous  assez 
lâche  pour  vous  abandonner  dans  votre  adversité, 
lorsque  j'ai  éprouvé  vos  bienfaits  dans  votre  pros- 
périté ?  Non,  je  ne  vous  quitterai  point  et  j'espère 
trouver  des  ressources  pour  soulager  notre  commune 
indigence.  » 

Le  chevalier,  attendri,  l'embrassa  tendrement  et 
pria  le  ciel  de  le  récompenser  d'un  dévouement  aussi 
sublime.  Le  domestique  plein  de  joie  s'en  allait  de  tous 
côtés,  s'adressant  aux  âmes  charitables  et  rapportait  à 
son  maître  tout  ce  qu'il  recevait.  Mais  un  jour  il  fut 
arrêté  par  la  police.  Sans  se  déconcerter,  il  de- 
manda la  permission  de  parler  au  lieutenant  général 
et  lorsqu'il  fut  en  sa  présence,  il  l'instruisit  de  tout  ce; 
qui  se  passait  entre  son  maître  et  lui.  Le  magistrat 
envoya  aussitôt  un  commissaire  chez  le  vieux  chevalier 
pour  s'assurer  de  l'exactitude  du  récit  qu'il  venait 
d'entendre. 

Le  commissaire  trouva  en  effet  ce  malheureux  guer- 
rier étendu   sur  une  botte  de  paille,  et  vint  rendre 
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compte  au  lieutenant  général  de  police  de  ce  qu'il 
avait  vu.  Celui-ci  en  parla  au  roi,  qui  accorda  une  pen- 
sion à  l'officier  et  une  autre  au  vertueux  domestique. 

Je  ne  finirais  pas,  mes  amis,  si  je  voulais  vous 
raconter  tous  les  beaux  traits  de  générosité  et  de 
dévouement  de  la  part  de  sujets  envers  leurs  rois,  de 
domestiques  envers  leurs  maîtres,  de  chrétiens  envers 
des  prêtres  et  des  évêques.  L'histoire  en  est  remplie. 
Il  n'y  a  pas  d'année  qu'elle  n'en  consigne  un  grand 
nombre,  donnés  surtout  par  la  classe  ouvrière  et  par 
la  classe  pauvre.  Lorsque  l'Académie  française  dis- 
tribue les  prix  de  vertu,  elle  révèle  des  actes  aussi 
héroïques  que  ceux  des  premiers  siècles  de  l'Église. 
Pendant  la  Révolution  française,  des  milliers  de  chré- 
tiens se  sont  exposés  à  la  mort,  soit  en  tenant  cachés 
des  prêtres  restés  fidèles  à  la  religion,  soit  en  favori- 
sant leur  évasion.  Ah  !  mes  amis,  sachez  bien  que  c'est 
le  dévouement  et  la  générosité  qui  rendent  l'homme 
grand,  noble  et  sublime  ;  de  même  que  c'est  sur  le 
champ  de  bataille  que  le  guerrier  gagne  la  croix  d'hon- 
neur, c'est  dans  les  moments  où  l'obéissance  exige  de 
nous  les  plus  grands  sacrifices  que  nous  gagnons 
devant  Dieu  des  croix  d'honneur  pour  l'éternité. 

Cependant,  je  veux  vous  rapporter  en  abrégé  la  vie 
de  sainte  Zite.  Cette  pauvre  fille,  élevée  dans  la  piété  et 
la  crainte  de  Dieu,  fut  domestique  toute  sa  vie  chez  un 
habitant  de  Lucques,  ville  d'Italie.  Ellenevoyaitdansson 
état  qu'une  plus  grande  facilité  de  se  sanctifier,  parce 
qu'elle  y  était  à  portée  d'y  mener  une  vie  laborieuse, 
pénitente,  mortifiée,  et  de  ne  faire  jamais  sa  volonté. 
Elle  obéissait  ponctuellement  à  son  maître  et  à  sa  maî- 
tresse, comme  lui  tenant  la  place  de  Dieu.  Tous  les 
jours,  elle  se  levait  de  très  grand  matin,  afin  d'avoir  le 
emps  de  vaquer  à  la  prière  et  d'assister  à  la  sainte 
messe.  Jamais  on  ne  la  surprit  en  défaut  pour  ses 
devoirs. 
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Cependant  on  traita  sa  modestie  de  stupidité  ;  son 
exactitude  à  tous  ses  devoirs  fut  regardée  comme  le 
fruit  d'un  orgueil  secret.  Sa  maîtresse  se  laissa  préve- 
nir contre  elle,  et  son  maître  la  détestait.  On  imagine 
tout  ce  qu'elle  eût  à  souffrir  ;  mais  on  avait  beau  la 
maltra  iter,  elle  ne  laissait  échapper  ni  plaintes  ni 
murmures.  Elle  continuait  de  remplir  ses  devoirs  dans 
la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu. 

Enfin,  on  lui  rendit  justice,  et  ses  maîtres  et  les 
autres  domestiques  admirèrent  sa  patience  et  ses 
autres  vertus  ;  mais  Zite  fut  alarmée  des  marques  de 
respect  qu'on  lui  donnait,  et  son  humilité  la  préserva 
de  la  vaine  gloire.  Elle  fut  toujours  pleine  d'affabilité, 
de  douceur  et  de  modestie  ;  elle  saisissait  toutes 
les  occasions  d'obliger  les  derniers  de  la  maison. 
Placée  à  la  tête  des  affaires  domestiques,  elle  demeura 
toujours  humble,  et  fut  très  attentive  à  ce  que  tous  les 
domestiques  remplissent  fidèlement  leurs  devoirs. 

Zite  jeûnait  toute  l'année,  et  souvent  au  pain  et 
à  l'eau.  Elle  couchait  sur  une  planche  ou  sur  la  terre 
nue.  Elle  priait  dans  ses  moments  de  loisir,  et  sancti- 
fiait son  travail  par  des  oraisons  jaculatoires.  Elle 
demandait  et  obtenait  toujours  grâce  pour  les  autres 
domestiques,  aimait  les  pauvres,  et  leur  faisait  de 
grandes  aumônes  avec  le  bien  que  ses  maîtres  lui 
donnaient  à  cette  intention.  Si,  en  sa  présence,  l'on 
parlait  mal  du  prochain,  elle  prenait  sa  défense  et 
excusait  ses  défauts.  Elle  s'approchait  souvent  des 
sacrements  et  communiait  avec  une  ferveur  angélique. 
Elle  mourut  le  27  avril  1272,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Il 
s'est  opéré  par  son  intercession  plusieurs  miracles, 
dont  cent  cinquante  ont  élé  prouvés  juridiquement. 
Son  corps  fut  trouvé  entier  trois  siècles  après  sa  mort. 
La  ville  de  Lucques  l'honore  comme  sa  patronne. 

Ainsi  l'Église  rend  plus  d'honneur  à  une  pauvre  ser- 
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vante,  fidèle  et  soumise  à  ses  maîtres,  qu'aux  hommes 
es  plus  éminents  par  leur  rang  et  par  leur  savoir. 
Saint  Walstan  quitta  secrètement  sa  famille,  qui 
possédait  de  très  grands  biens,  se  rendit,  à  l'âge  de 
douze  ans,  dans  un  petit  village  de  son  pays  (l'Angle- 
terre) et  s'y  plaça  comme  serviteur  ou  domestique.  11 
vécut  dans  cet  état  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  3  mai 
1016,  et  fut  enterré  à  Baber.  Il  pratiqua  toute  sa 
vie  les  plus  sublimes  vertus,  l'obéissance,  l'humilité,  la 
patience,  la  charité,  la  mortification,  l'amour  du  tra- 
vail. 
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SUITE  DU  QUATRIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  — 
DEVOIRS  DES  PERE  ET  MERE  ET  DES  SUPERIEURS 
ENVERS  LEURS  ENFANTS  ET  LEURS  INFERIEURS. 

Quels  sont  les  devoirs  des  père  et  mère  envers 
leurs  enfants  f  —  Les  devoirs  des  père  et  mère  sont 
d'aimer  leurs  enfants,  de  les  élever,  de  les  corriger, 
de  leur  donner  de  bons  exemples  et  de  les  établir 
convenablement. 

Comment  faut-il  aimer  ses  enfants  ?  —  Il  faut  les 
aimer  avec  une  tendresse  chrétienne,  les  regardant 
comme  des  enfants  qui  appartiennent  à  Dieu,  c'est-à- 
dire  les  aimer  plus  pour  Dieu  et  pour  leur  salut  que 
pour  soi-même  ;  les  aimer  principalement  pour  leur 
avantage  spirituel,  sans  témoigner  la  moindre  préfé- 
rence pour  aucun  d'eux.  Les  parents  qui  aiment  mieux 
rendre  leurs  enfants  pieux  et  bons  chrétiens  que  riches 
et  grands  aux  yeux  du  monde,  les  aiment  avec  une 
tendresse  chrétienne. 
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En  quoi  consiste  l'obligation  d'élever  ses  enfants  ?— 
Elle  consiste  à  leur  donner  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  et  à  les  instruire  surtout  des  vérités  et  des  devoirs 
de  la  religion.  —  Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  vies  dans 
le  chrétien  ?  —  Trois  :  la  vie  du  corps,  la  vie  de  l'âme 
raisonnable  et  la  vie  divine. 

Que  doivent  à  leurs  enfants  les  père  et  mère  pour 
la  vie  du  corps  ?—  Ils  doivent:  1°  leur  procurer  une 
nourriture  saine  et  suffisante,  et  leur  refuser  tout  ce 
qui  ne  servirait  qu'à  flatter  la  sensualité  ;  2°  régler 
leurs  repas  ;  3°  leur  fournir  des  vêtements  simples  et 
d'étoffe  commune  ;  4°  leur  laisser  prendre  des  exer- 
cices corporels  et  des  récréations.  —  Qu'arrive-t-il, 
quand  les  parents  font  le  contraire  ?  —  Les  enfants 
meurent  ou  par  défaut  de  nourriture,  ou  par  excès  de 
friandise,  ou  bien  ils  sont  vaniteux,  faibles  de  com- 
plexion,  sans  force  et  sans  énergie. 

Que  doivent  les  parents  pour  la  vie  de  l'âme  raison- 
nable de  leurs  enfants  ?  —  Ils  doivent  leur,  donner,  ou 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  l'instruction  néces- 
saire, selon  leur  condition  et  leur  vocation,  et  veiller  à 
ce  qu'on  ne  leur  enseigne  jamais  rien  que  de  vrai  et  de 
raisonnable. 

Que  leur  doivent-ils  pour  la  vie  de  la  grâce  ?  —  Faire 
en  sorte  qu'ils  soient  solidement  instruits  des  vérités 
de  la  religion,  qu'ils  fréquentent  les  sacrements  et 
qu'ils  évitent  toutes  les  occasions  du  péché,  mais  sur- 
tout la  lecture  des  mauvais  livres  et  la  compagnie  des 
personnes  suspectes  ou  immorales.  —  Leur  suffit-il  de 
les  envoyer  aux  instructions  ?  —  Non  ;  ils  doivent 
encore  s'assurer  par  eux-mêmes,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  s'ils  sont  suffisamment  instruits  et  s'ils  rem- 
plissent leurs  devoirs  de  chrétiens. 

Comment  doit-on  corriger  ses  enfants  ?— On  doit  les 
reprendre  de  leurs  défauts  avec  douceur,   avec  pru- 
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dence  et  avec  fermeté.  —  Pourquoi  avec  douceur  ?  — 
Parce  que  la  rigueur  décourage  les  enfants,  et  que,  si 
on  les  punit  avec  colère  et  emportement,  on  offense 
Dieu  et  l'on  rend  la  correction  inutile  et  même  dange- 
reuse. —  Qu'est-ce  que  les  corriger  avec  prudence  ?  — 
C'est  les  corriger  à  temps  et  à  propos,  en  particulier  et 
non  en  public,  du  moins  pour  la  première  fois,  quand 
la  faute  n'est  pas  publique  ;  c'est  proportionner  la 
peine  à  la  faute,  et  avoir  égard  aux  dispositions  et  au 
caractère  des  enfants.  —  Qu'est-ce  que  corriger  les  en- 
fants avec  fermeté  ?  —  C'est  ne  jamais  laisser  la  faute 
sans  châtiment,  si  elle  mérite  d'être  punie,  et  de  punir 
quand  on  a  menacé,  à  moins  que  les  enfants  ne  se 
soient  corrigés  ou  n'aient  spontanément  expié  leur 
faute. 

Quelles  sont  ordinairement  pour  les  enfants  les  cor- 
rections les  plus  utiles.  —  La  privation  de  ce  qu'ils 
désirent  le  plus  ou  l'accomplissement  d'actes  opposés 
au  vice  ou  à  la  faute  dont  ils  se  sont  rendus  coupables  : 
par  exemple,  à  un  enfant  désobéissant  ne  rien  accorder 
de  ce  qu'il  demande  jusqu'à  ce  qu'il  ait  obéi  ;  s'il  est 
menteur,  ne  plus  croire  rien  de  ce  qu'il  dit  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  amendé  ;  s'il  est  malpropre,  l'obliger  à  se 
laver  plusieurs  fois  le  jour  ;  s'il  ne  se  lève  pas  à  l'heure 
déterminée,  le  faire  rester  au  lit  le  dimanche  entre 
les  offices  ;  s'il  est  orgueilleux,  lui  mettre  ses  habits  de 
la  semaine  pour  assister  aux  offices  le  dimanche  ;  s'il 
se  fâche  contre  l'un  de  ses  camarades,  l'obliger  de 
passer  la  journée  avec  lui  ;  s'il  est  grossier  dans  ses 
paroles,  ne  pas  lui  parler  durant  quelques  jours  ;  s'il  se 
plaint  de  la  nourriture,  ne  lui  donner  plus  que  du  pain 
et  de  l'eau  ;  s'il  fait  des  plaintes  contre  l'instituteur, 
l'obliger  à  aller  le  remercier  de  l'avoir  corrigé  et  ainsi 
du  reste. 

Convient-il  de  frapper  les  enfants  ?  —  On  ne  doit  le 
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faire  que  lorsqu'on  a  épuisé  tous  les  autres  moyens  de 
correction  et  toujours  avec  beaucoup  de  discrétion. 

Gomment  les  père  et  mère  doivent-ils  donner  le  bon 
exemple  à  leurs  enfants  ?  —  En  remplissant  eux-mêmes 
tous  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  en  évitant  tout  ce  qui 
pourrait  les  porter  au  mal.  —  Pourquoi  doivent-ils 
donner  le  bon  exemple  à  leurs  enfants  ?  —  Parce  que 
les  leçons  restent  sans  effet,  quand  elles  ne  sont  point 
pratiquées  par  ceux  qui  les  donnent,  et  qu'un  seul 
mauvais  exemple  ou  qu'une  seule  mauvaise  parole  de 
leur  part,  fait  plus  d'impression  pour  porteries  enfants 
au  mal  que  les  plus  belles  leçons  pour  les  porter  au 
bien. 

François  et  Pierre  étaient  deux  pères  de  famille  qui 
demeuraient  à  côté  l'un  de  l'autre.  François  remplis- 
sait fidèlement  tous  ses  devoirs  religieux,  et  ses 
enfants  marchaient  sur  ses  traces.  Pierre  n'assistait  à 
la  messe  que  quand  il  n'avait  rien  à  faire,  négligeant  le 
devoir  pascal  et  souvent  enfreignant  la  loi  de  l'absti- 
nence. Ses  enfants,  pieux  dans  leur  jeunesse,  mar- 
chèrent sur  ses  traces  en  grandissant,  malgré  les  re- 
commandations et  les  menaces  du  père.  Il  s'en  plai- 
gnait un  jour  à  François,  qui  lui  répondit:  «  11  n'est  pas 
étonnant  que  vos  enfants  ne  vous  obéissent  pas,  vous 
leur  parlez  hébreu,  ils  ne  vous  comprennent  pas.  Vous 
leur  dites  :  allez  à  la  messe,  allez  à  confesse.  C'est  de 
l'hébreu.  Parlez-leur  donc  français  et  dites-leur  :  «  Mes 
enfants,  allons  à  la  messe,  allons  aux  vêpres  et  aux 
instructions;  allons  à  confesse.  Les  enfants  raisonnent 
et  disent  :  «  Mon  père  ne  dit  pas  ses  prières,  il  blas- 
phème ;  il  manque  souvent  à  la  messe  ;  mais  si  mon 
père  n'observe  ni  le  premier,  ni  le  second,  ni  le  troi- 
sième commandement,  pourquoi  serais-je  obligé  d'ob- 
server le  quatrième  ?  Car  enfin  le  premier,  le  second 
et  le  troisième  passent  encore  avant  le  quatrième.  Si 
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mon  père  n'obéit  pas  à  son  père  qui  est  dans  les 
cieux,  pourquoi  lui  obéirai-je  à  lui  qui  est  sur  la 
terre  ?  Est-ce  qu'il  est  plus  respectable  que  Dieu  lui- 
même  ?  Faites  toujours  ce  que  vous  commandez  à  vos 
enfants  et  vos  enfants  vous  obéiront.  »  Pierre  comprit 
la  justesse  de  ces  observations  ;  il  donna  le  bon 
exemple  à  ses  enfants,  et  ceux-ci  se  firent  gloire  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Que  faut-il  faire  pour  établir  ses  enfants  ?  —  On'doil 
laisser  à  ses  enfants  une  honnête  liberté  pour  choisir 
un  état,  leur  en  procurer  les  moyens  et  les  aider  de 
sages  conseils.  —  Lorsqu'un  enfant  se  sent  appelé  à  la 
vie  religieuse,  ses  parents  peuvent-ils  s'opposer  à  sa 
vocation?  —  Non;  autrement  ils  commettraient  un 
péché  mortel  ;  mais  ils  agissent  sagement,  s'ils  éprou- 
vent cette  vocation  par  des  moyens  honnêtes  et  légi- 
times. —  Est-il  avantageux  que  les  parents  poussent 
leurs  enfants  aux  emplois  ou  aux  dignités?  —  Cette  con- 
duite est  très  dangereuse,  à  moins  que  les  enfants 
n'aient  des  dispositions  particulières  pour  gérer  ces 
emplois.  —  Quelles  sont  les  conditions  les  plus  avan_ 
tageuses  ?  —  Ce  sont  les  plus  humbles  et  les  plus  mo- 
destes, comme  celles  de  cultivateur,  de  vigneron,  de 
jardinier,  etc.,  parce  qu'elles  sont  plus  tranquilles, 
moins  exposées  aux  revers  de  la  fortune,  et  qu'on  y 
rencontre  beaucoup  moins  de  dangers  pour  la  vertu.  — 
Quelle  est  la  principale  cause  de  tant  de  désordres  qui 
troublent  la  société?  —  C'est  le  nombre  trop  considé- 
rable de  jeunes  gens  qui  ont  fait  des  éludes  pour  avoir 
des  emplois  sans  pouvoir  les  obtenir;  alors  ils  provo- 
quent des  insurrections,  des  émeutes,  des  révo- 
lutions. 

Quels  sont  les  devoirs  des  maîtres  envers  leurs 
domestiques?  —  Ils  doivent  traiter  leurs  domes- 
tiques avec  bonté,  veiller  à  leur  instruction  et  à  leur 
conduite  et  leur  donner  de  bons  exemples. 
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En  quel  sens  les  maîtres  doivent-ils  traiter  leurs 
domestiques  avec  bonté?  —  C'est-à-dire  qu'ils  doivent 
payer  leurs  gages  exactement  et  sans  délai,  ne  pas  les 
surcharger  d'ouvrages  capables  de  ruiner  ou  d'affaiblir 
leur  santé,  en  prendre  soin,  surtout  quand  ils  sont 
malades,  être  attentifs  à  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  des 
secours  nécessaires,  et  leur  laisser,  quand  ils  le  peu- 
vent, une  récompense  proportionnée  au  nombre 
d'années  de  leurs  services  et  à  la  fidélité  avec  laquelle 
ls  se  sont  acquittés  de  leurs  devoirs.  —  Pourquoi  esl- 
;1  si  rare  de  rencontrer  de  bons  domestiques?  —  Parce 
que  les  bons  maîtres  sont  aussi  très  rares  ;  les  bons 
maîtres  font  les  bons  domestiques. 

Pourquoi  les  maîtres  doivent-ils  veiller  à  l'instruction 
et  à  la  conduite  de  leurs  domestiques?  —  Parce  que 
saint  Paul  l'ordonne,  en  disant  que  celui  qui  n'a  pas 
soin  des  siens  et  surtout  de  ses  domestiques,  a  renié 
la  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle.  —  Pour  quel  motif?  — 
Parce  qu'il  a  moins  de  zèle  pour  communiquer  ses  sen- 
timents religieux  que  l'infidèle  pour  faire  des  prosély- 
tes, et  que  le  péché  de  celui  qui  renie  sa  foi  ne  nuit 
ordinairement  qu'à  celui  qui  le  commet,  tandis  que 
celui  qui  néglige  le  soin  de  ses  enfants  et  de  ses  domes- 
tiques entraîne  avec  lui  dans  le  mal  une  longue  suite 
de  générations.  —  Mais  qu'importe  à  un  maître  que  ses 
domestiques  soient  religieux,  pourvu  qu'ils  travaillent 
bien  ?  —  Il  lui  importe  beaucoup  ;  il  est  aussi  rare  de 
trouver  des  domestiques  fidèles  et  laborieux  sans  reli- 
gion que  de  rencontrer  des  arbres  qui  produisent  des 
fruits  sans  racines.  —  Peut-on  compter  sur  la  fidélité 
d'un  domestique  sans  religion  ?  —  Non;  il  est  capable 
de  tromper  et  de  voler  sans  aucun  remords  de  cons- 
cience. 

Comment  les  maîtres  doivent-ils  considérer  leurs 
domestiques  ?  —  A  peu  près  comme  s'ils  étaient  leurs 
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propres  enfants  ;  ainsi  un  bon  maître  aime  son  ser- 
viteur, comme  s'il  était  son  ami;  s'il  est  malade,  il  le 
soigne  comme  son  fils,  il  l'encourage  au  bien  par  de 
douces  paroles  et  par  des  récompenses,  lui  permet  de 
prendre  quelque  délassement,  le  corrige  avec  bonté  de 
ses  défauts,  et  prend  soin  de  ses  intérêts  temporels. 

Quels  sont  les  devoirs  des  maîtres  envers  les  ouvriers 
qu'ils  emploient?  —  Ils  doivent  1°  observer  les  conven- 
tions faites  avec  eux;  2°  les  payer  fidèlement  et  sans 
délai  ;  3°  les  traiter  comme  des  domestiques,  s'ils 
demeurent  dans  la  maison  où  ils  travaillent. 

Quelle  est  la  base  ou  la  raison  du  quatrième  comman- 
dement de  Dieu?—  C'est  la  société  des  trois  personnes 
divines.  Ainsi  Dieu  le  Père  aime  son  Fils  d'un  amour 
infini  et  lui  communique  sa  nature  divine  et  ses  per- 
fections divines;  il  ne  se  réserve  que  le  titre  de  Père, 
dont  il  ne  saurait  se  dépouiller.  Le  Fils  est  égal  au 
Père.  Le  Père  et  le  Fils  produisent  le  Saint-Esprit, 
l'aiment  d'un  amour  infini  et  lui  communiquent  la 
nature  divine  et  les  perfections  divines,  de  sorte  qu'il 
est  égal  en  toutes  choses  au  Père  et  au  Fils. 

Que  doit  faire  le  chef  de  l'État,  le  magistrat,  le 
préfet,  le  père  de  famille,  le  maître?  —  1°  Il  doit  être 
parfait  comme  Dieu  le  Père  est  parfait,  il  doit  être 
intelligent,  sage,  bon,  juste,  miséricordieux,  clément, 
généreux,  comme  Dieu.  Il  faut  qu'il  travaille  sans  cesse 
pour  se  rapprocher  de  ce  divin  modèle;  2°  il  doit  com- 
muniquer à  la  seconde  personne  :  le  roi  à  ses  ministres, 
Tévêque  à  ses  prêtres,  l'époux  à  son  épouse,  toutes  les 
belles  qualités  qu'il  doit  posséder  lui-même,  de 
manière  que  la  seconde  personne  de  la  société  soit 
aussi  parfaite  que  la  première. 

Quels  sont  les  rapports  de  la  seconde  personne  de  la 
sainte  Trinité  avec  la  première  et  la  troisième?  —  Le 
Fils  de  Dieu  attribue  à  son  Père  tout  ce  qu'il  est  et  tout 
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ce  qu'il  fait,  recherche  toujours  sa  gloire,  se  soumet  à 
lui  en  toutes  choses,  lui  témoigne  la  plus  grande  con- 
fiance et  l'aime  d'un  amour  infini.  Puis  en  union  avec 
son  Père,  il  communique  au  Saint-Esprit  la  nature 
divine  et  toutes  ses  perfections,  en  sorte  que  le  Saint- 
Esprit  est  égal  au  Père  et  au  Fils. 

Quels  sont  les  devoirs  de  la  seconde  personne  de 
la  société  ou  de  la  famille,  du  ministre,  du  prêtre,  de 
l'épouse  ou  de  la  mère?  —  La  mère  doit  honorer  le 
père,  lui  rapporter  l'honneur  de  ce  qu'elle  est  et  de 
ce  quelle  fait,  lui  obéir,  lui  témoigner  de  la  confiance 
et  l'aimer.  11  en  est  de  même  de  tout  ministre. 

Quelles  sont  les  relations  de  la  troisième  personne 
de  la  sainte  Trinité  avec  les  deux  autres?  —  Le  Saint- 
Esprit  honore  le  Père  et  le  Fils  par  sa  propre  perfec- 
tion :  il  travaille  à  les  faire  aimer  et  honorer;  il  éclaire 
les  esprits  et  il  touche  les  cœurs  pour  les  élever 
jusqu'à  Dieu;  il  n'a  qu'une  seule  volonté  avec  le  Père 
et  le  Fils  ;  dans  un  certain  sens,  il  assiste  le  Père  et  le 
Fils,  car  il  complète  leur  bonheur  ,  il  est  le  centre  et  le 
foyer  de  leur  amour. 

Quels  sont  les  devoirs  des  enfants  et  des  inférieurs 
à  l'égard  des  parents  et  des  supérieurs?  —  Ils  doivent 
être,  par  leur  belles  qualités  et  leurs  vertus,  l'honneur 
et  la  gloire  de  leurs  parents  et  supérieurs;  ils  doivent 
les  aimer  comme  le  Saint-Esprit  aime  le  Père  et  le 
Fils  ;  n'avoir  avec  eux  qu'une  même  volonté. 

De  ces  rapports  entre  les  trois  personnes  divines 
découlent  encore  les  lois  d'hérédité,  de  propriété,  de 
charité,  de  solidarité,  d'égalité,  de  liberté  et  de  frater- 
nité ». 

Un  jeune  homme  avait  maltraité  son  père  jusqu'à  le 
terrasser  et  le  traîner  par  les  cheveux  ;   devenu  père  à 

1  Voir  Cours  d'Instructions  religieuses.  2  vol.  in-12. 
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son  tour,  son  fils,  que  le  Seigneur  lui  envoya  dans  sa 
colère,  agit  ainsi  à  son  égard,  à  l'endroit  même  où  il 
avait  commis  son  crime.  «  Arrête,  lui  dit-il  d'un  air 
farouche,  je  n'ai  pas  traîné  mon  père  plus  loin.  » 

Un  homme,  vivant  dans  l'aisance  et  n'ayant  qu'un  fils 
unique  eut  la  barbarie  d'envoyer  son  père  à  l'hôpital. 
Quelques  jours  après,  ayant  appris  que  le  vieillard 
souffrait  du  froid,  il  lui  envoya,  par  un  reste  de  pitié, 
deux  mauvaises  couvertures  et  chargea  son  fils  de  cette 
mission.  Le  jeune  homme  n'en  porta  qu'une  et  garda 
l'autre.  Le  père  s'en  étant  aperçu,lui  demanda  pourquoi 
il  n'avait  pas  remis  les  deux  couvertures  :  «  Papa,  lui 
répondit-il,  j'en  ai  réservé  une  pour  vous,  quand  vous 
irez  à  l'hôpital.  » 

Une  dame  vertueuse  avait  un  fils  qu'elle  éleva  avec 
le  plus  grand  soin,  et  Dieu  bénit  ses  efforts  ;  il  fit 
sa  première  communion  avec  une  piété  angélique  et 
s'approcha  souvent  des  sacrements  jusqu'à  l'âge  de 
dix-sept  ans.  Alors  il  s'en  tint  éloigné  ;  sa  tendre  mère 
toute  désolée  le  conjura  de  lui  faire  connaître  la  cause 
d'un  tel  changement.  Poussé  à  bout,  il  finit  par  lui 
dire  :  «  Je  l'avoue,  instruit  par  vos  douces  leçons  et 
surtout  par  vos  exemples,  j'aimai  la  religion,  j'en  pra- 
tiquai les  devoirs  avec  plaisir  et  je  fus  heureux  ;  mais 
depuis  j'ai  réfléchi;  je  veux  imiter  mon  père;  tout  le 
monde  l'honore.  Il  est  instruit,  il  est  incapable  d'agir 
contre  sa  conscience  ;  voilà  pourquoi  je  voudrais  lui 
ressembler. 

A  cette  révélation,  cette  pauvre  mère  se  rend  dans 
l'appartement  de  son  époux  qu'elle  épouvante  par  ses 
cris  de  douleur.  Elle  lui  raconte  en  sanglotant  la  scène 
qui  vient  de  déchirer  son  cœur.  Sur-le-champ  le  père 
va  trouver  son  fils,  et  ne  rougit  pas  de  lui  demander 
pardon  du  scandale  qu'il  lui  a  donné.  Il  lui  avoue  que 
ce  n'est  pas  la  foi  qui  fait  défaut  chez  lui,  mais  qu'un 
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malheureux  respect  humain  l'a  empêché  de  conformer 
sa  conduite  à  sa  croyance.  Puis  il  l'emmène  avec  lui 
chez  un  sage  directeur  et  tous  deux  purifient  leur  cons- 
cience par  l'aveu  sincère  de  leurs  fautes;  et  la  piété  de 
la  famille  ne  se  démentit  plus  dans  la  suite. 

Le  maréchal  de  Boucicault  ne  laissa  qu'un  fils,  âgé 
de  trois  ou  quatre  ans,  qui  depuis  fut  maréchal  de 
France  et  gouverneur  de  Gênes.  Il  ne  s'était  pas  soucié 
de  lui  amasser  de  grands  biens.  Ses  amis  le  blâmaient 
un  jour  de  n'avoir  pas  profité  de  la  faveur  du  roi  Jean, 
son  maître  :  «  Je  n'ai  rien  vendu,  leur  dit-il,  de  l'héri- 
tage de  mes  pères,  je  ne  l'ai  pas  non  plus  augmenté  :  si 
mon  fils  est  homme  de  bien,  il  en  aura  assez,  mais  s'il 
ne  vautrien,  il  en  aura  trop  et  fera  grand  dommage.  » 

Il  en  est  beaucoup  parmi  vous,  mes  bons  amis,  dont 
les  parents  n'osent  pas  se  montrer  chrétiens;  souvent 
ils  n'assistent  point  à  la  messe  et  aux  offices  de  la 
paroisse,  et  on  ne  les  voit  jamais  s'approcher  des  sacre- 
ments. Gardez-vous  bien  de  faire  comme  eux  ;  efforcez- 
vous  au  contraire  de  les  ramener  vous-mêmes  à  Dieu. 
Racontez-leur  ce  que  vous  aurez  retenu  des  instruc- 
tions du  pasteur;  ils  vous  écouteront  avec  plaisir,  et 
vos  paroles  feront  une  vive  impression  sur  leur  cœur. 
Redoublez  de  soins,  de  prévenances  et  de  tendresse  à 
leur  égard,  et  un  jour  vous  aurez  la  consolation 
de  les  convertir  ;  priez  pour  eux,  et  faites  de  temps  à 
autre  une  communion  fervente  pour  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  qu'il  éclaire  leur  esprit  et  qu'il  fortifie  leur 
volonté. 

Dans  une  paroisse  que  je  pourrais  vous  nommer,  la 
plupart  des  chefs  de  famille  se  tenaient  éloignés  des 
sacrements  depuis  de  longues  années  ;  mais  ils  n'em- 
pêchaient pas  leurs  enfants  d'être  dociles  à  la  voix  du 
pasteur  qui  les  appelait  souvent  aux  instructions  et  au 
tribunal  de  la  pénitence.  Ils  étaient  sages,  bons,  labo- 
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vieux,  honnêtes,  respectueux  à  l'égard  de  leurs  parents 
qui  les  aimaient  beaucoup.  Enfin,  touchés  de  la  con- 
duite de  ces  bons  enfants,  un  certain  nombre  de  pères 
de  famille  allèrent  se  jeter  aux  pieds  du  pasteur,  en  lui 
disant  :  «  Monsieur  le  Curé,  depuis  que  nos  enfants 
s'approchent  des  sacrements,  nous  n'avons  qu'à  nous 
louer  de  leur  respect  et  de  leur  soumission,  et  nous 
avons  pensé  que  ce  qui  leur  faisait  tant  de  bien,  nous 
en  ferait  aussi  à  nous-mêmes.  »  Quelle  belle  récom- 
pense Dieu  accordera  un  jour  à  ces  enfants  pour  avoir 
concouru  efficacement  à  la  conversion  de  leurs 
parents  ! 

Ne  vous  plaignez  jamais,  mes  amis,  si  vos  parents 
vous  corrigent  de  vos  défauts,  et  emploient  même 
quelquefois  de  rudes  châtiments  pour  vous  faire  tra- 
vailler ou  remplir  vos  autres  devoirs.  Depuis  quarante 
ou  cinquante  ans,  la  plupart  des  pères  de  famille  n'ont 
plus  eu  le  courage  de  corriger  leurs  enfants  ;  souvent 
même  ils  se  sont  révoltés  contre  les  instituteurs  qui 
se  servaient  de  la  verge  pour  corriger  leurs  fils,  et  ils 
les  ont  fait  condamner  en  police  correctionnelle  pour 
ce  fait.  Mais  ces  enfants  ont  grandi  dans  la  paresse  et 
le  libertinage  ;  et  il  a  fallu  employer  contre  eux,  pour 
les  rappeler  à  leurs  devoirs,  non  plus  la  verge  seule- 
ment, mais  le  sabre,  le  fusil,  la  prison.  Le  plus  grand 
bienfait  ou  le  plus  riche  héritage  que  vos  parents 
puissent  vous  laisser  sera  une  éducation  forte,  des 
habitudes  sévères  et  laborieuses  ;  alors  vous  serez 
insensibles  aux  peines  et  aux  souffrances,  ou  plutôt 
vous  saurez  les  supporter  avec  un  grand  courage;  le 
travail  ne  sera  plus  pour  vous  un  état  malheureux, 
mais  un  vrai  bonheur,  un  plaisir,  un  besoin  et  un  titre 
de  noblesse. 


VINGT-CINQUIEME  SOIREE. 

DU   CINQUIÈME   COMMANDEMENT  DE   DIEU. 

Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  à  l'égard  du  pro- 
chain, par  le  cinquième  commandement  :  —  Homi- 
cide point  ne  seras  de  fait  ni  volontairement  ?  — 
Dieu  nous  défend  d'attenter  à  la  vie  du  prochain 
de  notre  propre  autorité. 

Est-il  permis  de  tuer  des  animaux  ?  —  Oui,  ceux  qui 
peuvent  nuire  et  ceux  qui  servent  d'aliments  à 
l'homme  ;  mais  il  faut  éviter  de  les  faire  souffrir  beau- 
coup et  longtemps.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que 
c'est  une  espèce  de  barbarie  odieuse  à  Dieu,  qui  con- 
serve les  animaux,  les  nourrit  et  les  multiplie  à  cause 
de  nous  ;  puis  c'est  la  marque  d'un  mauvais  caractère: 
quiconque  prend  plaisir  à  faire  souffrir  des  animaux, 
aimera  un  jour  à  tourmenter  ses  frères. 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu  défend  par  ce  commande- 
ment :  Tu  ne  tueras  point  ?  —  Il  défend  trois  choses  : 
1°  d'ôter,  de  sa  propre  autorité,  la  vie  à  qui  que  ce  soit; 
2°  de  causer  au  prochain  le  moindre  dommage  en  son 
corps:  3°  de  rien  faire  d'où  il  puisse  résulter  ou  la  mort 
ou  un  dommage  corporel  pour  quelqu'un. —Pourquoi 
ajoutez-vous  de  notre  propre  autorité  ?  —  Parce  qu'il 
est  permis  de  tuer  quelqu'un  quand  l'autorité  légitime 
le  commande  ';  un  soldat  peut  tuer  des  ennemis  sur 
le  champ  de  bataille,  les  juges  peuvent  condamner 
à  mort,  et  le  bourreau  exécuter  la  sentence.  —De  com- 
bien de  manières  peut-on  donner  la  mort  à  quelqu'un. 
—  On  le  peut  :  1°  par  un  coup  qui  le  tue  sur-le-champ, 
par  un  coup  d'épée  ou  d'une  arme  à  feu;  2°  par  l'em- 
poisonnement ou  la  privation  de  nourriture  qui  con- 
duit insensiblement  à  la  mort;  par  un  acte  qui  accé- 
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1ère  la  mort,  quoique  inévitable,  comme  de  donner  une 
potion  qui  ferait  mourir  plus  tôt. 

Comment  occasionne-t-on  une  mort  lente  à  quel- 
qu'un ?  —  En  lui  refusant  la  nourriture  nécessaire  à  la 
vie,  ou  en  lui  causant  des  soucis  et  des  peines  au  delà 
de  ce  qu'il  peut  supporter. 

Pourquoi  est-il  dit  :  Homicide  point  ne  seras  défait 
ni  volontairement  ?  —  Parce  qu'on  peut  se  rendre 
coupable  d'homicide  soit  en  donnant  la  mort  à  quel- 
qu'un, soit  en  la  lui  souhaitant. 

Est-on  coupable  d'homicide,  quand  on  a  seule- 
ment la  volonté  de  tuer  quelqu'un  ?  —  Si  la  mau- 
vaise volonté  de  tuer  quelqu'un  est  réfléchie,  on  est 
véritablement  homicide  devant  Dieu  qui  voit  et  qui 
juge  les  cœurs. 

Qu'est-ce  que  l'homicide  de  volonté  ?  —  C'est  le  désir 
de  tuer  quelqu'un.  —  Est-il  permis  de  souhaiter  la 
mort  à  quelqu'un  ou  de  s'en  réjouir  ?  —  C'est  un  grand 
péché  de  souhaiter  la  mort  à  quelqu'un  ou  de  s'en 
réjouir  par  des  sentiments  de  haine  ou  par  des  vues 
d'intérêt. 

Donnez  un  exemple  ?  —  Celui  qui  souhaite  la  mort 
à  ses  parents  parce  qu'il  les  hait  ou  qu'il  désire  possé- 
der leurs  biens,  est  coupable  d'homicide.  —  Est-il  per- 
mis de  se  réjouir  de  la  mort  d'une  personne  parce 
qu'elle  laisse  du  bien?—  Non.  —  Et  de  la  mort  d'un 
scélérat  ?  —  11  est  permis  de  s'en  réjouir,  mais  seule- 
ment parce  que,  par  cette  mort,  la  société  est  déli- 
vrée d'un  fléau. 

Dieu  ne  défend-il  que  l'homicide,  de  fait  ou  de 
volonté  ?  —  Dieu  nous  défend  encore  de  blesser  ou 
de  frapper  quelqu'un,  ou  même  de  lui  souhaiter  du 
mal  par  haine,  par  vengeance,  par  emportement  ou 
par  un  autre  motif  injuste. 
Tl  ne  vous  est  pas  permis  de  blesser  ou  do  frapper 
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quelqu'un,  ni  de  pousser  avec  rudesse  un  de  vos  cama- 
rades ou  de  le  jeter  par  terre  ;  de  refuser  d'indiquer  la 
route  à  un  voyageur,  de  tendre  des  pièges  à  un  aveugle 
pour  le  faire  tomber  ;  d'eftïayer  fortement  quelqu'un  ; 
de  retirer,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  la  chaise  sur 
laquelle  votre  ami  va  s'asseoir.  C'est  encore  pécher 
contre  le  même  principe  d'exposer  sa  vie  ou  celle  des 
autres  à  certains  dangers,  comme  de  s'enivrer  ou 
d'enivrer  quelqu'un,  de  monter  sur  des  arbres  très  éle- 
vés ou  sur  des  clochers,  de  manier  sans  précaution  des 
armes  à  feu,  de  monter  des  chevaux  vicieux,  etc.  Les 
pères  et  les  mères  sont  encore  coupables  en  abandon- 
nant leurs  enfants  seuls  à  la  maison,  ou  en  les  laissant 
courir,  au  risque  d'être  écrasés  par  les  chevaux  ou  les 
voitures. 

Qu'est-ce  que  la  haine  ?  —  C'est  une  aversion  délibé- 
rée et  volontaire  contre  le  prochain.  —  Pourquoi  la 
haine  est-elle  opposée  au  cinquième  commandement  ?  — 
Parce  que  Jésus-Christ  déclare  que  celui  qui  hait  son 
frère  est  homicide  dans  son  cœur,  et  c'est  une  faute 
grave,  quand  elle  est  tout  à  fait  volontaire.  —  Pour- 
quoi est-elle  aussi  criminelle  que  l'homicide  ?  —  Parce 
qu'elle  est  accompagnée  du  désir  de  voir  mourir  la 
personne  détestée.  —  Que  défend  encore  le  cinquième 
commandement  ?  —  Tout  ce  qui  peut  être  une  cause 
d'homicide  de  fait  ou  de  volonté,  comme  la  colère, 
l'emportement,  les  injures,  les  imprécations,  etc.,  etc. 

N'est-il  pas  permis  de  se  venger  de  ceux  dont  on  a 
reçu  quelque  offense  ?  —  Non,  Jésus-Christ  nous 
défend  la  vengeance  par  sa  doctrine  et  ses  exemples. 

Comment  Jésus-Christ  défend-il  la  vengeance  par  sa 
doctrine  ?  —  En  nous  ordonnant  d'aimer  nos  ennemis, 
de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  haïssent  et  de  tendre 
la  joue  gauche  à  ceux  qui  nous  auront  frappés  sur  la 
ioue  droite.  —  Comment  nous  défend-il  la  vengeance 
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par  sa  conduite  ?  —  Il  ne  s'est  jamais  vengé,  lorsqu'on 
lui  faisait  subir  les  plus  indignes  traitements,  qu'on  lui 
crachait  au  visage,  qu'on  lui  donnait  des  soufflets, 
qu'on  le  battait  de  verges  ou  qu'on  rattachait  à  la 
croix  ;  il  a  même  prié  pour  ses  bourreaux. 

Est-il  permis  de  se  battre  en  duel?  —  Non,  c'est  un 
usage  barbare  et  criminel  devant  Dieu.  —  Qu'est-ce 
que  le  duel  ?  —  C'est  le  combat  de  deux  personnes 
convenant  par  avance  de  se  rendre  à  un  certain  endroit 
indiqué  pour  se  battre  avec  des  armes.  —  Pourquoi  le 
duel  est-il  un  grand  crime  ?  —  Parce  qu'il  expose  la  vie 
du  prochain  sans  une  cause  légitime.  —  La  défense  de 
l'honneur  n'est-elle  pas  une  cause  légitime  de  duel?  — 
Non,  car  c'est  l'adresse  ou  le  hasard  et  non  la  bonne 
cause  qui  rend  victorieux.  —  N'est-ce  pas  une  lâcheté 
de  refuser  un  duel  ?  --  Au  contraire,  il  n'y  a  que  les 
lâches  qui  se  battent  en  duel  ;  car  il  faut  plus  de  cou- 
rage et  de  grandeur  d'âme  pour  pardonner  une  offense 
que  pour  s'en  venger. 

Quels  sont  ordinairement  les  effets  de  la  vengeance? 
—Elle  souille  la  mémoire  par  le  souvenir  des  injures; 
l'esprit,  par  des  pensées  noires,  des  jugements  témé- 
raires et  des  desseins  funestes  ;  le  cœur,  par  des  animo- 
sités,  des  ressentiments  et  des  haines  ;  la  langue,  par  des 
injures,  des  menaces,  des  médisances  et  des  calomnies; 
les  mains,  par  des  actions  violentes,  inhumaines  et 
cruelles.  —  Celui  qui  fait  tuer,  blesser  ou  frapper 
quelqu'un  est-il  aussi  coupable  que  s'il  le  faisait  lui- 
môme?—  Assurément,  il  est  la  véritable  cause  du  mal 
qu'il  fait  faire. 

N'est-il  défendu  par  le  cinquième  commandement 
que  d'ôter  au  prochain  la  vie  du  corps  f  —  Il  est 
encore  défendu  de  faire  perdre  au  prochain  la  vie 
de  Vâme,  en  le  portant  au  péché  par  le  scandale.  — 
Qu'est-ce  que  le  scandale?  —  Le  scandale  est    une 
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parole  ou  une  action  ou  même  une  omission  qui, 
parce  qu'elle  est  mauvaise  ou  qu'elle  paraît  l'être, 
donne  aux  autres  une  occasion  de  péché. 

Qu'est-ce  que  scandaliser  par  paroles?  —  C'est  tenir 
de  mauvais  propos  contre  la  religion  ou  contre  les 
mœurs,  ou  faire  connaître  aux  autres  le  mal  qu'ils 
ignorent.  —  Et  par  actions?  —  C'est  faire  des  actions 
contraires  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Église,  comme  de 
faire  gras  les  jours  défendus,  ou  de  travailler  le  diman- 
che. —  Comment  une  omission  peut-elle  être  un  scan- 
dale? —  Parce  qu'elle  ne  porte  pas  moins  au  péché 
qu'une  action  ;  c'est  un  scandale  de  manquera  la.messe 
le  dimanche,  de  ne  pas  faire  ses  pâques. 

Comment  une  action  qui  paraît  mauvaise,  mais  qui 
ne  l'est  pas  en  effet,  peut-elle  être  un  scandale?  — 
Parce  que  ceux  qui  en  sont  témoins,  la  croyant 
mauvaise,  sont  portés  au  péché,  comme  si  elle  l'était 
en  réalité.  C'est  pourquoi  saint  Paul  dit  expressément 
que  s'il  savait  scandaliser  son  frère  en  mangeant  de 
la  viande,  il  n'en  mangerait  jamais,  quoiqu'un  tel  acte 
fût  permis. 

Si  par  malice  le  prochain  se  scandalise  d'une  bonne 
action,  doit-on  s'en  abstenir?  — Pas  toujours,  parce  que 
quelquefois  le  scandale  a  pour  cause  la  mauvaise 
disposition  du  prochain.  Jésus-Christ  ne  s'est  point 
abstenu  de  guérir  le  jour  du  sabbat  ou  de  manger 
avec  des  pécheurs,  encore  que  les  pharisiens  en  fussent 
scandalisés.  —  Quand  doit-on  s'abstenir  d'une  bonne 
action  qui  scandalise?  —  Lorsqu'elle  n'est  pas  com- 
mandée ou  qu'elle  est  de  peu  d'importance,  on  doit 
s'en  abstenir.  Mais  si  elle  est  commandée  par  une  loi 
de  Dieu  ou  de  l'Église,  ou  si  elle  doit  concourir  nota- 
blement à  la  gloire  de  Dieu  ou  au  salut  du  prochain,  il 
faut  la  faire,  mais  prendre  en  même  temps  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  le  scandale. 
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Que  dit  Jésus-Christ  du  scandale  ?  — 11  est  nécessaire 
qu'il  arrive  des  scandales  ;  mais  malheur  à  celui  par 
qui  arrive  le  scandale...  Malheur  à  celui  qui  scandalise 
un  de  ces  petits  enfants  dont  les  anges  voient  sans 
cesse  la  face  de  mon  Père  ;  il  vaudrait  mieux  pour  lui 
qu'on  lui  attachât  une  meule  de  moulin  au  cou  et  qu'on 
le  précipitât  dans  la  mer.  —  Pourquoi  le  scandale  est- 
il  un  si  grand  crime  ?  —  Parce  qu'il  tue  les  âmes,  pour 
le  salut  desquelles  Jésus-Christ  a  répandu  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  son  sang,  et  qu'il  occasionne  une 
multitude  de  péchés. 

Comment  le  scandale  est-il  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  péchés  ?  —  Parce  que,  comme  celui  qui 
mettrait  le  feu  à  une  maison  deviendrait  responsable 
de  la  ruine  de  toute  la  ville,  si  l'incendie  se  communi- 
quait de  cette  maison  à  toutes  les  autres,  ainsi  celui 
qui  commet  un  scandale  est  responsable  de  tous  les 
péchés  qui  en  sont  la  conséquence.  Qu'un  scandale  ait 
porté  au  mal  un  enfant,  et  que,  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement, celui-ci  l'apprenne  à  d'autres,  et  ceux-ci  à 
d'autres  encore;  il  peut  se  faire  que,  par  suite  de  ce 
scandale  donné,  des  milliers  de  péchés  se  commettent 
chaque  jour.  —  Que  sont  donc  les  scandaleux?  —  Ce 
sont  les  incendiaires,  les  empoisonneurs  et  les  assassins 
des  âmes.  —  Que  doivent  faire  ceux  qui  sont  témoins 
d'un  scandale?--  Us  doivent  prier  Dieu  de  les  préser- 
ver de  tomber  dans  le  mal  qu'ils  ont  vu  commettre,  ne 
jamais  dire  ce  qu'ils  ont  vu  ou  entendu,  et  prendre  la 
généreuse  résolution  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
gagner  le  ciel.  Ils  se  diront  souvent:  si  un  tel  veut 
aller  en  enfer,  je  ne  suis  pas  obligé  de  l'y  suivre. 

Que  doit-on  faire  quand  on  a  causé  du  scandale?  — 
On  doit  réparer  le  scandale  aussitôt  et  autant  qu'on  le 
peut,  et  donner  le  bon  exemple. 

Comment  pouvons-nous  réparer  les  scandales  que 
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nous  avons  donnés?  —  En  prenant  tous  les  moyens 
possibles  pour  ramener  à  la  vertu  ceux  que  nos  scan- 
dales en  ont  détournés.  —  Pourquoi  devons-nous  donner 
le  bon  exemple?  —  Afin  de  porter  au  bien  par  notre 
bonne  conduite  tous  ceux  que  nous  avons  portés  au 
mal  par  nos  scandales. 

Quel  est  l'effet  du  bon  exemple  ?  —  Il  soutient  et 
fortifie  les  bons  et  convertit  souvent  les  pécheurs. 
Jésus-Christ  veut  que  nos  bonnes  œuvres  brillent 
comme  des  flambeaux  aux  yeux  des  hommes,  afin 
qu'en  les  voyant  ils  glorifient  Dieu.  —  Quelle  était  la 
maxime  des  païens  à  ce  sujet?—  Les  paroles  touchent, 
mais  les  exemples  entraînent. 

Dans  quelle  alternative  sommes-nous  placés?— il 
faut  que  nous  soyons  apôtres  de  la  vertu  ou  apôtres  du 
vice.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  sauver  seuls,  ni  nous 
perdre  seuls.  Nous  ressemblons  aux  locomotives  qui 
donnent  le  mouvement  aux  voitures  qui  y  sont  atta- 
chées, et  qui  vont  en  avant  ou  en  arrière,  selon  que  les 
locomotives  vont  elles-mêmes  en  avant  ou  en  arrière. 
Nous  agissons  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  sur  tous 
ceux  qui  nous  environnent. 

Que  nous  défend  le  cinquième  commandement  de 
Dieu  par  rapport  à  nous-mêmes'?  —  Dieu  nous 
défend  de  nous  donner  la  mort  à  nous-mêmes;  il 
nous  défend  aussi  de  la  désirer,  de  nous  faire  du 
mal  ou  de  nous  en  souhaiter  par  colère  ou  par 
impatience. 

Il  est  donc  défendu  de  se  tuer  soi-même?  —  Oui  ; 
quand  Dieu  dit  :  «  Tu  ne  tueras  point  »  il  n'excepte 
personne;  et  celui  qui  se  tue  enfreint  ce  précepte.— 
L'homme  n'est  donc  pas  maître  de  sa  vie?  — Non; 
c'est  Dieu  seul  qui  a  sur  lui  droit  de  vie  et  de  mort; 
et  seul  il  peut  lui  reprendre  la  vie,  quand  il  le  juge  à 
propos.  —  Un  homme  déshonoré  ou  accablé  de  chagrin 
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ne  peut-il  pas  se  donner  la  mort?  —  Aucune  raison  ne 
peut  justifier  le  suicide  ;  si  Dieu  permet  que  nous 
soyons  persécutés,  calomniés  et  torturés  par  toutes 
sortes  de  peines,  il  nous  soutiendra  par  sa  grâce, 
pourvu  que  nous  la  lui  demandions.  —  Quand  le 
chrétien  est-il  plus  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes?  —  Lorsqu'il  est  accablé  de  peines  et  de 
maux,  et  qu'il  supporte  tout  avec  résignation.  —  Le 
suicide  est  donc  un  crime?  —  Oui,  celui  qui  le  commet 
avec  connaissance  de  cause  attente  au  droit  impres- 
criptible de  Dieu  sur  la  vie  des  hommes,  se  prive  d'un 
bien  dont  il  ne  saurait  disposer,  et  meurt  en  état  de 
péché  mortel.  Le  coup  qui  lui  donne  la  mort  le  préci- 
pite en  enfer,  s'il  n'a  pas  le  temps  de  se  repentir. 

Pourquoi  est  il  défendu  de  se  souhaiter  la  mort  ou 
de  la  désirer?  —  Parce  que  c'est  un  péché  de  désirer 
ce  qu'on  ne  peut  obtenir  qu'en  commettant  un  péché  ; 
et  puisque  c'est  un  crime  de  se  donner  la  mort, 
c'est  un  péché  de  la  désirer.  —  Saint  Paul  n'a-t-il  pas 
désiré  la  mort?—  Oui  pour  être  avec  Jésus-Christ  dans 
le  ciel;  Dieu  ne  défend  pas  de  désirer  la  mort  de  cette 
manière  et  dans  des  dispositions  qui  ne  peuvent  venir 
que  d'un  amour  très  ardent  et  très  parfait  pour  lui. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ordonne  par  le  cinquième  com- 
mandement?— Il  veut:  1°  que  la  charité,  la  douceur  et 
la  patience  régnent  dans  les  cœurs  des  chrétiens  ;  2° 
que  leurs  paroles  soient  toujours  assaisonnées  par 
l'affabilité,  l'indulgence,  la  politesse  et  les  témoi- 
gnages de  considération;  3°  que  leurs  actions  tendent 
à  la  conservation  de  leur  corps  et  de  leur  santé.  — 
Quel  sera  l'effet  de  cette  conduite?  —  La  charité  leur 
fera  éviter  tout  ce  qui  nuit  au  prochain  et  chercher  ce 
qui  lui  est  utile  :  la  douceur  calmera  les  esprits  aigris 
ou  emportés,  et  leur  gagnera  les  cœurs  ;  la  patience 
les  préservera  de  l'homicide,  de  la  colère  et  de  la 
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vengeance,  et  leur  fera  tout  supporter  avec  courage  et 
résignation. 

Pourquoi  devons-nous  être  affables  dans  nos  paroles? 
—  Pour  n'être  pas  d'une  humeur  fâcheuse  et  pour 
éviter  les  paroles  blessantes  d'où  naissent  les  contes- 
tations et  les  querelles.  —  Pourquoi  devons-nous  être 
indulgents?  —  Pour  pardonner  et  oublier  plus  faci- 
lement les  injures  qui  nous  sont  faites,  nous  rappelant 
sans  cesse  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Heureux  les  misé- 
ricordieux, parce  qu'ils  obtiendront  miséricorde.  »  — 
Pourquoi  devons-nous  être  polis.—  Parce  que  des  ma- 
nières polies  adoucissent  les  esprits  les  plus  rudes  et  les 
plus  grossiers,  tandis  qu'une  malhonnêteté  donne  lieu 
aux  disputes,  aux  querelles  et  aux  batailles.  —  Pourquoi 
devons-nous  donner  au  prochain  des  témoignages  de 
considération?  —  Parce  que  la  considération  gagne  la 
considération,  et  que  saint  Paul  nous  ordonne  de  nous 
prévenir  les  uns  les  autres  par  des  témoignages  d'hon- 
neur. Qui  pourrait  compter  le  nombre  des  meurtres 
provoqués  par  des  manquements  d'égards  ou  des 
traits  lancés  contre  la  réputation  d'autrui  ! 

Quels  ménagements  devons-nous  prendre  pour 
conserver  la  santé  et  la  vie  du  corps?  —  Nous  devons 
éviter  toute  imprudence  qui  donnerait  lieu  à  des  dan- 
gers soit  pour  nous,  soit  pour  d'autres  ;  travailler  à  la 
conservation  de  la  vie  et  de  la  santé  du  prochain  soit 
par  l'aumône,  soit  par  les  autres  œuvres  de  miséri- 
corde ;  défendre  nos  frères  dans  les  occasions  où  ils 
courent  quelque  danger.  —  Quelles  sont  les  autres 
précautions  à  prendre  ?  —  Nous  devons  éviter  toute 
occasion  de  péché  et  pratiquer  la  correction  frater- 
nelle. 

Pourquoi  devons-nous  éviter  toute  occasion  de 
péché  ?  —  Parce  que  nous  mettre  nous-mêmes  ou 
mettre  les  autres  dans  une  occasion  prochaine  de  péché, 
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c'est  devenir  le  meurtrier  de  notre  âme  ou  de  l'âme  de 
nos  frères,  quand  même  le  péché  n'aurait  pas  lieu. 
Celui-là  devient  homicide  de  son  frère,  qui  le  pousse 
dans  un  abîme,  lors  même  que  celui-ci  n'y  tomberait 
pas.  —  Que  dit  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  qui  voulait 
le  détourner  de  souffrir  pour  sauver  le  monde  ?  —  Il 
lui  dit  :  «  Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m'es  un  sujet  de 
scandale.  »  Celai  qui  expose  à  pécher,  lors  même 
qu'on  ne  pèche  pas,  est  toujours  le  meurtrier  de  ses 
frères,  parce  qu'il  a  fait  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
leur  faire  perdre  la  vie  de  l'âme. 

Pourquoi  le  cinquième  commandement  ordonne-t-il 
de  faire  la  correction  fraternelle  ?  —  Parce  que  de 
même  que  si  vous  voyez  quelqu'un  tomber  dans  un  pré- 
cipice sans  lui  porter  de  secours,  vous  devenez  son 
meurtrier,  ainsi  nous  devons  aider  nos  frères  quand 
ils  sont  tombés  dans  quelque  péché,  autrement  nous 
sommes  les  meurtriers  de  leur  âme.  —  Que  dit  Jésus- 
Christ  à  ce  sujet  ?  —  «  Si  votre  frère  commet  une 
faute,  reprenez-le  en  secret  charitablement.  S'il  vous 
écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère  en  sauvant  son 
âme  ;  s'il  ne  vous  écoute  pas,  prenez  avec  vous  deux 
ou  trois  témoins  et  avertissez-le  en  leur  présence.  S'il 
persiste  dans  son  iniquité,  dénoncez-le  à  l'Église, 
faites-le  connaître  à  ses  supérieurs  ;  et  s'il  n'écoute  pas 
l'Église,  regardez-le  comme  un  païen  et  un  publicain.  » 

Caïn  a  été  le  premier  assassin. 

Adonisédec  ayant  été  vaincu  par  les  Israélites,  ils  lui 
coupèrent  les  extrémités  des  pieds  et  des  mains.  Alors 
ce  roi  barbare,  se  rappelant  les  cruautés  qu'il  avait  exer- 
cées, dit  :  «  Soixante-dix  rois,  à  qui  j'avais  fait  couper 
les  extrémités  des  pieds  et  des  mains,  mangeaient 
sous  ma  table  les  restes  que  je  leur  jetais  ;  le  Seigneur 
me  rend  ce  que  je  leur  ai  fait  souffrir.  » 

Avant  que  le  célèbre  Turenne  fût  avancé  dans  le 
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service,  il  répondit  à  un  officier  qui  l'appelait  en  duel  : 
«  Je  ne  sais  pas  me  battre  en  dépit  des  lois,  mais  je 
saurai  aussi  bien  que  vous  affronter  le  danger  quand  le 
devoir  me  commandera.  11  y  a  un  coup  de  main  à 
faire,  très  utile  et  très  honorable  pour  nous,  mais  très 
périlleux  ;  allons  demander  à  notre  général  la  per- 
mission de  le  tenter,  et  nous  verrons  qui  des  deux  s'en 
tirera  avec  le  plus  d'honneur.  »  Celui  qui  avait  pro- 
posé le  duel  trouva  le  projet  si  hardi,  en  effet,  qu'il 
refusa  de  soumettre  sa  valeur  à  une  pareille  épreuve. 

Ne  vous  battez  jamais  en  duel  :  c'est  un  crime  si 
énorme  que  l'Église  frappe  d'excommunication  les 
duellistes  et  ceux  qui  leur  servent  de  témoins.  Vous 
devez  conserver  votre  vie  pour  servir  Dieu,  la  société 
et  la  famille  ;  et  pour  les  mêmes  motifs  vous  ne  devez 
pas  vous  exposer  à  donner  la  mort  à  celui  qui  vous 
provoque  en  duel. 

Au  commencement  de  l'expédition  d'Egypte,  les 
suicides  furent  assez  fréquents.  Le  général  Bonaparte 
on  fut  indigné  ;  il  publia  un  ordre  du  jour  où  il  flé- 
trissait cette  fureur  qui  arme  l'homme  contre  lui- 
même,  et  signalait  ceux  qui  se  donnaient  la  mort 
comme  des  déserteurs  et  des  lâches  qui  désertaient  le 
poste  qui  leur  avait  été  confié. 

Il  y  a  quelques  années  un  jeune  homme  nommé 
Gustave,  ayant  à  peine  seize  ans,  fut  trouvé  mort  dans 
sa  chambre  :  il  s'était  asphyxié.  Ce  malheureux  enfant 
était  philosophe.  Son  père  avait  dit  :  «  Quand  mon  fils 
sera  sorti  de  l'enfance,  je  lui  laisserai  choisir  sa  reli- 
gion et  son  Dieu.  »  11  ne  prévoyait  sans  doute,  pas  qu'il 
choisirait  la  mort. 

Un  anglais  nommé  William  Béald  s'était  marié  à 
Londres  avec  une  femme  aimable,  il  avait  quatre 
enfants  dont  il  dirigeait  l'éducation  avec  un  soin 
extrême.  Mais  ses  affaires  déclinant,   il  se  livra  à  la 
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lecture  des  mauvais  livres.  Un  matin  il  envoya  son 
domestique  porter  une  lettre  à  un  ami  qu'il  priait  de 
venir  à  sa  maison  pour  voir  le  changement  de  son 
état  et  celui  de  sa  famille.  Cet  ami  vole,  mais  il  était 
trop  tard.  Il  avait  tué  sa  femme  et  ses  enfants  à  coups 
de  hache  et  s'était  brûlé  la  cervelle. 

Le  juge  après  une  enquête  condamna  sa  mémoire. 
Son  corps  fut  exposé  à  l'opprobre  public  et  jeté  à 
la  voirie.  On  enterra  sa  femme  et  ses  enfants  avec 
décence. 

L'empereur  Julien  l'Apostat  avait  coutume  de  donner 
quelques  gratifications  aux  soldats,  au  commence- 
ment de  l'année,  et  un  jour  il  donna  ordre,  qu'à  mesure 
que  chacun  viendrait  lui  baiser  la  main,  on  l'avertît  de 
présenter  de  l'encens  à  l'empereur,  en  le  mettant  sur 
un  autel  qui  serait  près  de  son  trône.  Quelques-uns  se 
doutant  de  la  ruse  refusèrent  l'argent  ;  mais  d'autres, 
ne  se  doutant  de  rien,  firent  ce  qu'on  leur  demandait. 

Quelque  temps  après,  comme  ils  invoquaient  Jésus- 
Christ,  un  de  leurs  compagnons  leur  dit  :  «  Que  vous 
sert-il  d'invoquer  Celui  que  vous  avez  renoncé  en 
jetant  de  l'encens  dans  le  feu  sur  l'autel  des  dieux  ?  » 
Surpris  et  indignés,  ils  parcourent  les  rues  et  font  une 
profession  publique  de  leur  religion,  déclarant  haute- 
ment qu'ils  sont  chrétiens  ;  puis  ils  vont  trouver  l'em- 
pereur, jettent  à  terre  les  présents  qu'ils  en  avaient 
reçus,  et  demandent  qu'on  punisse  dans  tous  les  mem- 
bres de  leurs  corps  l'imprudence  que  leur  main  avait 
commise  sans  que  la  volonté  y  eût  aucune  part,  aimant 
mieux  perdre  la  vie  que  la  crainte  de  Dieu. 

Voilà  un  scandale  innocemment  donné  et  noble- 
ment réparé. 

Un  solitaire  rencontra  dans  son  chemin  un  pauvre 
estropié,  couvert  d'ulcères  et  de  pourriture  ;  il  ne  pou- 
vait ni  gagner  sa  vie  ni  se  traîner.  Le  solitaire  le  porta 
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dans  sa  cellule  et  lui  donna  tous  les  soulagements  qu'il 
pût.  Ce  pauvre  ayant  repris  des  forces,  le  solitaire  lui 
proposa  de  rester  avec  lui  ;  ce  qu'il  accepta  avec  une 
grande  joie. 

Le  solitaire  qui  ne  gagnait  sa  vie  qu'avec  peine, 
redoubla  d'efforts  pour  nourrir  son  pauvre.  Mais  celui- 
ci  se  plaignit  bientôt  qu'il  était  mal  nourri,  et  le  soli- 
taire lui  dit  :  «  Mon  cher  ami,  je  vous  nourris  mieux 
que  moi-même,  je  ne  puis  faire  autre  chose  que  ce  que 
je  fais.  » 

Quelques  jours  après,  il  recommença  ses  plaintes  et 
vomit  contre  son  bienfaiteur  un  torrent  d'injures.  Le 
solitaire  les  souffrit  avec  patience,  sans  répondre  une 
seule  parole.  Le  pauvre  fut  honteux  et  lui  demanda 
pardon.  Mais  bientôt  après  il  lui  dit  :  «  Je  suis 
ennuyé  de  vivre  avec  toi  ;  je  veux  que  tu  me  reportes 
sur  le  chemin  où  tu  m'as  trouvé  ;  je  ne  suis  pas  accou- 
tumé à  être  si  mal  nourri.  »  Le  solitaire  lui  demanda 
pardon,  lui  promettant  qu'il  tâcherait  de  le  mieux 
nourrir. 

Il  s'adressa  à  un  honnête  bourgeois  du  voisinage  qiij 
consentit  à  lui  donner  une  meilleure  nourriture.  Le 
pauvre  en  parut  content  ;  mais  quelque  temps  après, 
il  dit  au  solitaire  :  «  Va,  tu  n'es  qu'un  hypocrite  ;  tu  fais 
semblant  d'aller  chercher  l'aumône  pour  me  nourrir  et 
c'est  pour  toi  ;  tu  manges  le  meilleur  en  secret,  et  tu 
ne  me  donnes  que  les  restes.  —  0  mon  frère, 
lui  dit  le  solitaire,  je  vous  assure  que  je  ne  demande 
jamais  rien  pour  moi,  et  que  je  ne  touche  pas  à 
ce  qu'on  donne  pour  vous  ;  si  vous  n'êtes  pas  content 
des  services  que  je  vous  rends,  ayez  au  moins 
patience  pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  attendant 
que  je  fasse  mieux.  —  Va,  je  n'ai  pas  besoin  de  tes 
remontrances.  »  Puis  saisissant  un  caillou,  il  le  jeta 
à  la  tête  du  solitaire  qui  évita  le  coup.  Ensuite  il  prit 
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un  gros  bâton,  et  en  frappa  si  rudement  le  solitaire 
qu'il  le  fit  tomber.  «  Dieu  vous  le  pardonne,  lui  dit  le 
solitaire  ;  quant  à  moi,  je  vous  pardonne  pour  l'amour 
de  lui.  —  Tu  dis  que  tu  me  pardonnes,  répliqua  le 
pauvre,  mais  ce  n'est  que  du  bout  des  lèvres,  car  tu 
voudrais  déjà  me  voir  mort.  —  Je  vous  assure,  mon 
frère,  lui  répondit  tendrement  le  solitaire,  que  c'est  de 
tout  mon  cœur  que  je  vous  pardonne.  »  Et  il  voulut 
l'embrasser  pour  marque  de  réconciliation.  Le  pauvre 
le  prit  par  la  gorge  lui  déchira  tout  le  visage  avec  ses 
ongles  et  voulut  l'étrangler.  Le  solitaire  s'étant  débar- 
rassé de  lui,  ce  furieux  lui  dit  :  »  Va,  tu  ne  mourras 
jamais  que  par  mes  mains. 

Ce  solitaire  fut  aussi  patient  durant  trois  ou  quatre 
années,  supportant  toutes  sortes  d'iniquités  et  de 
cruautés  de  la  part  de  ce  pauvre  lui  répétant  sans 
cesse  qu'il  le  reportât  où  il  l'avait  trouvé,  qu'il  aimait 
mieux  mourir  de  faim  ou  être  dévoré  par  les  bêtes  que 
de  vivre  avec  lui.  Le  solitaire  ne  sachant  que  faire  alla 
consulter  saint  Antoine,  qui  lui  dit  :  «  0  mon  fils,  la 
pensée  que  vous  avez  de  quitter  ce  pauvre  est  une 
tentation  du  démon  qui  veut  vous  ôter  votre  couronne  ; 
si  vous  l'abandonnez,  Dieu  ne  l'abandonnera  pas.  — 
Mais  mon  père,  je  crains  de  perdre  la  patience  avec 
lui.  —  Eh  !  pourquoi  la  perdriez-vous  ?  répliqua  le 
saint  ;  ne  savez-vous  pas  que  c'est  envers  ceux  qui 
nous  font  le  plus  de  mal  que  nous  devons  exercer  le 
plus  généreusement  notre  charité  ?  Quel  mérite  auriez- 
vous  d'avoir  de  la  patience  avec  un  homme  qui  ne  vous 
ferait  aucun  mal  ?  Ne  savez-vous  pas  que  la  charité  est 
une  vertu  courageuse,  qui  ne  regarde  pas  les  vices  de 
ceux  qui  nous  font  de  la  peine,  mais  qui  ne  regarde 
que  Dieu  ?  Ainsi  mon  fils,  gardez  ce  pauvre  ;  plus  il 
est  méchant,  plus  vous  devez  avoir  pitié  de  lui.  Tout  ce 
que  vous  lui  ferez  par  charité,  Jésus-Chrisl  le   tiendra 
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pour  fait  à  lui-même.  Faites  voir  par  votre  patience 
que  vous  êtes  disciple  d'un  Dieu  souffrant  et  souvenez- 
vous  que  c'est  à  la  patience  et  à  la  charité  qu'on  recon- 
naît un  chrétien.  » 

Le  solitaire  suivit  les  avis  de  saint  Antoine  ;  il  eut 
plus  de  charité  pour  ce  misérable  qu'auparavant  et  ne 
cessait  de  prier  pour  lui.  Dieu  bénit  une  patience  si 
courageuse  :  ce  pauvre  se  convertit  enfin,  et  vécut  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence. 

Un  soldat  protestant,  croyant  qu'en  faisant  périr  le 
brave  Crillon,  il  abattrait  un  des  plus  fermes  appuis 
des  catholiques,  se  cacha  dans  un  endroit  d'où  il  put 
exécuter  son  dessein  et  lui  tira  un  coup  d'arquebuse 
qui  heureusement  ne  lui  fit  qu'une  légère  blessure. 
Crillon  furieux  court  à  l'assassin  ;  au  moment  où  il 
allait  le  percer,  le  soldat  tombe  à  ses  pieds,  et  lui  de- 
mande la  vie.  «  Rends  grâce  à  ma  religion,  lui  dit 
Crillon,  et  rougis  de  n'en  être  pas.  Va,  je  te  donne  la 
vie.  Si  la  parole  d'un  sujet  rebelle  à  son  roi  et  infidèle 
à  sa  religion  pouvait  être  reçue,  je  te  demanderais  de 
me  promettre  de  ne  jamais  combattre  que  pour  le  ser- 
vice de  ton  légitime  souverain.  »  Le  soldat  confondu 
et  pénétré  jura  une  fidélité  inviolable  à  son  roi  et  à  la 
religion  catholique,  dont  il  fit  profession  à  l'instant. 

Un  protestant  avait  conçu  le  dessein  d'assassiner  le 
duc  de  Guise,  qui  se  montrait  défenseur  zélé  de  la 
religion  catholique.  Ce  projet  fut  découvert.  Le  prince 
lit  venir  l'assassin  et  lui  dit  d'un  air  d'étonnement  : 
«  Vous  ai-je  fait  tort  en  quelque  chose  ?  —  Non,  ré- 
pond le  protestant.  —  Qui  donc  a  pu  vous  porter  à  un 
tel  crime  ?—  J'ai  voulu  défendre  ma  religion  et  en  sou- 
tenir les  intérêts  en  la  délivrant  de  son  plus  cruel 
ennemi.  —  Eh  bien  !  reprit  le  duc,  si  votre  religion 
ordonne  d'assassiner,  la  mienne  m'ordonne  de  par- 
donner à  l'assassin  qui  a  voulu    attenter  à  mes  jours 
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et  je  vous  pardonne  ;  jugez  par  cela  seul  laquelle  est 
la  véritable.  » 

Les  jeunes  gens  ne  sont  que  trop  portés  à  se  dispu- 
ter, à  se  quereller  et  à  se  battre  ;  c'est  un  vice  contre 
lequel  je  vous  prie  de  vous  mettre  en  garde  ;  il  peut 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Soyez  polis  et  hon- 
nêtes envers  tout  le  monde,  surtout  à  l'égard  des 
malheureux,  des  pauvres,  des  aveugles  ou  des  estro- 
piés. Ne  vous  raillez  jamais  des  personnes  difformes 
ou  qui  ont  quelque  infirmité.  Si  vous  êtes  mieux  cons- 
titués, remerciez-en  le  Seigneur,  mais  ne  vous  en 
glorifiez  pas  ;  vous  n'avez  rien  que  vous  n'ayez  reçu 
de  Dieu.  Ceux  qui  seraient  l'objet  de  vos  moqueries 
valent  peut-être  mieux  que  vous  devant  Dieu,  et  pre- 
nez garde  qu'ils  n'aient  le  droit  de  se  moquer  de  vous 
au  grand  jour  du  jugement.  Si  Dieu  leur  a  refusé 
quelque  avantage  corporel,  qui  sait  s'il  n'a  pas  enrichi 
leur  âme  de  faveurs  particulières  ? 

Un  vrai  chrétien  doit  toujours  rendre  le  bien  pour 
le  mal  ;  si  donc  quelqu'un  est  assez  mal  avisé  pour  se 
moquer  de  vous,  ne  vous  en  fâchez  jamais;  ne  voyez 
dans  ses  paroles  qu'une  plaisanterie  dont  vous  devez 
rire  tout  le  premier  :  c'est  le  moyen  de  le  désarmer 
et  c'est  la  marque  d'un  bon  caractère.  Pour  lui  prouver 
que  vous  ne  lui  gardez  pas  rancune,  ne  prononcez 
aucune  parole  qui  puisse  le  blesser,  et  saisissez  avec 
empressement  l'occasion  de  lui  rendre  quelque  ser- 
vice. 

Je  vous  recommande  spécialement  de  ne  jamais  in- 
jurier ceux  qui  ne  professent  pas  la  même  religion  que 
vous,  les  Juifs,  les  protestants  ou  les  infidèles.  C'est 
comme  si  vous  vous  railliez  d'une  personne  qui  court 
grand  risque  de  périr  dans  un  incendie  ou  une  inonda- 
tion. Ce  serait  de  la  cruauté.  Rappelez-vous  la  con- 
duite de  Jésus-Christ  à  l'égard  de  ses  ennemis.   «  Mal- 
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heur  au  monde,  s'écrie-t-il,  oui,  malheur  au  monde  à. 
cause  de  ses  scandales.  Il  arrivera  des  scandales, 
mais  malheur  à  celui  par  qui  ils  arriveront.  Si  votre 
main,  ou  votre  pied,  ou  votre  œil  sont  pour  vous  des 
sujets  de  scandale,  coupez-les,  arrachez-les,  et  jetez- 
les  loin  de  vous. 

Saint  Ignace  de  Loyola  passait  avec  son  compagnon 
près  de  certains  moissonneurs  qui  se  mirent  à  le  tour- 
ner en  dérision  et  à  lui  dire  des  injures.  Le  saint  s'ar- 
rêta et  les  regarda  d'un  visage  riant  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  fini.  Avant  de  s'éloigner  d'eux  il  leur  donna  sa 
bénédiction  :  ce  qui  les  déconcerta  et  les  jeta  tellement 
dans  l'admiration,  qu'ils  s'écrièrent  tous:  «  C'est  un 
saint,  il  faut  que  ce  soit  un  saint.  » 


VIN6T-SIXIÈHE  SOIREE. 

DU  SIXIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU. 

Que  défend  le  sixième  commandement  de  Dieu: 
Luxurieux  point  ne  seras  de  corps  ni  de  consente- 
ment ?  —  Le  sixième  commandement  défend  toute 
action,  parole,  pensée  volontaire,  désir  et  regard, 
contraires  à  la  pureté. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  luxurieux  de  corps  ?  —  C'est 
celui  qui  commet  sur  son  corps  ou  sur  celui  des 
autres  des  actions  déshonnêtes.  —  Qu'appelez-vous 
actions  déshonnêtes  ?  —  Toutes  celles  qu'on  rougirait 
de  commettre  en  présence  d'autres  personnes,  et  dont 
le  souvenir  fait  rougir  celui  qui  les  a  commises,  quand 
même  il  l'eût  fait  secrètement.  —  Qu'est-ce  qu'une  parole 
ontraire  à  la  pureté  ?  —  C'est  une  parole  déshonnête 
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qu'on  rougirait  de  prononcer  devant  son  père,  sa  mère, 
son  pasteur  ou  toute  autre  personne  respectable.  — 
Qu'est-ce  qu'une  pensée  impure  ?  —  C'est  une  pensée  par 
laquelle  l'esprit  s'entretient  de  choses  déshonnêtes.  — 
Et  qu'est-ce  qu'une  pensée  volontaire  ?  —  C'est  une 
pensée  à  laquelle  on  prend  plaisir,  que  l'on  conserve 
librement  dans  son  esprit,  quoique  sans  volonté  pour 
accomplir  l'action  qui  en  fait  l'objet.  —  Qu'est-ce 
qu'un  désir  contraire  à  la  pureté  ?  —  C'est  la  volonté 
de  voir,  de  dire  ou  de  faire  des  choses  déshonnêtes.  — 
En  quoi  consiste  un  regard  contraire  à  la  pureté  ?  — 
A  fixer  sa  vue  sur  des  statues,  des  tableaux  indécents, 
sur  toute  espèce  d'objets  déshonnêtes,  ou  sur  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  décemment  habillées. 

Montrez  par  l'Écriture  que  toutes  ces  choses  sont 
défendues.  —  Saint  Paul,  dans  son  épître  aux  Ro- 
mains, raconte  que  les  païens  se  sont  abandonnés  à 
toutes  sortes  d'actions  impures  ;  puis  il  ajoute  que 
tous  ceux  qui  commettent  des  choses  semblables,  et 
ceux  aussi  qui  y  consentent,  seront  exclus  du  royaume 
des  cieux.  Il  recommande  aux  chrétiens  de  ne  jamais 
prononcer  de  paroles  déshonnêtes  et  de  ne  pas  même 
nommer  le  vice  impur.  Jésus-Christ  déclare  que 
celui  qui  regarde  une  femme  avec  un  mauvais  désir 
s'est  rendu  aussi  coupable  devant  Dieu  que  s'il  avait 
commis  une  mauvaise  action. 

Qui  sont  ceux  qui  pèchent  contre  le  sixième  com- 
mandement ?  —  Tous  ceux  qui  ont  un  commerce  cri- 
minel avec  des  personnes  d'un  autre  sexe  ;  qui  s'aban- 
donnent, seuls  ou  avec  d'autres,  à  des  actions  déshon- 
nêtes ;  qui  tiennent  de  mauvais  propos  pour  porter 
les  autres  au  libertinage  ou  pour  apprendre  le  mal  à 
ceux  qui  l'ignorent  ;  qui  profèrent  des  paroles  trop 
libres  ou  à  double  sens  et  capables  de  scandaliser  :  qui 
chantent  ou  écoulent  avec  plaisir  des  chansons  déshon- 
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ne  tes  ;  qui  regardent  des  tableaux  ou  des  statues  qui 
blessent  la  pudeur  ;  qui  se  permettent  de  rire  quand 
on  tient  devant  eux  des  discours  licencieux  ;  qui  con- 
sidèrent des  enfants  qui  ne  sont  pas  habillés  modeste- 
ment, des  filles  ou  des  femmes  qui  portent  des  habits 
trop  décolletés.  —  Est-il  permis  de  donner  ou  de  rece- 
voir des  baisers?—  Oui,  quand  c'est  par  bienséance 
ou  par  honnête  affection  ;  mais  il  y  aurait  péché,  si 
l'on  se  proposait  d'éprouver  des  sensations  contraires 
à  la  pureté,  ou  si  Ton  consentait  aux  impressions  char- 
nelles que  ces  baisers  peuvent  occasionner. 

Que  défend  encore  le  sixième  commandement  — 
II  défend  encore  tout  ce  qui  est  ordinairement?  une 
occasion  d'impureté,  comme  les  tableaux,  les  livres 
et  les  chansons  déshonnêtes,  les  habits  immodestes, 
les  spectacles,  les  danses  et  les  entretiens  trop  fami- 
liers entre  personnes  de  différents  sexes. 

Quels  sont  les  tableaux  qui  peuvent  porter  au 
péché  ?  —  Tous  ceux  qui  représentent  des  choses  in- 
décentes, des  personnages  sans  habillements,  ou 
habillés  indécemment.  —  Quels  sont  les  livres  défen- 
dus par  le  sixième  commandement  ?  —  Tous  ceux  qui 
renferment  des  choses  déshonnêtes,  tels  que  les  ro- 
mans, les  comédies,  les  feuilletons  des  journaux,  les 
contes  de  galanterie  et  autres  ouvrages  de  ce  genre, 
qui  portent  ordinairement  au  péché  d'impureté. 

Que  faut-il  penser  des  filles  et  des  femmes  qui  se  per- 
mettent des  nudités  scandaleuses  ?  —  Elles  sont  très 
coupables,  et  elles  répondront  devant  Dieu  de  la  perte 
de  toutes  les  âmes  pour  lesquelles  elles  auront  été  une 
occasion  de  chute. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  défendus  ?  —  Par- 
ce qu'ordinairement  tout  ce  qu'on  y  voit  et  qu'on  y 
entend  n'est  propre  qu'à  enflammer  les  mauvaises 
passions.  —  Us  ne  sont  donc  pas  mauvais  par  eux- 
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mêmes  ?  —  Non  ;  il  en  est  qui  sont  innocents,  tels  que 
ceux  qui  se  donnent  quelquefois  sur  les  places  publi- 
ques, dans  les  foires,  et  l'on  peut  y  assister  s'il  ne  s'y 
passe  rien  d'indécent. 

Est-il  permis  de  composer  ou  de  représenter  des 
pièces  de  théâtre  obscènes,  où  Ton  ne  respecte  ni  Dieu, 
ni  la  religion,  ni  la  sainteté  du  mariage?  —  Non,  c'est 
une  faute  très  grave.  —  Peut-on  concourir  à  des  repré- 
sentations indécentes  par  abonnement  ou  par  applau- 
dissement? —  Jamais;  c'est  un  péché  mortel  pour 
quiconque  y  assiste  pour  le  plaisir  honteux  qu'elles 
procurent. 

Quelles  sont  les  personnes  qui  peuvent  assister  au 
spectacle  sans  péché  ?  —  Toutes  celles  qui  ont  des  rai- 
sons graves  de  s'y  trouver,  par  exemple  :  une  jeune 
femme  qui  ne  pourrait  refuser  d'accompagner  son 
mari  sans  s'exposer  à  troubler  la  paix  du  ménage,  ou 
une  jeune  fille  que  son  père  veut  y  conduire  ;  mais  ces 
personnes  doivent,  avant  de  s'y  rendre,  se  prémunir 
contre  le  danger  par  quelque  pieuse  lecture,  par  des 
élévations  de  cœur  vers  Dieu  en  y  assistant,  et  quand 
elles  en  sont  sorties,  par  un  examen  sérieux  des  im- 
pressions que  le  spectacle  a  produites  sur  elles. 

Pourquoi  les  danses  sont-elles  défendues  ?  —  Parce 
que  dans  les  bals  on  se  trouve  en  mauvaise  compagnie. 
—  De  quelle  compagnie  parlez-vous  ?  —  De  la  compa- 
gnie des  sept  péchés  capitaux  ;  l'orgueil  et  la  vanité 
s'y  trouvent  :  qui  l'emportera  par  sa  bonne  grâce,  par 
l'élégance  et  la  richesse  de  sa  toilette  ?  L'envie  ronge 
le  cœur  de  presque  tous  ceux  qui  sont  présents  ;  de  là 
le  dépit  et  la  colère.  L'avarice  pousse  les  jeunes  gens 
et  les  jeunes  filles  à  voler  pour  satisfaire  leur  sotte 
vanité  ou  leur  gourmandise  ;  la  paresse  met  de  côté 
la  prière.  C'est  l'intempérance  qui  mène  la  danse  ;  et 
l'impureté  entre  dans  l'âme  par  tous  les  sens.  La  mort 
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de  saint  Jean-Baptiste  a  été  le  prix  d'une  danseuse. 

Toutes  les  danses  sont-elles  donc  mauvaises?  -  Non; 
il  y  en  a  qui  peuvent  être  innocentes,  comme  celles 
qui  ont  lieu  en  famille  entre  personnes  du  môme  sexe; 
il  y  en  a  d'autres  qui,  sans  être  criminelles  en  elles- 
mêmes,  sont  dangereuses  ;  et  enfin  il  en  est  de  très 
mauvaises  qu'on  ne  peut  se  permettre  sans  péché 
mortel.  —  Quelle  conduite  doit  tenir  une  jeune  per- 
sonne au  sujet  de  la  danse?  —  Celle  que  lui  trace 
saint  François  de  Sales  :  «Les  bals  et  les  danses,  dit-il, 
sont  des  choses  indifférentes  de  leur  nature  ;  mais  leur 
usage,  tel  qu'il  est  maintenant  établi,  est  si  déterminé 
au  mal  par  toutes  ses  circonstances,  qu'ils  portent  de 
grands  dangers  pour  l'âme.  Je  vous  parle  donc  des 
bals  comme  les  médecins  parlent  des  champignons  ; 
les  meilleurs,  disent-ils,  ne  valent  rien,  et  je  vous  dis 
que  les  meilleurs  bals  ne  sont  guère  bons...  Si,  par 
quelque  occasion  dont  vous  ne  puissiez  pas  absolu- 
ment vous  dégager,  il  faut  aller  au  bal,  prenez  garde 
que  la  danse  y  soit  réglée  en  toutes  ses  circonstances 
pour  la  bonne  intention,  pour  la  modestie ,  pour  la 
dignité  et  la  bienséance  ,  et  dansez  le  moins  que  vous 
pourrez.de  peur  que  votre  cœur  ne  s'y  affectionne.» 
11  veut  encore  qu'après  avoir  dansé,  Ton  médite  sur 
les  grandes  vérités  du  salut  et  particulièrement  sur 
cette  pensée  :  «  En  même  temps  que  vous  étiez  au 
bal,  plusieurs  âmes  brûlaient  en  enfer  pour  des  péchés 
commis  à  la  danse.  » 

Lorsqu'une  mère  chrétienne  croit,  pour  de  graves 
raisons  de  bienséance  ou  d'autres,  pouvoir  permettre 
à  sa  fille  d'aller  au  bal,  elle  doit  l'accompagner,  afin  de 
veiller  à  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  d'inconvenant  à  son 
égard.  Elle  doit  faire  au  moins  pour  garder  l'honneur 
et  l'innocence  de  sa  fille  ce  qu'elle  fait  pour  conserver 
la  vie  de  ses  animaux  domestiques.  Quelle  mère  laisse- 
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rait  ses  poules  ou  ses  brebis  à  l'abandon  durant  la 
nuit  ? 

Pourquoi  les  entretiens  trop  familiers  sont-ils  dé- 
fendus entre  personnes  de  différents  sexes  ?  —  Parce 
qu'ils  amollissent  le  cœur  et  deviennent  presque  tou- 
jours une  cause  de  chute  dans  le  péché.  —  Que  dites- 
vous  des  veillées?—  Elles  sont  aussi  très  dangereuses 
quand  il  s'y  trouve  des  personnes  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  —  Que  dites-vous  de  ceux  qui  font  des  excès 
dans  le  boire  ou  dans  le  manger  ?  —  Ils  tomberont 
bientôt  dans  le  libertinage,  selon  cette  parole  de 
l'Écriture  :  «  Ne  vous  livrez  pas  aux  excès  du  vin,  qui 
produit  la  luxure.  » 

Les  péchés  d'impureté  sont-ils  bien  graves  f  —  Ce 
sont  des  péchés  énormes,  surtout  pour  des  chrétiens, 
puisqu'en  les  commettant  ils  font  une  injure  sensible 
à  Jésus-Christ  dont  ils  sont  les  membres  et  au  Saint- 
Esprit  dont  ils  sont  les  temples. 

Quels  sont  les  effets  du  péché  d'impureté  ?  —  Le  péché 
d'impureté  :  1°  avilit  l'homme  et  le  rend  semblable 
aux  brutes  ;  2°  il  est  cause  que  le  chrétien  commet  une 
profanation  plus  criminelle  que  s'il  foulait  aux  pieds 
des  vases  sacrés,  parce  que  les  vases  sacrés  n'ont  fait 
que  toucher  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  tandis 
que  le  corps  du  chrétien  est  nourri  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  ;  3°  il  provoque  la  colère  de  Dieu 
et  prépare  les  plus  terribles  châtiments.  —  Quels 
sont  les  autres  effets  de  ce  vice  ?  —  Il  enchaîne  ses  vic- 
times et  les  entraîne  dans  toutes  sortes  de  péchés. 

Que  faut-il  répondre  aux  jeunes  gens  qui  regardent 
ces  péchés  comme  des  choses  innocentes,  des  misères, 
des  faiblesses  ou  des  amusements?  —  Il  faut  leur  dire  : 
lequel  préférez-vous  de  l'honneur  ou  de  l'argent  ?  Si 
vous  préférez  l'argent  à  l'honneur,  vous  vous  ravalez 
au-dessous  des  païens  et  vous  acceptez  la  morale  des 
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voleurs.  Si  vous  estimez  plus  la  vertu  et  l'honneur  que 
l'argent,  vous  vous  condamnez  vous-mêmes.  Regarde- 
riez-vous  comme  un  crime  un  vol  de  vingt  ou  de  trente 
mille  francs  ?  Il  n'y  a  aucun  doute.  Cependant  vous 
pourriez  réparer  la  faute,  en  restituant  l'argent  volé. 
Mais  en  vous  amusant,  comme  vous  dites,  avec  une 
fille,  vous  lui  avez  ravi  son  honneur,  et  jamais  vous  ne 
pourrez  le  réparer.  Supposons  que  vous  êtes  père  de 
famille  et  que  vous  avez  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans: 
que  diriez- vous  du  jeune  homme  qui  s'amuserait  de 
cette  façon  avec  elle  ?  Vous  ne  manqueriez  pas  de  dire 
que  c'est  un  scélérat,  qu'il  a  déshonoré  votre  fille,  et 
vous  auriez  raison.  Voudriez-vous  épouser  une  jeune 
fille  qui  se  serait  ainsi  amusée  avec  des  jeunes  gens? 

Regardez-vous  comme  des  bagatelles  les  actions  dés- 
honnêtes  que  l'on  commet  sur  soi-même  ?  —  Ce  sont 
des  crimes  que  souvent  les  lois  civiles  punissent  des 
galères  quand  elles  sont  faites  sur  d'autres,  Or,  de 
même  que  celui  qui  se  tue  est  aussi  criminel  que  s'il 
en  tuait  un  autre  ;  ainsi  celui  qui  se  souille  lui-même 
est  aussi  coupable  que  s'il  en  souillait  ou  en  corrompait 
d'autres. 

David  commit  un  adultère,  et  de  douxil  devint  cruel; 
il  fit  périr  Urie,  le  mari  de  la  femme  qu'il  avait  désho- 
norée, malgré  les  grands  services  que  lui  avait  rendus 
ce  vaillant  guerrier.  Salomon,  le  plus  sage  des  rois, 
se  livre  au  péché  d'impureté,  et  bientôt  il  renie  son 
Dieu,  se  prosterne  devant  de  fausses  divinités  et  les 
adore.  C'est  pour  punir  le  péché  d'impureté  que  Dieu 
fît  périr  le  monde  par  le  déluge,  et  détruisît  les  villes 
infâmes  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  par  une  pluie  de 
souffre  et  de  feu. 

Quels  moyens  devons-nous  prendre  pour  pratiquer 
l'aimable  vertu  de  pureté  ?  —  Nous  devons  :  1°  éviter 
les  occasions  qui  peuvent  nous  exposer  à  la  perdre  ; 
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2°  prier  souvent  et  avoir  une  tendre  dévotion  à  la  sainte 
Vierge  ;  3°  méditer  sérieusement  sur  l'excellence  de 
cette  vertu  et  sur  les  fins  dernières  de  l'homme  ; 
4°  enfin  recourir  fréquemment  aux  sacrements  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie. 

Comment  éviterons-nous  les  occasions  d'impureté  ? 
—  En  fuyant  les  mauvaises  compagnies,  en  veillant 
sur  nos  regards,  sur  nos  pensées,  sur  notre  imagina- 
tion et  sur  tous  nos  sens  ;  en  prenant  nos  divertisse- 
ments avec  des  amis  sages  et  vertueux,  en  lisant  de 
bons  livres,  etc. 

Pourquoi  devons-nous  prier  souvent  ?  —  Parce  que 
Jésus-Christ  déclare  dans  l'Évangile  que  le  démon  de 
l'impureté  ne  peut  être  chassé  que  par  le  jeûne  et  la 
prière.  —  Que  dit  l'Esprit-Saint  à  ce  sujet?  —  Que 
l'homme  ne  peut  être  chaste,  si  Dieu  ne  lui  en  fait  la 
grâce  ;  c'est  pourquoi  il  doit  la  demander  au  Seigneur. 

Pourquoi  devons-nous  avoir  une  tendre  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge  ?  —  Parce  que  Marie,  Mère  de 
Dieu,  Reine  des  vierges,  prend  spécialement  sous  sa 
protection  tous  ceux  qui  veulent  sincèrement  conser- 
ver Tangélique  vertu  de  pureté.  —  Que  faire  pour  nous 
la  rendre  propice  ?  —  Réciter  quelques  prières  en  son 
honneur,  soit  en  allant  aux  travaux,  soit  en  les  quittant, 
ses  litanies,  et  mieux  encore  le  chapelet. 

Pourquoi  devons-nous  méditer  sur  l'excellence  de  la 
chasteté  ?  —  Pour  en  concevoir  une  haute  estime,  la 
considérer  comme  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors, 
la  clef  du  royaume  des  cieux,  la  reine  des  vertus  qui 
fait  de  Fhomme  un  ange  et  le  rend  semblable  à  Dieu 
même  ;  et  nous  ne  négligerons  rien  pour  la  conserver. 
—  Pourquoi  cette  vertu  est-elle  si  belle  aux  yeux  de 
Dieu?  —  A  cause  de  sa  ressemblance  avec  les  perfec- 
tions divines  et  des  grands  efforts  qu'il  faut  faire  pour 
la  pratiquer. 
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Si  vous  aviez  un  grand  trésor,  que  feViez-vous  pour 
le  conserver  ?  —  Je  le  renfermerais  dans  un  coffre- 
fort  que  je  placerais  dans  l'endroit  le  plus  caché  de  la 
maison,  je  le  tiendrais  soigneusement  fermé  et  je  n'en 
donnerais  la  clef  à  personne.  Si  j'apercevais  quelqu'un 
qui  voulût  me  le  ravir,  je  le  poursuivrais  à  coup  de 
fusil.  —  N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  devons  agir  pour 
conserver  la  chasteté  ?  —  A  peu  près  :  nous  devons 
placer  cette  vertu  dans  un  lieu  caché,  c'est-à-dire  ne 
nous  exposer  à  aucune  occasion  de  pécher  ;  fermer  à 
clé  les  portes  de  la  maison,  ou  veiller  sur  tous  nos 
sens,  mettre  en  fuite  les  voleurs,  prier  la  sainte  Vierge, 
notre  ange  gardien,  notre  saint  patron  de  faire  senti- 
nelle à  côté  de  nous. 

Pourquoi  devons-nous  méditer  sérieusement  sur  nos 
fins  dernières  ?  —  Parce  que  rien  n'est  plus  propre 
pour  amortir  le  feu  des  passions  que  le  souvenir  de  la 
mort,  du  jugement,  de  l'enfer  et  de  l'éternité  des 
peines.  —  Peut-on  appeler  plaisir  une  volupté  qui  ne 
dure  qu'un  moment  ?  —  Tout  plaisir  qui  passe  est  un 
plaisir  faux  et  trompeur.  Or,  les  plaisirs  de  la  chair 
passent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  laissent  dans 
l'âme  des  remords  déchirants.  —  Quelles  en  seront  les 
suites  ?  —  Une  mort  affreuse,  un  jugement  inexorable, 
des  peines  effroyables  et  éternelles.  —  Si  les  chrétiens 
avaient  toujours  présentes  à  l'esprit  ces  grandes  vérités, 
se  livreraient-ils  aux  désordres  ?  —  Jamais,  ils  trem- 
bleraient d'être  surpris  par  la  mort  et  de  tomber  en 
enfer. 

Pourquoi  devons-nous  recourir  souvent  aux  sacre- 
ments de  Pénitence  et  d'Eucharistie?—  Parce  que  pour 
pratiquer  la  vertu  de  pureté,  il  faut  une  grande  force 
d'âme,  et  que  le  sacrement  d'Eucharistie  est  le  pain 
des  forts  ou  qui  donne  la  force,  le  froment  des  élus  et 
le  vin  qui  fait  germer  les  vierges. 
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Comment  devons-nous  nous  conduire  dans  les  mo- 
ments de  tentations  ?  —  Nous  devons  prendre  la  fuite, 
c'est-à-dire  appliquer  notre  esprit  à  quelque  pensée 
qui  le  frappe,  comme  la  pensée  du  ciel,  de  l'enfer,  de 
la  passion  ou  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  —  Si  la  mau- 
vaise pensée  ne  cesse  de  nous  poursuivre  ?  —  Ne 
nous  décourageons  pas,  mais  appliquons-nous  à  des 
choses  que  nous  aimons,  à  la  musique  si  nous  sommes 
musiciens  ;  au  chant  si  nous  aimons  à  chanter  ;  aux 
mathématiques,  si  nous  aimons  les  sciences  exactes, etc. 

Pourquoi  faut-il  repousser  la  tentation,  lorsqu'elle 
est  seulement  dans  la  pensée  ?  —  Parce  qu'il  est  plus 
facile  de  la  surmonter,  que  lorsqu'elle  s'est  emparée 
de  l'imagination  et  des  sens.  Celui  qui  rencontre  un 
petit  lion  qui  ne  fait  que  naître  l'étouffera  sans  peine  ; 
mais  s'il  le  laisse  grandir  près  de  lui,  il  en  sera  bientôt 
dévoré. 

Quelle  est  la  première  condition  pour  triompher  des 
tentations  ?  —  C'est  de  fuir  l'oisiveté,  et  de  tenir  son 
esprit  toujours  occupé  de  choses  bonnes  et  utiles.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  l'esprit  est  toujours  actit, 
et  si  on  ne  l'occupe  pas  à  des  choses  bonnes  et  utiles, 
il  s'appliquera  nécessairement  à  de  mauvaises. 

Si  malgré  toutes  ces  précautions,  nous  ne  pouvons 
nous  débarrasser  des  mauvaises  pensées,  que  devons- 
nous  faire  ?  —  Conserver  le  calme  et  la  tranquillité 
jusqu'à  la  tin  de  l'orage.  Chaque  fois  que  nous  sur- 
montons une  tentation,  nous  remportons  une  victoire. 
Le  démon  voyant  qu'au  lieu  d'y  gagner  il  y  perd,  finira 
par  se  retirer.  —  Faut-il  prier  dans  les  moments 
de  tentation  ?  —  Rien  n'est  plus  utile  que  d'élever 
surtout  son  cœur  à  Dieu  et  de  lui  dire  comme  les 
apôtres  :  Seigneur,  sauvez-moi,  hâtez-vous  de  me 
secourir,  je  vais  succomber,  ayez  pitié  de  ma  fai- 
blesse. 
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Convient-il  d'examiner  si  Ton  n'a  point  consenti  à  la 
tentation?  —  Non,  ce  serait  le  moyen  de  la  faire 
revenir.  —  Faut-il  se  retirer  du  monde  ?  —  Non,  à 
moins  qu'on  ne  se  sente  appelé  à  une  vie  plus  retirée. 
Sainte  Marie  Égyptienne  a  éprouvé  pendant  dix-sept 
ans,  de  très  violentes  tentations  dans  le  désert,  et  saint 
Jérôme  en  avait  de  si  terribles  que,  pour  s'en  délivrer, 
il  se  frappait  rudement  la  poitrine  et  se  rappelait  sans 
cesse  la  pensée  du  jugement  dernier.  Il  est  bon  quel- 
quefois de  quitter  la  solitude,  et  de  chercher  quelques 
distractions  dans  des  amusements  honnêtes. 

Que  doit  faire  celui  qui  a  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  quelque  péché  d'impureté  ?  —  Il  doit  au  plus  tôt 
se  réconcilier  avec  Dieu  par  la  pénitence.  —  Mais  s'il 
ne  se  sent  pas  le  courage  de  déclarer  une  faute  qui  le 
fait  rougir  ?  —  C'est  une  nouvelle  tentation  qu'il  faut 
surmonter.  Quand  le  démon  veut  faire  tomber  quel- 
qu'un dans  le  péché  d'impureté,  il  le  lui  représente 
comme  très  léger  ;  et  aussitôt  qu'il  est  commis,  il  le  lui 
montre  comme  quelque  chose  de  si  monstrueux  qu'il 
lui  ôte  tout  courage  pour  en  faire  l'aveu  en  confession. 
Le  pécheur  doit  donc  s'humilier  devant  Dieu,  et  penser 
que,  s'il  ne  déclare  pas  son  péché  en  confession,  Dieu 
le  dévoilera  à  la  face  du  monde  entier  ;  tandis  que  s'il 
l'avoue,  il  sera  effacé  pour  toujours.  Ensuite  il  priera 
la  sainte  Vierge  de  tout  son  cœur,  afin  qu'elle  lui 
obtienne  la  force  nécessaire  pour  faire  une  bonne  con- 
fession. Enfin,  s'il  ne  se  sent  pas  encore  le  courage  de 
le  déclarer  franchement,  il  dira  à  son  confesseur  qu'il 
lui  reste  quelque  chose  qu'il  n'ose  dire,  et  il  le  priera 
de  l'interroger. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ordonne  par  le  sixième  comman- 
dement ?  —  De  vivre  perpétuellement  dans  la  chasteté, 
et  d'embrasser  courageusement  tout  ce  qui  peut 
soutenir  dans  la  pratique  de  cette  vertu.  —  Pourquoi  le 
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chrétien  doit-il  vivre  chaste  ?  —  Parce  qu'il  est  l'enfant 
de  Dieu,  le  frère  et  le  membre  de  Jésus-Christ,  le 
temple  du  Saint-Esprit,  que  par  le  Baptême  tous 
ses  membres  ont  été  sanctifiés,  et  qu'il  ne  doit  plus  les 
employer  que  pour  des  choses  saintes.  —  Pourquoi 
encore?  —  Parce  que  la  chasteté  est  commandée  par 
la  loi  naturelle  et  qu'elle  est  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  la  société.  —  Comment  cela  ?  —  Parce  que, 
si  les  choses  déshonnètes  n'étaient  pas  défendues, 
bientôt  la  société  serait  corrompue  et  tomberait  comme 
un  cadavre  pourri.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs 
peuples  anciens,  et  en  particulier  à  l'empire  romain. 

Combien  distingue-t-on  d'espèces  de  chastetés  ?  — 
Trois,  la  chasteté  des  vierges,  celle  des  veuves  et  celle 
des  personnes  mariées.  —  En  quoi  consiste  la  chasteté 
des  vierges?  —  A  vivre  dans  la  perpétuelle  continence. 
—  Et  la  chasteté  des  veuves  ?  —  A  vivre  dans  la 
continence  pendant  tout  le  temps  de  leur  veuvage.  — 
Et  la  chasteté  conjugale  ?  —  A  garder  la  fidélité  conju- 
gale et  à  vivre  saintement  dans  l'état  au  mariage. 

Un  père  de  famille,  voyant  l'inclination  de  son  fils 
pour  le  vice  impur,  s'avisa  pour  le  guérir,  de  le  con- 
duire dans  un  hôpital  destiné  au  traitement  des  maladies 
honteuses.  Là,  une  foule  de  libertins  expiaient  leurs 
désordres  par  d'effroyables  tortures.  A  ce  hideux 
aspect  qui  révoltait  tous  ses  sens,  le  jeune  homme 
se  sentit  défaillir.  «  Va,  misérable,  lui  dit  alors  le  père, 
suis  le. vil  penchant  qui  t'entraîne  ;  bientôt  tu  seras 
trop  heureux  d'être  admis  dans  cette  salle,  où,  victime 
des  plus  infâmes  douleurs,  tu  forceras  ton  père  à 
remercier  Dieu  de  ta  mort.  »  Ces  paroles  firent  sur  le 
jeune  homme,  témoin  de  tant  d'horreurs,  une  impres- 
sion qui  le  guérit  pour  jamais  de  ses  penchants  hon- 
teux. 

On  demandait  à  la  bienheureuse  Claire  de  Monte- 
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falco  pourquoi  elle  ne  regardait  jamais  en  face  la  per- 
sonne à  qui  elle  parlait  :  «  A  quoi  sert  de  regarder  le 
visage  de  la  personne  à  qui  l'on  parle,  répondit-elle, 
puisqu'on  ne  parle  qu'avec  la  langue.  Les  yeux  de  David 
n'auraient  pas  versé  tant  de  larmes,  s'il  eût  été  mortifié 
dans  ses  regards.  » 

On  disait  à  saint  Louis  de  Gonzague  que,  si  l'impé- 
ratrice, dont  il  avait  été  page  pendant  deux  ans,  venait 
à  Rome  où  il  était,  il  devrait  bien  la  reconnaître.  Il 
répondit  :«  Si  j'étais  avec  elle,  je  la  connaîtrais  en  en- 
tendant sa  voix,  mais  non  en  la  voyant  ;  je  ne  l'ai 
jamais  considérée.  » 

On  gentilhomme  espagnol,  après  avoir  été  l'esclave  de 
l'impureté,  fut  frappé  d'une  maladie  mortelle.  En  vain  en- 
treprit-on de  le  résoudre  à  laver  ses  souillures  dans  les 
eaux  salutaires  de  la  pénitence  ;  le  seul  nom  de  confession 
lui  était  insupportable.  Saint  François  de  Borgia  se  pros- 
terna devant  un  crucifix  et,  les  larmes  aux  yeux,  pria  le 
Sauveur  de  ne  pas  laisser  périr  une  âme  qu'il  avait 
rachetée  par  son  sang.  Puis  il  alla  trouver  le  malade 
qui  fut  inflexible.  Il  pria  de  nouveau  et  fit  une  nouvelle 
tentative  qui  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  Dre- 
mière.  Ce  malheureux  pécheur  resta  insensible  et 
mourut  en  blasphémant  et  en  reniant  son  Créateur. 

Une  dame  avait  eu  le  malheur  de  commettre  une  faute 
contre  la  pureté,  et  elle  avait  une  telle  répugnance 
d'en  faire  l'aveu  qu'elle  resta  cinquante  ans  dans  ce 
pénible  état.  Étant  devenue  infirme,  elle  reçut  la  visite 
de  son  pasteur  qui  l'engagea  à  se  confesser.  Elle  remit 
la  partie  à  plus  tard.  Le  charitable  pasteur  lui  dit  : 
«  Ce  qui  vous  arrête,  c'est  sans  doute  la  difficulté  de 
faire  votre  examen  de  conscience.  Eh  bien  !  je  vais 
vous  aider.  »  Il  lui  fait  ensuite  toutes  les  questions 
nécessaires  sur  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Église,  et  elle  y  répond  avec  une  grande  sincérité  et 
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fait  l'aveu  de  sa  faute.  L'examen  terminé,  le  confes- 
seur lui  fit  observer  qu'elle  n'avait  plus  qu'à  se  con- 
fesser de  tout  ce  qu'elle  venait  de  dire,  puisque  la  dé- 
claration de  sa  faute  était  faite.  Elle  saisit  les  mains 
du  pasteur  et  les  arrosa  de  ses  larmes  ;  larmes  de 
bonheur  et  de  repentir.  Si  elle  avait  eu  un  peu  plus  de 
courage,  elle  se  serait  épargné  d'horribles  tourments 
de  conscience  durant  cinquante  ans. 

Saint  Augustin  eut  le  malheur  de  se  laisser  entraîner 
par  ce  mauvais  penchant,  et  il  avoue  que  l'habitude 
qu'il  avait  contractée  était  comme  une  chaîne  de  fer 
qu'il  ne  pouvait  rompre.  Il  voulait  se  convertir  et  il 
différait  de  jour  en  jour  en  disant  :  «  Demain,  Seigneur, 
demain.  »  Et  le  lendemain  ne  venait  jamais.  Il  fallut  un 
miracle  de  la  grâce  pour  l'arracher  au  mal.  Necroyez- 
donc  pas  que  vous  vous  arrêterez  aisément  dans  le 
chemin  si  glissant  du  désordre;  une  fois  que  vous  y 
aurez  mis  le  pied,  vous  vous  sentirez  entraînés  comme 
malgré  vous,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  au  fond  de 
l'abîme.  Un  pasteur  dit  un  jour  à  une  jeune  personne 
qui  tombait  fréquemment  dans  ces  péchés  :  «  Voyez 
donc  vos  compagnes  ;  ne  pouvez-vous  pas  les  imiter  ? 
—  Ah  î  mon  père,  répondit-elle,  c'est  bien  aisé,  quand 
on  n'est  pas  encore  tombé.  » 

Ne  vous  effrayez  pas  des  mauvaises  pensées,  quand 
elles  sont  involontaires,  ce  ne  sont  pas  des  péchés, 
mais  des  occasions  de  mérites.  Sainte  Catherine  de 
Sienne  fit  un  vœu  de  chasteté  dès  son  enfance.  Le 
démon  ne  cessa  de  la  tourmenter.  Elle  éprouva  à 
plusieurs  reprises  les  pensées  les  plus  horribles  contre 
la  sainte  vertu  de  pureté  ;  mais  elle  n'y  donna  jamais 
le  moindre  consentement.  La  prière,  l'humilité  et  la 
confiance  en  Dieu,  voilà  les  armes  qu'elle  employait 
contre  toutes  ces  tentations. 

Un  jour,  après  une  tentation  plus  violente  que  de  cou- 
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tume,  elle  s'écria  :  «  Où  étiez-vous,  mon  divin  Époux, 
quand  j'étais  dans  une  situation  si  affreuse?  — J'étais 
avec  vous,  répondit  une  voix.  —  Quoi!  reprit  Catherine, 
vous  étiez  au  milieu  des  abominations  qui  remplis- 
saient mon  âme  !  —  Ces  abominations  ne  vous  ont 
point  souillée,  parce  qu'elles  vous  faisaient  horreur; 
ainsi  le  combat  que  vous  avez  soutenu  a  été  pour  vous 
une  source  de  mérites.  » 

Ayez  soin  d'éviter  les  excès  de  table,  l'oisiveté,  les 
compagnies  et  les  lectures  mauvaises.  Vous  n'avez  pas 
oublié  la  cause  de  la  mort  d'Holopherne.  Tant  que 
David  fut  occupé  à  commander  les  armées,  il  ne  pensa 
point  au  mal;  mais  demeuré  oisif  il  commit  deux 
crimes  abominables. 

Pendant  tout  le  temps  que  Salomon  s'occupa  du 
temple  qu'il  faisait  bâtir  au  Seigneur,  il  demeura  ver- 
tueux ;  mais  aussitôt  qu'il  cessa  d'être  occupé,  il  suc- 
comba honteusement.  Ne  soyez  jamais  désœuvrés,  et 
souvenez-vous  de  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  de 
la  paresse. 

Alipius,  ami  de  saint  Augustin,  aimait  passionnément 
les  spectacles,  et  saint  Augustin  l'avait  guéri  de  cette 
passion.  Cependant  ses  amis  l'y  entraînèrent  un  jour, 
et  il  ferma  constamment  les  yeux  pour  ne  rien  voir. 
Mais  ayant  entendu  un  grand  cri,  il  ouvrit  les  yeux 
pour  savoir  ce  que  c'était  :  il  devint  victime  de 
cette  funeste  curiosité.  Il  sortit  plus  épris  que  jamais 
de  l'amour  du  théâtre. 

Il  est  inutile  de  revenir  sur  le  danger  des  lectures 
perverses.  Chaque  jour  les  feuilles  publiques  racontent 
la  fin  malheureuse  de  quelques  jeunes  gens  pervertis 
par  la  lecture  des  mauvais  livres.  Ils  en  font  eux- 
mêmes  l'aveu,  mais  il  est  trop  tard  :  le  poison  a  porté 
ses  fruits.  Toules  les  mauvaises  passions  qui  boule- 
versent   aujourd'hui  la  société  ont   été   excitées   et 
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enflammées  par  la  lecture  d'ouvrages  impies  et  licen- 
cieux, de  journaux  qui  outragent  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré.  Lisez  de  bons  livres  :  saint 
Ignace  de  Loyola  s'est  converti  en  lisant  la  vie  des 
Saints.  La  Harpe,  ce  savant  littérateur,  jeté  en  prison  à 
l'époque  de  la  révolution  française,  se  mit  à  lire  la 
Bible,  l'Évangile  et  quelques  bons  livres.  Déjà  il  était 
rendu  à  la  foi.  La  lecture  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ  le  convertit  parfaitement. 

Un  jour,  une  dame  de  la  cour  demanda  à  Bourdaloue 
s'ii  était  permis  d'aller  au  spectacle  :  «  Madame, 
répondit  cet  illustre  prédicateur,  c'est  à  vous  de  me  le 
dire.  »  En  effet,  une  femme  chrétienne  sait  mieux  qu'un 
prédicateur  quels  sont  les  funestes  résultats  de  la  fré- 
quentation des  spectacles. 

Louis  XIV  fit  la  même  question  à  Bossuet,  et  ce  prélat 
lui  répondit  :  «  Sire,  il  y  a  de  grands  exemples  pour,  et 
desraisons  invincibles  contre.  »  C'était  décider  la  ques- 
tion ;  la  raison  doit  l'emporter  sur  l'exemple  des  chré- 
tiens qui  ne  sont  pas  desmodèles  de  vertus. 

Mgr  Tévêque  d'Autun  voulant  donner  une  instruction 
contre  les  danses  consulta  le  comte  de  Bussy-Rabutin, 
si  célèbre  par  son  esprit  et  par  ses  écrits  :  «  J'ai 
toujours  cru  les  bals  dangereux,  dit-il  ;  ce  n'est  pas 
seulement  ma  raison  qui  me  le  fait  croire,  mais  mon 
expérience  même;  et  quoique  le  témoignage  des  Pères 
de  l'Église  soit  bien  fort,  je  tiens  que,  sur  ce  chapitre, 
celui  d'un  courtisan  doit  être  du  plus  grand  poids.  Je 
sais  bien  qu'il  y  a  des  personnes  qui  courent  moins  de 
dangers  que  d'autres;  cependant  les  tempéraments 
les  plus  froids  s'y  échauffent.  Ce  ne  sont  d'ordinaire 
que  des  jeunes  gens  qui  composent  ces  sortes  d'as- 
semblées, et  s'ils  ont  assez  de  peine  de  résister  aux 
tentations  dans  la  solitude,  à  plus  forte  raison  dans  ces 
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lieux  là.  Ainsi  je  tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal 
quand  on  est  chrétien.  » 

Une  jeune  personne  dit  un  jour  à  son  pasteur  : 
«  Monsieur  le  curé,  est-il  donc  vrai  qu'il  ne  soit  pas 
permis  d'aller  au  bal  ?  »  «  L'histoire  nous  raconte 
qu'un  jour  une  dame  adressa  une  question  à  peu  près 
semblable  à  Mgr  l'évoque  d'Amiens,  en  lui  demandant 
s'il  n'était  pas  permis  d'user  de  fard.  Ce  spirituel 
prélat  lui  répondit  :  Il  y  a  des  confesseurs  qui  le  défen- 
dent et  vous  les  trouvez  un  peu  sévères  ?  —  Oui,  mon- 
seigneur.—D'autres  le  permettent,  vous  les  trouvez  trop 
faciles?— Oui,  Monseigneur.  —Pour  moi,  je  ne  veux  être 
ni  trop  sévère  ni  trop  relâché,  je  prends  un  juste 
milieu  :  je  permets  aux  femmes  de  se  farder,  mais  sur 
la  moitié  de  la  figure  seulement.  De  même,  il  y  a  des 
confesseurs  qui  permettent  d'aller  au  bal,  et  on  les 
trouve  trop  faciles;  d'autres  le  défendent  absolument 
et  on  les  accuse  de  sévérité;  je  veux  aussi  prendre  un 
juste  milieu,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  faiblesse  ni 
de  sévérité  :  je  permets  de  danser,  mais  sur  une  ja.mbe 
seulement.  »  .l'ignore  si  la  jeune  personne  a  été  satis- 
vaite  de  cette  décision. 
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DU   SEPTIÈME    COMMANDEMENT   DE   DIEU.    —    CE    QUI 
EST  DÉFENDU    PAR  CE   COMMANDEMENT. 

Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  le  septième 
commandement  :  Le  bien  d 'autrui  tu  ne  prendras  ni 
retiendras  à  ton  escient?  —  Dieu  nous  défend  de 
prendre  ou  de  retenir  le  bien  du  prochain,  et  de  lui 
causer  aucun  dommage  en  ses  biens. 
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Qu'appelez-vous  le  bien  d'autrui  ?  —  Le  bien  qui  ne 
nous  appartient  pas,  mais  qui  appartient  à  d'autres.  — 
Que  veut  dire  le  mot  injustement  ?  —  Il  signifie  qu'on 
n'a  aucun  droit  sur  ce  bien.  —  On  peut  donc  prendre 
le  bien  d'autrui  quand  on  en  a  le  droit?  —  Oui,  pourvu 
qu'on  y  soit  autorisé  ;  ce  qui  arrive  lorsqu'on  fait  con- 
damner un  débiteur  à  payer  ce  qu'il  doit,  ou  lorsque 
dans  une  guerre  juste,  on  enlève  à  l'ennemi  ce  qui  lui 
appartient,  mais  qui  revient  de  droit  au  vainqueur. 

Qui  sont  ceux  qui  prennent  injustement  le  bien 
d'autrui  ?  —  Ce  sont  les  voleurs,  les  trompeurs  et  les 
usuriers. 

Qu'appelez-vous  voleurs  ?  —  Ceux  qui  s'emparent 
d'un  bien  qui  ne  leur  appartient  pas  ;  peu  importe  le 
mode  qu'ils  emploient  pour  se  l'approprier  ;  ainsi  tous 
ceux  qui,  sur  les  chemins,  attaquent  les  passants  pour 
les  dévaliser,  ou  qui  entrent  dans  les  maisons  et 
prennent  les  objets  qui  leur  tombent  sous  la  main. 

N'entendez -vous  par  voleurs  que  ceux  qui  pren- 
nent ouvertement  et  avec  violence  le  bien  d'autrui  ? 
—  J'entends  aussi  par  voleurs  ceux  qui  prennent  le 
bien  d'autrui  secrètement  et  à  son  insu,  comme  font 
quelquefois  les  enfants  chez  leurs  parents,  les 
ouvriers  et  autres. 

Que  dit  l'Écriture  de  l'enfant  qui  dérobe  secrètement 
quelque  chose  à  ses  parents?  —  Que  celui  qui  prend 
quelque  chose  à  son  père  ou  à  sa  mère  (à  plus  forte 
raison  à  son  maître),  et  qui  dit  que  ce  n'est  pas  un 
péché,  doit  être  regardé  comme  un  homicide.  —  Pour- 
quoi? —  Parce  que  cet  acte  fait  voir  qu'il  désire  la 
mort  de  ses  parents  pour  jouir  de  leurs  biens.  —  Que 
doit  faire  l'enfant  qui  a  besoin  de  quelque  chose?  — 
Le  demander  respectueusement  à  ses  parents.  —  Que 
pensez-vous  de  ceux  qui  dérobent  pour  payer  leurs 
dettes  de  cabaret?— Ils  pèchent  doublement  et  se 
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rendent   coupables    d'injustice     et    d'intempérance. 

Gomment  les  domestiques  deviennent-ils  voleurs 
envers  leurs  maîtres  ?  —  De  plusieurs  manières  : 
1°  lorsqu'ils  favorisent  les  enfants  dans  leurs  larcins 
ou  qu'ils  les  partagent  avec  eux;  2°  lorsqu'ils  disposent 
du  bien  de  leurs  maîtres  sans  leur  consentement, 
fut-ce  même  en  faveur  des  pauvres,  ou  sous  prétexte 
de  compensation  de  leurs  gages  qu'ils  croient  trop 
faibles,  soit  en  raison  de  leur  travail,  soit  par  compa- 
raison avec  le  gain  d'autres  serviteurs;  3°  lorsqu'ils 
font  payer  à  leurs  maîtres  des  objets  plus  chers  qu'ils 
ne  les  ont  achetés  ;  4°  lorsqu'ils  paient  avec  les  pro- 
visions de  la  maison  les  ouvrages  qu'ils  font  exécuter 
pour  leur  propre  compte  ;  5°  lorsqu'ils  laissen 
dépérir  ou  donnent  à  l'insu  de  leurs  maîtres  des  choses 
qui  pourraient  encore  servir  ;  6°  lorsqu'ils  ne  travaillent 
pas  comme  ils  devraient  travailler. 

Les  domestiques  qui  volent  leurs  maîtres  sont-ils 
plus  coupables  que  les  autres  voleurs?  —  Oui  ;  c'est 
un  abus  de  confiance,  et  les  lois  civiles  punissenL  très 
sévèrement  les  vols  domestiques. 

Quand  les  ouvriers  se  rendent-ils  coupables  de  vols  ? 
—  Lorsqu'ils  font  payer  trop  cher  leur  ouvrage  ou 
qu'ils  le  font  mal;  lorsqu'ils  retiennent  ou  changent, 
en  tout  ou  en  partie,  les  matières  qui  leur  sont  confiées; 
ou,  lorsque,  travaillant  à  la  journée,  ils  n'emploient 
pas  tout  le  temps  qui  doit  être  consacré  au  travail. 

Est-ce  voler  que  d'abuser  de  son  autorité  ou  de  sa 
charge  ou  des  besoins  du  prochain  pour  usurper  le 
bien  d'autrui  ?  —  Oui,  ceux  qui  abusent  de  leur 
autorité,  ou  de  leur  charge,  ou  des  besoins  du  pro- 
chain pour  usurper  son  bien,  sont  de  véritables 
voleurs. 

Racontez  comment  Achab,  roi  d'Israël,  abusa  de  son 
autorité  pour  usurper  la  vigne  de  Naboth?  —  Nabolh 
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possédait  près  du  palais  d'Achab  une  vigne  que  ce  roi 
convoitait  pour  en  faire  un  jardin  potager.  Il  la 
demanda  à  Naboth  offrant  de  lui  en  donner  une  meil- 
leure en  échange  ou  de  lui  en  payer  la  valeur.  Naboth 
ne  voulut  pas  consentir  à  ce  marché,  parce  que  la  loi 
de  Dieu  défendait  aux  Israélites  de  vendre  leurs  terres 
à  perpétuité.  Sur  le  refus  de  Naboth,  la  reine  Jézabel, 
au  nom  d'Achab,  écrivit  aux  anciens  de  Jezraël  pour  faire 
déposer  par  deux  enfants  de  Bélial  que  Naboth  avait 
blasphémé  contre  Dieu  et  maudit  le  roi.  Naboth  fut 
condamné  et  mis  à  mort  avec  tous  ses  enfants,  et 
Achab  entra  aussitôt  en  possession  de  sa  vigne.  Mais 
en  punition  de  ce  crime,  Achab  mourut  en  combattant 
contre  les  Syriens,  Jézabel  fut  mangée  des  chiens,  et 
toute  sa  maison  fut  exterminée  sous  le  règne  d'Ochosias 
son  fils,  comme  l'avait  prédit  le  prophète  Élie  de  la 
part  de  Dieu. 

Qui  sont  ceux  qui  abusent  de  leur  autorité  pour 
usurper  le  bien  d'autrui  ?  —  Ce  sont  les  magistrats,  les 
avocats,  les  avoués,  les  procureurs,  les  huissiers,  les 
notaires  et  toutes  les  personnes  qui  exercent  quelque 
emploi  :  par  exemple,  si  par  leur  faute  ils  ne  rendent 
pas  bonne  et  prompte  justice  ;  s'ils  vendent  la  justice 
et  les  emplois  ;  s'ils  ne  traitent  les  affaires  qu'autant 
qu'ils  reçoivent  des  présents  ;  s'ils  font  des  concussions, 
ou  souffrent  que  leurs  subordonnés  en  fassent  ; 
s'ils  protègent  ou  autorisent  la  mauvaise  foi  et  l'ava- 
rice de  ceux  qui  font  des  monopoles  ou  des  concussions, 
ou  qui  s'enrichissent  par  des  voies  injustes. 

Quappelez-vous  faire  des  concussions?  —  C'est 
exiger  ce  qui  n'est  pas  dû,  ou  bien  au  delà  de  ce  qui 
est  dû  ;  ainsi  un  huissier,  un  notaire,  un  avocat,  qui 
exigent  au  delà  de  ce  qui  leur  est  dû,  ou  qui,  par  artifice, 
placent  les  particuliers  dans  une  espèce  de  nécessité  de 
donner  ce  qui  n'est  pas  dû,  en  expédiant  de  préférence 
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les  affaire?  de  ceux  qui  leur  font  des  présents,  et  en 
négligeant  celles  de  leurs  clients  qui  ne  leur  donnent 
rien;  qui  font  des  procès  injustes  ou  des  faussetés  et 
des  chicanes  pour  traîner  les  procès  en  longueur,  qui 
rvent  de  moyens  illicites  pour  gagner  de  mau- 
vais s  causes,  se  rendent  coupables  de  concussion. 

Est-il  permis  à  un  avocat  de  plaider  une  cause  qu'il 
croit  injuste?—  Non,  il  ne  lui  est  jamais  permis  d'ap- 
puyer le  mensonge  ou  l'iniquité,  ni  de  contredire  la 
vérité  connue,  et  si,  par  artifice  ou  par  des  voies 
injustes,  un  avocat  fait  gagner  une  cause  injuste,  il  est 
tenu,  dit  saint  Augustin,  à  restitution  envers  la  partie 

-     . 

Qu'entendez-vous  par  exercer  un  monopole  ?  —  C'est 
•ndre  maître  de  toute  une  espèce  de  marchandise 
pour  la  vendre  à  un  prix  excessif,  ou  bien  convenir, 
entre  gens  du  même  état,  de  ne  travailler,  de 
n'achever,  ou  de  ne  laisser  telle  marchandise  qu'à  tel 
prix  déterminé. 

Qui  sont  ceux  -qui  abusent  des  besoins  du  prochain 
pour  usurper  son  bien?  — Ceux  qui  profitent  de  la  néces- 
sité d'autrui  pour  vendre  trop  cher  ou  acheter  à  trop 
bon  marché  :  ainsi  un  pauvre  ouvrier,  qui  ne  peut  acquit- 
ter une  faible  dette,  se  voit  sur  le  point  d'être  traduit  en 
justice  ;  pour  éviter  la  saisie  de  son  chétif  mobilier,  il  est 
forcé  de  vendre  le  peu  qu'il  a,  et  si  des  acheteurs  durs 
et  avares  profitent  de  la  détresse  de  ce  malheureux 
pour  ne  lui  en  offrir  qu'un  vil  prix,  ils  sont  évidem- 
ment coupables  d'inhumanité  et  d'injustice. 

Qu'est-ce  que  tromper  le  prochain  ?  —  Tromper 
le  prochain,  c'est  employer  la  ruse  ou  le  mensonge 
dans  les  marchés  ou  autres  affaires,  pour  prendre 
son  bien  s'en  qu'il  s'en  aperçoive. 

Quand  les  marchands  et  les  gens  de  trafic  sont-ils  cou- 
pables d'injustice  ?  —  1°  Quand  ils  vendent  à  faux  poids 
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ou  à  fausses  mesures  ;  2°  quand  ils  donnent  pour  bonne 
de  la  marchandise  mauvaise  ;  3°  quand,  en  vendant,  ils 
usent  de  quelque  fraude  ;  ainsi  les  laitières  qui  mettent 
de  l'eau  dans  leur  lait,  les  cabaretiers  qui  en  mettent 
dans  leur  vin  ;  les  cultivateurs  qui  vendent  des  che- 
vaux ou  des  vaches  ayant  des  défauts  notables  qu'ils 
ne  font  pas  connaître,  ou  ceux  qui  empiètent  sur  les 
terres  des  voisins. 

Pourquoi  les  cultivateurs  empiètent-ils  si  souvent 
sur  Le  champ  du  voisin  ?  —  Parce  qu'ils  se  persuadent 
que  ce  n'est  pas  un  vol.  Celui  qui  enlève  une  gerbe  de 
blé  dans  leur  champ  est  un  voleur  à  leurs  yeux  ;  mais 
celui  qui  en  prend  dix  avec  la  charrue  se  croit  un  hon- 
nête homme. 

Qu'est-ce  qu'un  usurier  ? — Un  usurier  est  celui 
qui  tire  un  profit  illégitime  de  l'argent  ou  des  autres 
choses  qu'il  a  prêtées. 

Quand  le  profit  est-il  légitime  ?  —  Lorsque  le  prêteur 
perd  un  profit  juste  et  honnête  ou  souffre  un  dommage 
par  suite  du  prêt  qu'il  fait.  —  Par  exemple,  j'ai  une 
somme  de  1,000  francs  que  je  veux  employer  dans  le 
commerce,  et  qui  me' rapportera  15  ou  20  francs  pour 
cent.  Quelqu'un  me  demande  de  lui  prêter  cette 
somme,  et,  en  la  lui  prêtant,  je  perdrai  le  bénéfice 
que  j'aurais  réalisé  ;  je  suis  en  droit  de  lui  demander 
des  intérêts  pour  la  perte  que  je  fais.  Ou  bien,  j'avais 
destiné  cette  somme  à  rembourser  1,000  fr.  que  je  dois 
et  dont,  je  paie  les  intérêts  à  6  francs  pour  cent  ;  je  puis 
à  mon  tour  demander  6  francs  pour  cent  à  mon 
emprunteur  ;  ou  bien,  si  je  risque  le  capital,  ou  s'il 
est  réservé  que  le  capital  ne  sera  pas  remboursé,  je 
puis  encore  exiger  des  intérêts,  parce  que  c'est  plutôt 
une  vente  qu'un  prêt. 

Quand  l'intérêt  retiré  d'argent  prêté  est-il  illégitime  ? 
—  Lorsque  le  prêteur  ne  perd  aucun  profit,    ou  ne 
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souffre  aucun  dommage,  ou  ne  court  aucun  risque  en 
prêtant  son  argent.  —  Le  profit  que  l'emprunteur  doit 
retirer  de  l'argent  et  le  service  qu'on  lui  rend  ne  sont- 
ils  pas  des  titres  suffisants  pour  exiger  des  intérêts  ? 
—  Non,  il  n'est  pas  juste  de  faire  payer  un  service  qui 
ne  coûte  rien,  et  le  profit  que  l'emprunteur  retire  de 
l'argent  est  du  à  son  travail  et  à  son  industrie. 

Quiconque  a  de  l'argent  peut  facilement  et  légiti- 
mement le  faire  valoir,  en  le  plaçant  à  la  caisse  d'é- 
pargne, ou  en  achetant  des  obligations,  ou  des  rentes 
sur  l'État  ;  on  a  donc  toujours  un  motif  suffisant  de 
retirer  des  intérêts  de  l'argent  prêté  ?  —  Gela  me 
paraît  juste. 

Comment  peut- on,  sans  rien  prendre  au  prochain, 
lui  causer  du  dommage  en  ses  biens  ?  —  On  cause 
au  prochain  du  dommage  en  ses  biens,  lorsque 
injustement  on  lui  fait  perdre  le  bien  qu'il  a  ou 
qu'on  V empêche  d acquérir  le  bien  qu'il  n'a  pas. 

Donnez  des  exemples  ?  —  Susciter  à  quelqu'un  un 
procès  injuste  dont  il  ne  pourra  sortir  qu'à  grands 
frais  ;  le  calomnier  pour  lui  faire  perdre  ses  pratiques, 
ou  l'empêcher  de  contracter  un  mariage  avantageux, 
décrier  sa  marchandise,  gâter  soi-même  ou  laisser 
avarier  des  objets  appartenant  à  autrui  et  dont  on  a  la 
garde. 

Ne pèche-t-on  contre  le  septième  commandement 
qu'en  commettant  soi-même  les  injustices  qu'il 
défend  ?  —  On  pèche  encore  en  participant  aux 
injustices  des  autres. 

Comment  participe-t-on  aux  injustices  des  autres  ? 

—  De  deux  manières  :  en  agissant  avec  les  autres,  ou 
en  ne  les  empêchant  pas  d'agir  quand  on  y  est  obligé. 

—  Comment  cause-t-on  du  dommage  au  prochain?  — 
En  donnant  ordre,  aide,  conseil,  louange  ou  consente- 
ment pour  procurer  le  dommage,  ou  en  détournant 
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ceux  qui  veulent  l'empêcher.  —  Quels  sont  ceux  qui 
en  sont  la  cause,  en  ne  l'empêchant  pas  ?  —  Tous  ceux 
qui,  parleur  charge  ou  leur  emploi,  doivent  veiller  à 
la  conservation  des  biens  du  public  ou  des  parti- 
culiers, sont  coupables  et  responsables  de  tous  les 
dommages  qui  arrivent  par  leur  négligence  :  ainsi 
les  magistrats  qui  n'arrêtent  pas  autant  qu'ils  le  peu- 
vent le  cours  des  vols,  des  rapines,  des  concussions  et 
des  monopoles  ;  les  employés  des  douanes  et  des 
octrois,  les  gardes  champêtres,  les  domestiques  qui 
n'avertissent  pas  du  dommage  qu'on  cause  ou  qu'on 
veut  causer  à  leurs  maîtres. 

Il  n'est  donc  pas  permis  de  recevoir  ou  d'acheter 
ce  que  des  enfants,  des  domestiques  ou  autres  ont 
dérobé  f  —  Non,  ceux  qui  achètent,  qui  reçoivent 
ou  qui  recèlent  ce  qu'ils  croient  avoir  été  dérobé, 
pèchent  contre  le  septième  commandement. 

Comment  regarde-t-on  ceux  qui  recèlent  les  vols 
faits  au  prochain  ?  —  Comme  aussi  coupables  que  les 
voleurs  ;  car  s'il  n'y  avait  pas  de  receleurs,  il  n'y  aurait 
pas  de  voleurs,  et  la  loi  civile  les  punit  aussi  sévère- 
ment que  les  voleurs  eux-mêmes. 

Lors  de  la  prise  de  Jéricho  par  les  Israélites,  Dieu 
avait  défendu  de  s'approprier  la  moindre  chose  du 
butin.  Un  d'entre  eux  nommé  Achan,  viola  cette 
défense  et  ses  enfants  participèrent  à  son  crime.  Dieu, 
en  punition  de  ce  crime,  permit  que  l'armée  fut  mise 
en  déroute.  Josué  se  prosterna  devant  Dieu  et  lui 
adressa  des  prières,  accompagnées  de  larmes.  Dieu 
lui  répondit  qu'on  avait  volé,  et  que  ces  voleurs,  tant 
qu'ils  existeraient,  attireraient  des  malheurs  sur  le 
peuple  tout  entier. 

Le  lendemain  Josué  fit  assembler  tout  le  peuple  et 
Dieu  lui  fit  connaître  qu'Achan  était  le  coupable. 
Josué  lui  dit  :  «  Rendez  gloire  à  Dieu  et  avouez  ce  que 


268  VINGT-SEPTIEME   SOIRÉE. 

vous  avez  fait.  Aehan  lui  confessa  son  crime.  «  Au 
milieu  du  butin,  dit-il,  un  manteau  rouge  m'a  frappé, 
je  l'ai  pris  ainsi  que  deux  cents  sicles  d'argent  et  une 
lame  d'or;  j'ai  caché  le  tout  dans  ma  tente  ;  et  j'ai 
enfoui  l'argent.  »  Josué  envoya  prendre  tous  les  objets, 
les  fit  transporter  avec  Achan,  ses  enfants  et  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  la  ville  d*Achor,  et  là  il  fit  lapider 
par  tout  le  peuple  le  coupable  et  ses  enfants;  puis  il 
les  fit  jeter  dans  les  flammes  avec  tous  leurs  effets,  et 
on  amassa  sur  leurs  cendres  un  énorme  monceau  de 
pierres,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  du  châtiment 
terrible  dont  Dieu  avait  puni  un  voleur. 

Quelles  sont  les  défenses  que  Dieu  fit  autrefois  à  son 
peuple  ?  —  «  Si  quelqu'un  vole  un  bœuf,  il  en  res- 
tituera cinq  ;  s'il  vole  une  brebis,  il  en  restituera 
quatre.  Ne  faites  point  d'injustice,  nt  dans  l'aune,  ni 
dans  la  mesure,  ni  dans  le  poids;  que  votre  balance 
soit  juste  ;  que  vos  poids  aient  la  pesanteur  prescrite  ; 
que  votre  mesure  à  grains  soit  juste.  Ne  prêtez  pas  ;t 
usure,  et  n'exigez  de  votre  frère  que  ce  que  vous  lui 
avez  prêté.  Si  vous  voyez  qu'un  bœuf  ou  qu'une  brebis 
de  votre  frère  soient  égarés,  ne  passez  point  sans  les 
lui  reconduire  ;  quand  même  le  propriétaire  serait  un 
inconnu.  Tenez  la  même  conduite  au  sujet  des  vête- 
ments d'autrui.  Maudit  soit  celui  qui  transporte  les 
bornes  du  champ  de  son  voisin!  Celui  qui,  dans  une 
rixe,  aura  blessé  son  prochain  d'un  coup  de  poing  ou 
de  pierre,  devra  le  dédommager,  non  seulement  de 
ce  qu'il  lui  en  aura  coûté  pour  sa  guérison,  mais 
encore  du  travail  qu'il  n'aura  pu  faire.  Si  quelqu'un  ne 
recouvre  pas  un  puits  qu'il  aura  ouvert,  et  qu'un  bœuf 
ou  un  autre  animal  vienne  à  y  tomber,  il  sera  obligé  de 
donner  le  prix  de  l'animal.  Celui  qui  aura  causé  du 
dommage  dans  le  champ  ou  la  vigne  de  quelqu'un,  ou 
qui  aura  laissé  aller  son  bétail  paître  sur  le  fonds 
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d'autrui,  sera  tenu  de  donaer,  pour  le  dédommage- 
ment, ce  qui  aura  crû  de  meilleur  dans  son  champ. 
S'il  arrive  par  la  négligence  de  quelqu'un,  que  le  feu 
fasse  du  dommage  à  son  prochain,  il  sera  tenu  de  le 
réparer.  Quiconque  sera  convaincu  d'avoir  fait  une 
fraude,  sera  condamné  à  restituer  le  double.  Celui  qui, 
par  négligence,  laissera  périr  ou  dérober  une  chose 
qui  lui  aura  été  confiée,  sera  tenu  de  dédommager 
celui  a  qui  elle  appartient.  » 

Un  vieillard  avait  acquis  par  l'usure  une  fortune 
d'environ  1,500  de  rente;  se  voyant  sur  le  point  de 
paraître  devant  Dieu,  il  fit  venir  ses  deux  fils  et  leur 
dit  :  «  Le  bien  que  je  possède  ne  m'appartient  pas  ; 
mon  intention  bien  formelle  est  de  le  rendre,  et 
j'attends  de  votre  loyauté  et  de  votre  religion  que  vous 
respectiez  mes  dernières  volontés.  —  0  mon  père, 
s'écrièrent-ils,  quelle  joie  vous  nous  causez,  il  sera 
rendu,  n'en  doutez  pas.  »  Quelques  semaines  après 
tout  le  tort  était  réparé. 

Un  autre  usurier  sur  le  point  de  mourir,  fit  appeler 
un  notaire  pour  lui  dicter  ses  dernières  volontés,  en  ces 
termes  exécrables  :■■  «  Devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  je  donne  mon  corps  à  la  terre  d'où  il  a  été 
tiré  ;  je  donne  mon  âme  au  démon  à  qui  elle  appartient.  » 
On  eut  beau  lui  représenter  toute  l'horreur  qu'on 
éprouvait  pour  de  telles  dispositions,  il  persista  dans 
son  désespoir  et  voua  au  démon  son  âme,  celle  de  sa 
femme  et  celles  de  ses  enfants,  parce  que  c'étaient  eux 
qui,  pour  fournir  à  leur  luxe,  à  leur  intempérance  et  à 
leurs  débauches,  l'avaient  engagé  à  toutes  ses  injus- 
tices. 

M.  Lamelle,  ancien  député  de  la  Meurthe,  passant  à 
côté  de  son  bûcher  au  milieu  de  la  nuit,  y  entendit  du 
bruit.  Il  eut  la  curiosité  d'y  entrer,  et  il  trouva  un 
voleur  qui,  malgré  tous  ses  sos  efforts,  ne  pouvait 
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plaeerjsur  ses  épaules  un  fardeau  qu'il  voulait  empor- 
ter. M.  Lamelle,  sans  rien  lui  dire,  s'approcha  de  lui 
et  l'aida  à  soulever  son  énorme  charge.  Mais  le  voleur, 
en  se  retournant,  l'aperçut,  laissa  tomber  son  fardeau 
et  il  se  jeta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon.  Cet 
excellent  homme  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Je  te 
pardonne,  mais  une  autre  fois,  au  lieu  de  voler,  viens 
me  demander  du  secours,  et  je  te  soulagerai.  Reprends 
ton  fardeau  et  pars.  »  Il  l'aida  de  nouveau  et  le 
congédia. 

M.  le  marquis  de  Ludres,  traversant  seul  une  forêt, 
l'ut  attaqué  par  un  voleur  qui  lui  demanda  la  bourse  ou 
la  vie.  Il  lui  donna  le  peu  d'argent  qu'il  avait  sur  lui  ; 
le  voleur  le  reçut  et  s'éloigna.  Mais  le  marquis  le  suivit 
de  loin  et  le  vit  entrer  dans  un  village  situé  à  une  lieue 
de  la  foret.  Gomme  il  avait  remarqué  les  traits  du 
visage,  il  s'informa  qui  il  était  ;  puis  il  alla  le  trouver 
quelques  jours  après.  Il  est  aisé  de  se  figurer  quel  fut 
la  frayeur  de  cet  homme,  en  voyant  entrer  chez  lui 
celui  qu'il  avait  attaqué  quelques  jours  auparavant.  Le 
marquis  lui  dit  :  «  J'ai  appris  que  vous  êtes  un  pauvre 
ouvrier  chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  que  c'est  le 
besoin  qui  vous  a  porté  l'autre  jour  à  faire  une  mauvaise 
action.  Voilà  cent  francs  pour  procurer  du  pain  à  vos 
enfants.  Servez-vous  en  avec  économie;  quand  ils  se- 
ront épuisés,  vous  viendrez  me  trouver  et  je  tâcherai  de 
vous  venir  en  aide.  »  Ce  malheureux  se  jeta  aux  pieds 
du  marquis,  lui  demanda  pardon  et  lui  promit  bien  que 
de  sa  vie  il  ne  retomberait  dans  sa  première  faute.  Il 
tint  parole. 

L'Esprit-Saint' nous  avertit  que  celui  qui  est  infidèle 
dans  les  petites  choses  le  sera  bientôt  dans  les 
grandes;  car,  comme  dit  le  proverbe,  qui  vole  un  œuf 
volera  bientôt  un  bœuf.  Craignez  donc  de  voler  un 
centime,  et  ne  volez  rien  par  gourmandise.  S'il  vous 
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prend  envie  de  manger  un  fruit  ou  autre  chose, 
demandez-le  à  vos  parents,  et  si  vous  vous  conduisez 
bien,  vous  êtes  certains  de  l'obtenir. 

Gabriel  était  un  enfant  fort  gentil  ;  il  n'avait  qu'un 
défaut,  celui  de  la  gourmandise.  Pour  satisfaire  cette 
passion,  il  volait  des  fruits  ou  d'autres  friandises  qui 
ne  faisaient  que  l'augmenter  en  lui,  et  la  passion,  à 
son  insu,  le  poussait  à  multiplier  ses  larcins.  Ses 
parents  finirent  par  s'en  apercevoir  et  lui  demandèrent 
s'il  n'avait  rien  pris  ;  il  protesta  de  son  innocence  ;  et 
cependant,  malgré  ses  protestations;  ses  parents  se 
défiaient  de  lui  et  tiraient  la  clé  du  garde-manger. 
L'habitude  de  lagourmandise  fit  de  Gabriel  un  chevalier 
d'industrie;  il  eut  recours  à  la  fraude  et  à  la  friponnerie. 
Il  découvrit  où  ses  frères  et  ses  sœurs  cachaient  leurs 
petites  épargnes,  et  où  son  père  et  sa  mère  serraient 
leur  argent.  11  en  prit  peu  à  la  fois,  afin  de  ne  pas  faire 
sensation.  Ce  fut  d'abord  par  le  moyen  des  clés  qu'il 
accomplit  ses  vols;  mais,  bientôt  il  trouva  moyen 
d'ouvrir  sans  clés,  il  vola  à  mains  un  peu  plus  pleines, 
et  ne  se  bornant  pas  à  voler  chez  ses  parents,  il 
volait  aussi  chez  ses  camarades  et  partout  où  il  pouvait. 
Il  n'aimait  pas  le  travail;  les  gourmands  sont  pares- 
seux. Insensiblement  il  s'engagea  dans  la  société  de 
jeunes  gens  de  son  caractère,  et  bientôt  il  devint  un 
voleur  public,  un  malfaiteur,  qui  attaquait  les  passants 
et  tomba  entre  les  mains  de  la  justice;  il  avait  tué  un 
voyageur  pour  Je  voler.  Gabriel  mourut  surl'échafaud. 
Telle  est  l'histoire  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
que  de  petits  vols  ont  conduits  à  la  guillotine. 

Au  mois  de  mai  1814,  Joseph  Arger,  condamné  à  mort 
et  sur  le  point  d'être  exécuté,  dit  à  la  foule  immense 
qui  environnait  réchafaud  :  «  Je  n'ai  que  vingt-trois 
ans,  et  je  vais  mourir,  parce  que  j'ai  fréquenté  de 
mauvaises  compagnies;  six  semaines  ont  suffi  pour 
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me  perdre...  Oui,  je  suis  bien  coupable,  mais  je  suis 

repentant.  J'ai  déjà  en  partie  expié  mon  crime  en 
passant  soixante-dix  jours  au  fond  d'un  cachot,  Dans 
une  minute,  l'expiation  sera  complète.  Mais  je  ne  me 
plains  pas,  j'ai  mérité  mon  sort.  C'est  Décaux  qui  m'a 
perdu  ;  je  lui  pardonne.  Adieu  mes  anciens  compagnons  ! 
Adieu,  mon  pauvre  père  !  Mon  Dieu,  pardonnez-moi. 
Puis  il  embrassa  le  crucifix  et  M.  l'aumônier,  et  se  livra 
aux  exécuteurs. 


VINGT-HUTIEJIE  SOIRÉE. 

CE  QUI  EST   ORDONNÉ   PAR  LE  SEPTIEME 
COMMANDEMENT. 

Qiî  est-il  ordonné  par  le  septième  commandement? 
—  Il  est  ordonné  de  rendre  le  bien  d'autrui,  soit 
dérobé,  soit  trouvé,  de  payer  ce  qu'on  doit  et  de  répa- 
rer le  tort  fait  au  prochain. 

Quiconque  possède  le  bien  d'autrui  est-il  obligé  à 
restituer?  —Oui,  mais  comme  on  peut  posséder  le 
bien  d'autrui  de  plusieurs  manières,  tous  ne  sont  pas 
tenus  au  même  titre.  —  Comment  peut-on  posséder  le 
d'autrui  ?  —  On  peut  le  posséder  de  bonne  foi,  ou 
de  mauvaise  foi  ou  de  foi  douteuse  ;  c'est-à-dire  que 
celui  qui  possède  est  intimement  persuadé  que  la 
chose  qu'il  possède  lui  appartient,  ou  il  sait  bien  qu'elle 
ne  lui  appartient  pas,  ou  il  doute  qu'elle  lui  appartienne. 

Comment  doit  se  conduire  le  possesseur  de  bonne 
foi?— Il  peut  user  de  la  chose  comme  si  elle  lui 
appartenait.  Mais  aussitôt  qu'il  apprend  qu'elle  ap- 
partient à  un  autre,  il  doit   la  rendre  ;  si  elle  n'existe 
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plus,  et  qu'il  n'en  soit  pas  devenu  plus  riche,  il  n'est 
tenu  à  rien,  parce  que  la  chose  périt  pour  le  maître  et 
non  pour  le  possesseur  de  bonne  foi  ;  mais  tous  les 
fruits  de  la  chose  appartiennent  au  maître,  quand  ils 
existent  encore  et  qu'ils  ne  sont  pas  consommés. 

Que  doit  faire  le  possesseur  de  mauvaise  foi? —Il 
doit  rendre  la  chose,  si  elle  existe,  ou  en  payer  la 
valeur,  si  elle  n'existe  plus,  et  indemniser  le  propriétaire 
de  tous  les  dommages  qu'il  lui  a  causés. 

Que  doit  faire  le  possesseur  de  foi  douteuse?— Il 
doit  s'efforcer  d'éclaircir  son  doute,  et  s'il  acquiert  la 
certitude  que  la  chose  ne  lui  appartienne  pas,  la  rendre 
aussitôt.  Si  malgré  ses  recherches  et  ses  soins,  le 
doute  persévère,  il  peut  garder  la  chose. 

N'ya-t-ilpas  des  causes  qui  dispensent  de  restituer? 
—  Oui;  les  principales  sont  :  1°  l'impossibilité  absolue 
de  restituer;  nul  n'est  tenu  à  l'impossibilité  ;  2°  l'impos- 
sibilité morale,  lorsqu'on  ne  peut  réparer  un  dommage 
sans  de  très  graves  inconvénients,  comme  la  perte  de 
tous  les  biens  ou  de  la  réputation,  ou  de  la  liberté  ou  de 
la  santé;  3°  la  remise  volontaire  de  la  dette  par  le 
créancier;  4°  la  compensation  légale,  lorsqu'il  y  a 
dettes  ou  torts  de  part  et  d'autre.  Celui  qui  ne  peut  pas 
restituer,  doit  avoir  la  volonté  de  le  faire  aussitôt  qu'il 
en  aura  les  moyens. 

Lorsque  plusieurs  se  sont  entendus  pour  voler  ou 
pour  causer  du  dommage,  quel  est  celui  qui  doit 
restituer?  —  Tous  sont  tenus  solidairement  à  la  resti- 
tution, et  chacun  à  défaut  des  autres  doit  restituer  ou 
réparer  le  tort. 

Pourquoi  doit-on  rendre  le  bien  trouvé?  —  Parce 
qu'il  appartient  à  autrui.  —  Mais  si  Ton  ne  connaît, 
pas  le  propriétaire?  —  Il  faut  faire  des  recherches  par 
le  moyen  des  affiches  ou  des  journaux;  et  si  le  pro- 
priétaire ne  se  présente  pas,  le  plus  sûr  est  de  distiï- 
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buer  aux  pauvres  le  bien  trouvé  ou  de   l'employer  à 
quelque  bonne  œuvre. 

Pourquoi  faut-il  payer  ses  dettes  ?  —  Parce  que  celui 
qui  ne  les  acquitte  pas  retient  injustement  le  bien 
d'autrui.  —  Mais  s'il  ne  peut  les  payer  ?—  Il  doit  vivre 
avec  économie  et  travailler  sans  relâche,  afin  de  satis- 
faire au  plus  tôt  ses  créanciers.  —  Est-on  obligé  de 
payer  les  dettes  de  jeu  ?  —  Oui  ;  c'est  une  espèce  de 
contrat  fait  entre  deux  ou  plusieurs  personnes.  Et  celui 
qui  trompe  au  jeu  est  tenu  à  restitution. 

Quand  on  doute  si  Von  doit  restituer,  ou  combien 
Von  doit  restituer,  que  faut-il  faire  ?  —  Il  faut 
consulter  son  confesseur,  lui  exposer  exactement  la 
vérité  et  suivre  ses  avis.  —  A  qui  doit-on  restituer  ? 
—  On  doit  restituer  à  qui  l'on  a  fait  tort  ou  à  ses 
héritiers,  ou  si  Von  ne  peut  les  connaître,  il  faut  res- 
tituer aux  pauvres. 

Quelles  précautions  doit  prendre  un  voleur  pour 
restituer  sans  se  déshonorer?  —  Il  peut  se  servir  d'un 
tiers,  d'une  personne  discrète  qui  fera  la  restitution, 
■n  exigera  une  quittance  du  légitime  propriétaire  pour 
La  remettre  à  celui  qui  restitue. 

Pourquoi  à  défaut  du  propriétaire,  faut-il  restituer 
aux  héritiers  ?  —  Parce  que  ce  sont  les  héritiers  qui 
souffrent  du  dommage  qui  a  été  causé  au  propriétaire  et 
qu'ils  succèdent  à  son  droit.  —  Les  héritiers  d'un  voleur 
sont-ils  obligés  de  restituer  ?  —  Oui,  aussitôt  qu'ils 
apprennent  certainement  que  le  bien  dont  ils  ont 
hérité  a  été  acquis  injustement  en  tout  ou  en  partie,  ils 
doivent  le  restituer  ;  mais  ils  ne  sont  pas  obligés  de 
.'  de  leur  propre  bien. 

Des  enfants  à  qui  leurs  parents  ne  laissent  que  des 
dettes,  sont-ils  obligés  de  les  payer?—  Non,  s'ils 
n'héritent  rien,  ils  ne  sont  tenus  à  rien.  Mais  les 
enfants  bien  élevés  ne  manquent   jamais  de  payer, 
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quand  ils  le  peuvent,  les  dettes  de  leurs  parents,  par 
honneur  pour  leur  mémoire. 

Quels  sont  les  les  moyens  légitimes  d'acquérir  des 
biens  ?  —  Ce  sont  l'occupation,  l'accession,  la  pres- 
cription, les  successions  et  les  contrats. 

Comment  acquiert-on  des  biens  par  occupation  ?  — 
A  l'origine,  les  terres  appartinrent  au  premier  occupant. 
Aujourd'hui  les  terres  qui  n'appartiennent  pas  aux 
particuliers  appartiennent  à  l'État,  et  l'on  ne  peut 
acquérir  par  occupation  que  des  meubles,  des  animaux 
sauvages,  du  gibier  et  des  poissons.  Mais  il  faut  obser- 
ver les  lois  concernant  ia  chasse  et  la  pêche. 

Qu'est-ce  que  l'accession  ?  —  C'est  une  manière  d'ac- 
quérir par  laquelle  une  chose  accessoire  appartient  au 
propriétaire  de  la  chose  principale  ou  à  celui  qui  le 
représente  :  l'agneau  appartient  au  maître  de  la  brebis, 
les  fruits  au  propriétaire  de  l'arbre  ou  du  champ,  les 
mines  ou  les  carrières  au  propriétaire  du  fonds,  les 
accroissements  qui  se  forment  aux  propriétés  qui  bor- 
dent les  rivières  ouïes  fleuves  appartiennent  aux  pro- 
priétaires riverains. 

1  Qu'est-ce  que  la  prescription  ?  —  C'est  un  moyen 
d'acquérir  ou  de  se  libérer  par  la  possession  pendant 
un  laps  de  temps  et  sous  les  conditions  déterminées 
par  la  loi. 

Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  acquérir 
par  la  prescription  ?  —  1°  Il  faut  que  l'objet  soit  pres- 
criptible ou  puisse  tomber  dans  le  commerce  :  ainsi 
les  églises,  les  routes,  les  chemins,  les  places  publi- 
ques, les  biens  des  mineurs  ou  des  interdits  ne  sont 
pas  prescriptibles;  2<>  il  faut  une  possession  continue  et 
non  interrompue,  paisible,  publique,  et  à  titre  de  pro- 
priétaire ;  3°  Il  faut  une  possession  fondée  sur  la  bonne 
foi  pendant  tout  le  temps  requis;  4°  enfin  il  faut  que 
la  possession  procède  d'un  titre  qui  soit  de  nature  à 


270  VINGT-HUITIÈME   SOIRÉE. 

transférer  la  propriété,  comme  la  vente,  l'échange  ou 
la  donation,  etc. 

Quel  temps  requiert  la  loi  pour  établir  la  pres- 
cription ?  —  Ce  temps  est  plus  ou  moins  long  selon  la 
nature  des  objets  prescriptibles  :  ainsi  les  immeubles 
se  prescrivent  par  trente  ans  de  possession,  sans  que 
celui  qui  allègue  cette  prescription  soit  obligé  de 
fournir  un  titre  ;  et  s'il  a  un  titre  en  bonne  forme,  il  ne 
faut  que  dix  ans,  si  le  propriétaire  est  présent,  et 
vingt  ans,  s'il  est  absent.  Les  meubles  se  prescrivent 
par  trois  ans  d'une  possession  de  bonne  foi. 

La  prescription  est-elle  un  moyen  légitime,  en  cons- 
cience et  devant  Dieu,  d'acquérir  ou  de  se  libérer  ?  — 
Sans  doute  ;  le  pouvoir  civil  a  le  droit  de  porter  toutes 
les  lois  nécessaires  à  la  tranquilité  publique  ;  or,  l'or- 
dre et  le  repos  publics  exigent  que  les  propriétés  ne 
demeurent  pas  incertaines. 

Que  faut-il  entendre  par  succession?  —  C'est  le  droit 
de  recueillir,  en  totalité  ou  en  partie,  les  biens  qu'une 
personne  laisse  en  mourant.  Ces  biens  s'appellent 
hérédité,  et  celui  qui  a  le  droit  de  les  recueillir,  héri- 
tier. —  De  combien  de  manières  se  fait  la  transmission 
des  successions  ?  —  De  trois  manières  :  1°  par  la  dis- 
position de  la  loi,  et  qu'on  appelle  succession  légale  ; 
2°  par  contrat  de  mariage,  qu'on  nomme  succession 
contractuelle;  3°  par  testament,  qu'on  appelle  suc- 
cession testamentaire. 

Comment  s'ouvrent  les  successions  ?  —  Par  la  mort 
naturelle  ou  par  la  mort  civile.  —  Que  faut-il  pour  suc- 
céder ?  —  Il  faut  exister  nécessairement  au  moment  de 
l'ouverture  de  la  succession,  et  ne  pas  être  indigne  de 
succéder.  —  Un  héritier  est-il  libre  d'accepter  ou  de 
répudier  une  succession  ?  —  Oui,  la  loi  le  laisse  tout  à 
fait  libre  à  cet  égard. 

Qu'est-ce  qu'un  testament?  —C'est  un  acte  par  lequel 
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le  testateur  dispose,  pour  le  temps  ou  il  n'existera 
plus,  du  tout  ou  d'une  partie  de  ses  biens,  et  qu'il  peut 
révoquer.  —  Combien  distingue-t-on  de  sortes  de 
testaments  ?  —  Le  testament  peut  être  olographe,  ou 
fait  par  acte  public,  ou  dans  la  forme  mystique.  — 
Qu'est-ce  que  le  testament  olographe  ?  —  C'est  celui 
qui  est  écrit  en  entier,  dicté  et  signé  de  la  main  du 
testateur.  —  Qu'est-ce  que  le  testament  par  acte  public  ? 
—  C'estcelui  qui  est  reçu  par  deux  notaires  en  présence 
de  deux  témoins,  ou  par  un  notaire  en  présence  de 
quatre  témoins.  —  Qu'est-ce  que  le  testament  mys- 
tique ?  —  C'est  celui  qui  est  écrit  par  le  testateur,  ou 
par  une  autre  personne,  si  le  testateur  sait  lire,  et 
présenté  devant  témoins  à  un  notaire  qui  le  clôt  et 
le  scelle,  s'il  ne  l'a  été  par  le  testateur,  et  qui  dresse 
un  acte  de  suscription  sur  le  papier  contenant  le  tes- 
tament ou  sur  la  feuille  qui  sert  d'enveloppe. 

Toute  personne  peut-elle  donner  ses  biens  par  tes- 
tament ?  —  Non,  celui  qui  n'est  pas  sain  d'esprit,  le 
mineur  âgé  de  moins  de  seize  ans,  l'interdit  et  le 
condamné  à  une  peine  qui  supporte  la  mort  civile  ne 
peuvent  faire  de  testament.  —  Peut-on  donner  tous  ses 
biens  ?  —  Celui  qui  n'a  ni  ascendants,  ni  descendants 
peut  donner  tous  ses  biens;  mais  un  père  qui  a  un 
enfant  ne  peut  donner  que  la  moitié  ;  que  le  tiers,  s'il 
en  a  deux  ;  que  le  quart,  s'il  en  a  trois  ou  plus.  —  Ces 
testaments  sont-ils  révocables  ?  —  Oui,  ils  peuvent 
être  révoqués  par  ceux  qui  les  font. 

Un  testament  non  revêtu  de  toutes  les  formalités 
requises  par  la  loi  est-il  valide  ?  —  La  plupart  des 
théologiens  le  pensent  ainsi,  parce  que  la  faculté  de 
disposer  de  ses  biens  est  de  droit  naturel,  droit  regardé 
comme  sacré  et  respecté  par  tous  les  peuples.  Ainsi, 
toutes  les  fois  qu'il  est  certain  qu'une  personne  a  eu 
l'intention  de  donner  tel  objet  à  telle  personne  sans 
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que  la  loi  y  mette  obstacle,  les  héritiers  doivent  rem- 
plir cette  intention. 

Qu'est-ce  qu'un  contrat?  —  C'est  une  convention  par 
laquelle  une  ou  plusieurs  personnes  s'obligent  envers 
une  ou  plusieurs  autres  à  donner,  à  faire  ou  à  ne  pas 
faire  quelque  chose.  — -  Tous  les  contrats  sont-ils 
valides  ?  —  Il  n*y  a  de  valides  que  ceux  qui  réunissent 
certaines  conditions  posées  par  la  loi  civile  ou  la  loi 
naturelle.  —  Peut-on  toujours  posséder  légitimement 
tout  ce  qu'on  acquiert  par  contrat  ?  —  Oui,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  quelque  fraude  dans  le  contrat. 

Quelle  est  donc  la  source  de  tant  d'injustices  qui  se 
commettent  tous  les  jours?  —  C'est  la  cupidité.  —  Si 
tous  les  biens  appartenaient  à  tous  ou  à  l'État,  il  n'y 
aurait  plus  de  vol  ?—  Non,  mais  ce  serait  une  anarchie 
et  un  désordre  effroyables.  —  Comment  cela  ?—  Parce 
personne  ne  voudrait  plus  travailler  ;  tous  voudraient 
jouir  sans  rien  faire.  —  Les  premiers  chrétiens  ne  vi- 
vaient-ils pas  de  cette  manière  ?  —Ils  formaient  une 
société  à  part,  à  peu  près  comme  les  ordres  religieux. 
—  N'est-ce  pas  une  preuve  que  le  communisme  est 
possible  ?  —  11  est  possible  dans  les  congrégations 
religieuses,  lorsque  tous  les  membres  font  les  trois 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  mais 
jusqu'ici  on  n'a  pu  établir  de  communautés  religieuses, 
composée  de  familles.  —Les  premiers  chrétiens  étaient- 
ils  obligés  de  mettre  leurs  biens  en  commun  ?  —  Non; 
saint  Pierre  dit  à  Ananie  et  à  Saphire  qu'ils  étaient 
libres  de  conserver  leurs  biens,  et  il  ne  les  punit 
que  parce  qu'ils  avaient  menti. 

Quel  est  le  père  du  communisme  ?  —  C'est  le  sen- 
sualisme :  la  plupart  des  riches  ne  pensent  qu'à  mener 
joyeuse  vie  et  faire  bonne  chère:  et  les  pauvresleur  por- 
tent envie.  —  Comment  raisonne  le  pauvre  pour  prou- 
ver qu'il  a  droit  aux  biens  des  riches?  —  Il  prétend  que 
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la  richesse  appartient  à  celui  qui  la  produit  ;  or,  c'est 
l'ouvrier  qui  produit  le  pain,  le  vin,  la  viande,  etc.;  donc 
c'est  lui  qui  doit  avoir  au  moins  la  principale  part.  S'il 
n'y  a  pas  de  paradis  dans  l'autre  monde,  il  faut  que  cha- 
cun ait  sa  part  dans  celui-ci,  et  par  conséquent  sa  part  de 
richesses.  —  Qui  peut  réfuter  le  raisonnement  de  l'ou- 
vrier? —L'Évangile  qui  nous  apprend  qu'il  y  a  une  autre 
vie,  où  seront  récompensés  tous  ceux  qui  travaillent  et 
qui  souffrent  ici-bas,  tandis  que  les  paresseux,  les 
ivrognes,  les  libertins,  les  hommes  sensuels,  seront  pré- 
cipités en  enfer,  s'ils  ne  font  pénitence  de  leurs  péchés. 

Les  pauvres  qui  ont  des  besoins  ne  peuvent-ils  donc 
prendre  ou  retenir  le  bien  des  riches  ?  —  Non,  ils  peu- 
vent demander  des  secours,  mais  il  ne  leur  est  permis 
ni  de  voler  ni  de  retenir  le  bien  des  riches.  —  Les 
riches  sont-ils  obligés  de  faire  l'aumône?—  Oui,  selon 
leurs  moyens  et  les  besoins  des  pauvres  ;  c'est  un  pré- 
cepte rigoureux. 

Un  président  au  parlement  de  Rouen,  ayant  reçu 
avis,  par  un  orfèvre  de  cette  ville,  que  deux  couverts 
d'argent  à  ses  armes  avaient  été  déposés  chez  lui,  le 
manda  en  particulier.  «  Ce  sont,  dit  l'orfèvre,  deux 
pauvres  artisans  qui  ont  trouvé  ces  couverts  dans  une 
rue,  et  ils  sont  venus  me  les  apporter  pour  les  remettre 
au  propriétaire,  présumant  que  je  le  connaissais  ;  au 
surplus,  ils  n'ont  voulu  aucune  récompense,  disant 
qu'ils  ne  faisaient  que  leur  devoir.  J'ai  cependant 
exigé  d'eux  leurs  noms  et  leurs  demeures.  —  Amenez- 
les  moi,  lui  dit  le  président,  et  pesez  les  couverts  avant 
de  me  les  rapporter.  »  Les  artisans  s'étant  rendus  aux 
ordres  du  magistrat  :  «  Braves  gens,  leur  dit  celui-ci. 
je  veux  reconnaître  votre  probité  :  tenez,  voici  le  prix 
des  couverts  que  vous  avez  trouvés,  et  que  cette  ré- 
compense vous  engage  à  être  toujours  aussi  honnêtes.» 

Un  barbier  chinois,  qui  était  chrétien,  trouva  dans 
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une  rue  de  Pékin,  une  bourse  où  il  y  avait  vingt  pièces 
d'or.  Il  regarde  autour  de  lui  si  personne  ne  la 
réclame,  et  jugeant  qu'elle  pouvait  appartenir  à  un 
cavalier  qui  marchait  à  quelques  pas  devant  lui,  il 
l'appelle  et  le  joint  en  lui  disant  :  «  N'avez-vous  rien 
perdu  ?  »  Ce  cavalier  fouille  dans  sa  poche  et  n'y 
trouve  plus  de  bourse.  «  J'ai  perdu,  répond-il  tout 
interdit,  vingt  pièces  d'or  dans  une  bourse.  —  N'en 
soyez  pas  en  peine,  dit  le  barbier  ;  la  voici,  rien  n'y 
manque.  »  Le  cavalier  la  reçoit  et  admire  une  si  belle 
action.  Puis  il  lui  dit  :  «  Qui  êtes-vous  donc  ?  Comment, 
vous  appelez-vous  ?  D'où  êtes- vous?  —  Il  importe  peu, 
dit  le  barbier,  que  vous  sachiez  qui  je  suis  ;  il  suffit 
de  vous  dire  que  je  suis  chrétien  et  un  de  ceux  qui 
font  profession  de  la  sainte  loi  qui  défend  de  dérober  le 
bien  d'autrui,  et  de  retenir  ce  que  l'on  trouve,  quand 
on  peut  connaître  le  propriétaire.  »  Le  cavalier  fut  si 
touché  de  cette  morale  qu'il  alla  à  l'instant  à  l'église 
des  chrétiens  pour  se  faire  instruire  des  mystères  de 
la  religion. 

Saint  Louis,  ayant  été  fait  prisonnier  de  guerre  par 
les  Sarrasins,  fut  rendu  à  la  liberté  suivant  les  condi- 
tions arrêtées.  Il  les  exécuta  de  bonne  foi  ;  mais  ayant 
été  averti  que  dans  le  paiement  de  sa  rançon,  on  avait 
commis  une  erreur  de  dix  mille  livres  au  préjudice  des 
Sarrasins,  il  blâma  sévèrement  cette  déloyauté  et  la  fit 
réparer  avant  son  départ. 

Saint  Pacôrae, encore  païen,  servant  dans  l'armée  de 
l'Empereur,  arriva  dans  une  ville  où  l'on  s'empressa  de 
lui  donner,  ainsi  qu'aux  autres  soldats,  tout  ce  dont  il 
avait  besoin,  mais  avec  un  épanchement  et  une  effu- 
sion de  cœur  qu'il  n'avait  rencontrés  nulle  part. 

Surpris  de  trouver  dans  des  étrangers  une  telle  affec- 
tion, Pacôme  s'informa  de  ce  qu'étaient  ces  généreux 
étrangers.  On  lui  dit  que]ce  sont  des  chrétiens,  hommes 
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paisibles,  amis  de  l'humanité,  qui  croient  en  Jésus- 
Christ,  et  qui,  d'après  ses  leçons  et  ses  exemples,  se 
font  un  devoir  de  faire  du  bien  à  tout  le  monde,  autant 
qu'ils  peuvent,  et  même  à  leurs  persécuteurs,  espérant 
être  récompensés  en  l'autre  vie  du  bien  qu'ils  font  en 
celle-ci.  Pacôme,  touché  de  ce  récit,  embrassa  le  chris- 
tianisme, et  devint  bientôt  un  de  ces  heureux  habitants 
du  désert  qui  menaient  la  vie  des  anges  dans  un  corps 
mortel. 

Ce  n'est  pas  avec  réserve,  mais  à  pleines  mains, 
que  saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
répandait  les  dons  de  sa  charité.  Il  appelait  les  pauvres 
ses  maîtres.  On  le  vit  s'affliger  un  jour  de  n'avoir 
trouvé  aucun  indigent  à  assister.  Il  vivait  très  pauvre- 
ment, il  couchait  sur  un  lit  étroit,  n'ayant  pour  se 
réchauffer  qu'une  mauvaise  couverture.  Un  homme  de 
bien  lui  en  offrit  une  fort  riche.  Il  la  reçut,  craignant  de 
l'offenser  par  son  refus  ;  mais  la  nuit  son  sommeil  fut 
troublé  :  il  était  tourmenté  par  la  pensée  de  ses 
pauvres  qui  étaient  transis  de  froid.  Le  lendemain, 
de  grand  matin,  la  couverture  était  vendue,  rachetée 
aussitôt  par  l'homme  riche,  vendue  de  nouveau  et 
rachetée  encore.  «  Nous  verrons,  dit  le  saint  évoque, 
qui  se  lassera  le  premier.  » 

Une  vieille  femme,  persécutée  par  un  bourgeois  de 
Rome,  auquel  elle  devait  cent  écus  qu'elle  ne  pouvait 
payer,  s'adressa  à  un  cardinal  allemand.  Le  prélat  lui 
donna  un  billet  pour  toucher  soixante  écus  chez  son 
trésorier.  Elle  fut  bien  surprise,  lorsqu'on  lui  remit  cet 
argent.  Elle  court  chez  sonÉminence  :  «  Monseigneur, 
lui  dit- elle,  vous  vous  êtes  trompé  en  écrivant  soixante 
au  lieu  de  quinze.  —  Vous  avez  raison,  mon  enfant, 
répond  le  cardinal,  je  me  suis  trompé,  au  lieu  de 
soixante,  je  voulais  mettre  six  cents  écus.  Cette  somme 
vous  servira  à  marier  votre  tille.  » 


276  VINGT-HUITIÈME  SOIREE. 

Le  connétable  de  Châtillon, étant  allé  entendre  la 
messe,  un  pauvre  vint  lui  demander  l'aumône  dans  le 
temps  qu'il  était  le  plus  occupé  à  ses  prières.  Il  fouilla 
dans  sa  pocha  et  donna  à  ce  pauvre  un  grand  nombre 
de  pièces  d'or  sans  les  compter  et  sans  y  faire  réflexion. 
Cette  grosse  aumône  éblouit  le  mendiant;  mais  comme 
c'était  un  honnête  homme,  il  attendit  le  charitable  sei- 
gneur à  la  porte  de  l'église,  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  «  Voilà  ce  que  vous  m'avez  donné  ;  vous  vous  êtes 
trompé  sans  doute  ;  reprenez,  je  vous  prie,  ce  qui  ne 
m'était  pas  destiné.  »  Le  connétable,  surpris  de  cette 
grandeur  d'âme,  regarda  ce  pauvre  avec  bonté  :  «  Il  est 
vrai,  mon  ami,  lui  dit-il,  que  je  ne  croyais  pas  vous 
tant  donner  ;  mais  puisque  vous  avez  eu  la  générosité 
de  vouloir  me  le  rendre,  j'aurai  bien  celle  de  vous  le 
laisser.  » 

Gardez-vous  donc  de  jamais  rien  dérober,  et  sou- 
venez-vous que  manger  un  fruit  volé,  c'est  avaler  une 
vipère  qui  vous  dévorera  les  entrailles.  Ne  conservez 
rien  qui  ne  vous  appartienne.  Le  bien  d'autrui  qu'on 
usurpe  d'une  façon  ou  d'une  autre,  ou  par  violence  ou 
par  mensonge  ou  par  fraude,  est  un  chancre  qui  ronge 
les  fortunes  les  mieux  établies  ;  c'est  un  tison  qui  brûle 
la  main  de  celui  qui  le  saisit  ;  vous  connaissez  le  pro- 
verbe :  «  Le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais,  il  porte 
malheur.  » 

Mais  pour  que  la  cupidité  n'entre  jamais  dans  vos 
cœurs,  montrez-vous  officieux  et  charitables,  et  soyez- 
le  en  effet.  Rendez  au  prochain  tous  les  services  qui 
dépendent  de  vous  ;  quand  vous  serez  dans  le  malheur, 
Dieu  vous  tendra  la  main  ;  quand  vous  serez  malade,  il 
retournera  votre  couche  pour  qu'elle  soit  moins  duré; 
il  vous  donnera  du  soulagement  et  vous  comblera  de 
consolations. 
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DU  HUITIÈME  COMMANDEMENT  DE  DIEU.  —  DU  FAUX 
TÉMOIGNAGE,  DU  MENSONGE  ET  DU  JUGEMENT 
TÉMÉRAIRE. 

Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  le  huitième 
commandement  :  Faux  témoignage  ne  diras  ni  men- 
tiras aucunement  f  —  Dieu  nous  défend  le  faux  té- 
moignage, le  mensonge,  le  jugement  téméraire,  la 
médisance,  la  calomnie  et  les  mauvais  rapports. 

Qu'est-ce  que  le  faux  témoignage  ?  —  Le  faux  té- 
moignage est  une  déposition  faite  en  justice  contre 
la  vérité. 

Le  faux  témoignage  est-il  un  grand  péché  ?  —  Oui, 
parce  qu'il  est  opposé  à  la  vérité,  à  la  charité,  à  la 
justice,  à  la  religion,  et  à  l'obéissance  qu'on  doit  aux 
juges.—  Pourquoi  est-il  opposé  à  la  vérité  ?  —  Parce 
qu'il  est  faux.  —  Et  à  la  charité  ?  —  Parce  qu'il  est  nui 
sible  à  celui  contre  lequel  on  le  porte.  —  Mais  si  c'est 
pour  sauver  un  malheureux  ?—  Dans  ce  cas,  il  nuit  à  la 
société,  puisqu'il  lui  ôte  les  moyens  de  réprimer  les 
injustices  et  les  crimes.  —  N'est-il  pas  permis  de  por- 
ter un  faux  témoignage  pour  procurer  un  bien  ?  —  Il 
n'est  jamais  permis  de  mentir,  encore  bien  moins  de 
se  parjurer. 

Pourquoi  le  faux  témoignage  est-il  opposé  à  la  jus- 
tice ?— Parce  qu'il  empêche  que  justice  soit  rendue 
aux  particuliers  et  à  la  société.  —  Pourquoi  à  la  reli- 
gion ?  —  Parce  que  la  religion  défend  de  prendre  Dieu 
à  témoin  pour  assurer  une  chose  fausse.  —  Et  à 
l'obéissance  qu'on  doit  aux  juges  ?  —  Parce  que  les 
juges  ordonnent  de  dire  la  vérité,  et  dans  cette  circon- 
stance ils  commandent  au  nom  de  Dieu. 

T.  III.  —  8.  SOIRÉES  CHRÉT. 
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De  combien  de  manières  peut-on  rendre  un  faux 
témoignage  ?  —  De  trois  manières  :  par  paroles,  par 
action  ou  par  intervention  d'autres  personnes,  en 
subornant  des  témoins,  en  les  obligeant  par  menaces 
ou  par  promesses  à  faire  un  faux  témoignage.  —  Com- 
ment rend-on  un  faux  témoignage  par  action  ?  — 
En  fabriquant  ou  en  produisant  de  faux  contrats  ou 
de  faux  titres,  en  accusant  quelqu'un  ou  en  le  condam- 
nant pour  un  crime  dont  il  est  innocent. 

A  quoi  est  obligé  celui  qui  a  porté  ou  engagé  à  porter 
un  faux  témoignage  ?  —  Il  doit  faire  pénitence  de  son 
péché,  réparer  tout  le  tort  qu'il  a  causé  par  ce  faux 
témoignage,  et  se  rétracter,  si  la  réparation  ne  peut  se 
faire  autrement.  —  Est-il  défendu  de  porter  un  faux 
témoignage  contre  soi-même  ?— Évidemment,  ce  serait 
mentir  et  commettre  une  injustice. 

Qu'est-ce  que  le  mensonge  ?  —  Le  mensonge  est 
une  parole  dite  contre  sa  pensée,  avec  intention  de 
tromper. 

Qu'est-ce  que  parler  contre  sa  pensée  ?  —  C'est  dire 
le  contraire  de  ce  qu'on  croit  ;  ainsi  je  crois  que  Paul 
n'est  pas  à  la  maison,  et  je  dis  qu'il  y  est  ;  je  dis  un 
mensonge,  quand  même  il  serait  à  la  maison.  —  Pour- 
quoi dites-vous  :  avec  intention  de  tromper  ?  —Parce 
que  si  l'on  n'a  pas  l'intention  de  tromper,  et  que  ceux 
qui  sont  présents  comprennent  la  pensée,  il  n'y  a  plus 
de  mensonge  ;  c'est  une  manière  de  parler  tout  à  fait 
innocente.  Je  ne  mens  pas,  lorsque  je  dis  que  tel  jour 
le  vent  était  si  violent  qu'il  a  arraché  un  champ  d'as- 
perges, ou  qu'il  a  enlevé  les  canons  placés  sur  les  rem- 
parts de  la  ville. 

Pourquoi  est-il  défendu  de  mentir  ?  —  Parce  que  le 
mensonge  est  opposé  à  Dieu  qui  est  la  vérité  même,  et 
nuisible  au  prochain  qu'on  induit  en  erreur  ou  qu'on 
trompe.  —  Qu'arriverait-il  si  le  mensonge  était  permis? 
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—  Les  hommes  se  tromperaient  les  uns  les  autres,  et 
toute  bonne  foi,  toute  confiance  seraient  détraites  ;  or, 
sans  confiance  et  sans  bonne  foi  la  société  est  impos- 
sible. La  loi  qui  défend  le  mensonge  est  absolument 
nécessaire  à  la  conservation  de  la  société. 

De  combien  de  manières  peut-on  mentir  ?  —  De  deux 
manières;  par  paroles  et  par  action  ou  par  dissimula- 
tion ;  par  exemple  je  fais  semblant  d'avoir  trouvé 
quelque  chose,  tandis  qu'il  n'en  est  rien.  —  Comment 
appelle-t-on  le  mensonge  par  lequel  Hippolyte  affiche 
une  piété  qu'il  n'a  pas  ?  —  Hypocrisie.  —  S'il  montre 
extérieurement  beaucoup  d'égards  envers  Paul  qu'il 
déteste  au  fond  du  cœur.?  —  C'est  de  la  perfidie.  —  Et 
s'il  donne  à  Justin  des  louanges  fausses  et  exagérées  ? 

—  C'est  de  la  flatterie. 

N'est-il  jamais  permis  de  mentir  ?  —  Non,  il  n'est 
jamais  permis  de  mentir  pour  quelque  sujet  que  ce 
puisse  être,  quand  même  ce  serait  pour  procurer  un 
bien  ou  empêcher  un  mal. 

Pourquoi  n'est-il  pas  permis  de  mentir  pour  procurer 
un  bien  ou  empêcher  un  mal  ?  —  Parce  que  le  men- 
songe est  défendu  absolument.  «  Tu  ne  mentiras  point, 
dit  l'Écriture  ;  tu  ne  mentiras  aucunement...  Dieu  hait 
le  mensonge  et  ceux  qui  le  profèrent.  »  —  Combien  y  a- 
t-il  d'espèces  de  mensonges  ?  —  Trois  :  le  mensonge 
pernicieux  qui  fait  tort  au  prochain  ;  c'est  une  faute 
grave  et  on  est  tenu  de  réparer  le  tort  ;  le  mensonge 
officieux  qu'on  dit  pour  s'excuser  ou  excuser  les 
autres,  et  le  mensonge  joyeux  qu'on  dit  pour  divertir  ; 
ils  ne  sont  ordinairement  que  véniels. 

Quelles  sont  les  manières  de  parler  qui  se  rap- 
prochent du  mensonge  ?  —  Ce  sont  les  équivoques  et 
les  restrictions  mentales.  —  Qu'appelez-vous  équi- 
voques?— Des  mots  à  double  sens  et  qui  sont  dits  de 
manière  que  ceux  qui  les  entendent  prennent  le  sens 
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qui  est  opposé  à  la  vérité:  ainsi  je  dis  queThéodule  est 
un  homme  de  bien,  pour  signifier  qu'il  est  avare.  — 
Qu'appelez-vous  restrictions  mentales  ?  —  C'est  une 
manière  de  parler  par  laquelle  on  dit  tout  haut  un  men- 
songe, mais  en  mettant  une  restriction  dans  son  esprit 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  mensonge,  par  exemple,  on  vous 
dit:  «  Que  dites-vous  de  ce  vin  ?  »  et  vous  répondez 
qu'il  est  excellent  ;  et  vous  ajoutez  en  vous-même, 
pour  faire  pénitence,  parce  qu'il  est  détestable.  —  On 
vous  demande  :  «  Votre  père  est-il  à  la  maison  ?  »  Vous 
répondez  qu'il  n'y  est  pas;  et  vous  dites  en  vous-même  : 
il  n'y  est  pas  pour  vous,  quoi  qu'il  y  soit  réellement. 
L'usage  permet  de  parler  ainsi.  Une  femme  curieuse 
vous  demande  ce  que  Joseph  est  allé  dire  ou  faire  chez 
vous,  et  vous  répondez  que  vous  n'en  savez  rien, 
quoique  vous  le  sachiez  ;  c'est  pour  ne  pas  dire  :  cela 
ne  vous  regarde  pas. 

Qu'est-ce  que  le  jugement  téméraire  ?  —  C'est  un 
jugement  défavorable  au  prochain  fait  sur  de  légères 
apparences. 

Donnez  des  exemples  ?  —  Florentin  entre  dans  une 
maison  suspecte  pour  y  faire  du  bien,  et  l'on  prononce 
sur-le-champ  que  c'est  pour  y  faire  du  mal.  M.  le  curé 
revient  à  minuit  d'administrer  un  malade  ;  ceux  qui  le 
voient  affirment  qu'il  sort  d'un  festin.  Mélariie  va  trois 
ou  quatre  fois  à  confesse  sans  communier,  et  l'on  croit 
qu'elle  est  coupable  de  grands  péchés,  tandis  qu'elle 
est  scrupuleuse. 

Pourquoi  le  jugement  téméraire  est-ii  un  péché?  — 
Parce  que  la  justice  défend  de  juger  quelqu'un  en 
mauvaise  part,  à  moins  qu'on  ait  la  certitude  qu'il  a 
mal  agi  ;  il  a  droit  à  l'estime  de  tous  ;  son  droit  est  cer- 
tain ;  il  ne  peut  donc  le  perdre  que  par  des  fautes  cer- 
taines. Enfin,  Dieu  s'est  réservé  de  juger  le  fond  des 
cœurs  ;  donc,  en  portant  un  jugement  sur  le  prochain, 
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on  usurpe  l'autorité  de  Dieu  et  on  blesse  le  droit  du 
prochain. 
Que  faut-il  faire  pour  éviter  le  jugement  téméraire  ? 

—  Il  faut  :  1°  suspendre  son  jugement,  tant  qu'il  n'est 
pas  certain  que  le  prochain  a  mal  agi  ;  2°  donner  à  ses 
actions  l'interprétation  la  plus  favorable  ;  3°  lui  sup- 
poser, s'il  se  peut,  une  bonne  intention,  quand  l'action 
est  répréhensible.— Quelles  songes  principales  sources 
du  jugement  téméraire  ?  —  Ce  sont  la  haine,  l'envie,  la 
mauvaise  volonté  et  le  mauvais  caractère.  —  Quelle 
sera  la  récompense  de  ceux  qui  n'auront  pas  mal  jugé 
le  prochain?  — Jésus-Christ  déclare  qu'ils  ne  seront 
pas  jugés  eux-mêmes,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  jugés 
favorablement,  comme  ils  auront  jugé  leurs  frères. 

Un  religieux  se  trouvant  au  lit  de  la  mort,  n'éprou- 
vait pas  la  moindre  crainte  du  jugement  de  Dieu,  et  ses 
frères,  craignant  qu'il  ne  se  fît  illusion,  lui  deman- 
dèrent d'où  lui  venait  cette  grande  confiance.  —  Le 
moribond  leur  répondit  :  «  C'est  que  je  compte  que 
Dieu  sera  fidèle  à  sa  promesse.  Il  nous  a  dit  que  si 
nous  ne  jugeons  pas  les  autres,  nous  ne  serons  pas 
jugés.  Or,  je  n'ai  jamais  jugé  personne.  » 

Comment  désirons-nous  que  les  autres  nous  jugent? 

—  Toujours  favorablement,  et  nous  devons  faire  aux 
autres  ce  que  nous  désirons  qu'ils  fassent  pour  nous. 

—  Dans  quelles  circonstances  surtout  faut-il  se  mettre 
en  garde  contre  le  jugement  téméraire  ?  —  Quand  il 
s'agit  de  juger  une  personne  contre  laquelle  on  éprouve 
quelque  sentiment  d'aversion,  de  haine  ou  d'envie.  — 
Quelle  est  la  principale  source  des  jugements  témé- 
raires ?  —  Ce  sont  les  mauvais  soupçons,  qui  font 
perdre  dans  l'esprit,  en  tout  ou  en  partie,  l'estime 
qu'on  doit  avoir  pour  le  prochain,  et  à  laquelle  il  a 
droit.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un  mauvais 
soupçon  et  un  jugement  téméraire  ?  —  Juger  témé- 
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rairement  c'est  assurer  dans  son  esprit  que  le  prochain 
est  coupable  ;  soupçonner,  c'est  douter  qu'il  le  soit. 

Est-il  permis  de  se  défier  de  quelqu'un  ?  —  Nous 
devons  nous  conduire  à  l'égard  du  prochain  avec 
toutes  les  mesures  que  commande  la  prudence  chré- 
tienne, mais  sans  le  juger  ni  le  soupçonner. 

Pour  vous  inspirer  une  vive  horreur  du  mensonge  et 
du  faux  témoignage,  lisez  attentivement  les  traits  d'his- 
toire suivants. 

Les  premiers  chrétiens  vendaient  leurs  biens  et  en 
remettaient  le  prix  aux  apôtres  pour  être  distribué  aux 
pauvres.  Or,  il  arriva  que  Ananie  et  Saphire  sa  femme 
ayant  vendu  les  biens  qu'ils  possédaient,  retinrent  en 
secret  une  partie  de  l'argent  et  Ananie  donna  le  reste 
aux  apôtres.  Saint  Pierre  lui  dit  :  «  Ananie,  pourquoi 
avez-vous  laissé  entrer  Satan  dans  votre  cœur  pour 
mentir  au  Saint-Esprit  et  tromper  sur  le  prix  de  votre 
champ  ?  N*étiez-vous  pas  libre  de  garder  votre  bien  ? 
Ce  n'est  pas  aux  hommes  que  vous  avez  menti,  mais  à 
Dieu.  »  Ananie  tomba  mort  sur-le-champ.  Trois  heures 
après,  Saphire  entra  dans  rassemblée  et  saint  Pierre 
lui  demanda  s'il  était  vrai  qu'ils  n'eussent  vendu  leur 
terre  que  pour  une  telle  somme,  et  elle  lui  répondit  que 
e'était  vrai.  L'apôtre  lui  lit  le  même  reproche  qu'à 
Ananie  et  ajouta  :  «  Les  jeunes  gens  qui  viennent 
d*inhumer  votre  mari  sont  à  la  porte  et  vont  vous 
emporter  vous-même.  »  Cette  femme  tomba  morte  à 
l'instant,  et  ces  jeunes  gens  étant  entrés  l'emportèrent 
et  l'inhumèrent  auprès  de  son  époux. 

Saint  Jacques  de  Nisible.  étant  en  voyage,  des  pauvres 
le  supplièrent  de  leur  donner  de  quoi  faire  enterrer 
leur  compagnon  qui  venait  de  mourir,  disaient-ils. 
Le  saint  le  leur  accorda  volontiers  ;  mais  lorsqu'ils 
dirent  à  leur  compagnon  de  se  lever,  il  ne  répondit 
point,  il  était  bien  mort.  Surpris  et  alarmés,  ils  courent 
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après  le  saint,  lui  avouent  leur  supercherie,  ajoutant 
que  leur  pauvreté  était  cause  de  leur  imposture  et  le 
conjurant  de  leur  pardonner  leur  faute,  et  de  res- 
susciter leur  infortuné  camarade.  Le  saint  se  mit  en 
prière  et  rendit  la  vie  à  ce  misérable. 

De  jeunes  libertins  appelèrent  un  jour  un  respectable 
curé,  disaient-ils  pour  confesser  un  de  leurs  camarades, 
très  gravement  malade,  mais  en  réalité  pour  lui  faire 
un  mauvais  parti.  L'ecclésiastique  accourt  et  va  droit 
au  lit  où  se  trouvait  le  moribond  ;  puis  il  sort  bientôt, 
en  disant  aux  jeunes  gens  :  «  Vous  m'avez  appelé  trop 
tard,  il  est  mort.  »  Qu'on  juge  de  leur  épouvante. 

A  Autun,  un  prêtre  du  petit  séminaire  de  Clermont 
ayant  été  arrêté  par  la  populace,  le  maire  qui  voulait 
le  sauver,  lui  conseilla,  non  pas  de  faire  le  serment, 
mais  de  permettre  au  moins  qu'on  dit  au  peuple  qu'il 
l'avait  fait.  «  Je  vous  démentirais  auprès  de  ce  peuple, 
reprit  le  prêtre,  il  ne  m'est  pas  permis  de  racheter  ma 
vie  par  un  mensonge.  Le  Dieu  qui  me  défend  de  prêter 
le  serment  ne  me  permet  pas  davantage  de  faire  croire 
que  je  l'ai  prêté.  »  Le  maire  se  tut  et  le  prêtre  fut 
martyr. 

Saint  Augustin  raconte  que  l'évêque  Firmus  cachait 
par  charité,  dans  sa  maison,  un  homme  qu'on  cherchait 
pour  le  faire  mourir.  Les  officiers  de  l'Empereur  lui 
demandèrent  où  était  l'homme  dont  ils  voulaient 
se  saisir.  «  Je  ne  puis  vous  répondre,  leur  dit  Fir- 
mus, parce  que  je  ne  puis  mentir  ni  découvrir  celui 
que  vous  cherchez.  »  On  fit  souffrir  au  saint  évoque  de 
cruels  tourments  pour  savoir  où  était  cet  homme  ;  on 
le  menaça  de  la  mort.  »  Je  sais  souffrir  et  mourir,  leur 
dit-il,  mais  je  ne  sais  point  parler,  quand  il  s'agit  de 
parler  contre  la  vérité  ou  contre  le  prochain.  »  On  le 
présenta  à  l'Empereur  qui,  ayant  admiré  la  vertu  de  ce 
saint  évoque,  le  renvoya  et  fit  grâce  à  celui  qu'il  gar- 
dait chez  lui. 
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Alipe,qui  étudiait  sous  saint  Augustin,  àCarthage,  se 
promenait  un  jour  en  méditant.  Un  écolier  se  glissa 
sur  une  terrasse  près  de  là  et  se  mit  à  couper  le  plomb 
du  balustre  qui  l'entourait.  Mais  on  découvre  le  voleur 
et  on  court  après  lui  ;  et  en  fuyant  il  laisse  sur  la  place 
la  hache  dont  il  s'est  servi.  Alipe  qui  n'a  rien  vu,  s'ap- 
proche et  ramasse  la  hache,  et  on  le  saisit  pour  le  vo- 
leur. Un  architecte  avait  reconnu  Alipe,  et  informé  du 
fait,  il  oblige  le  peuple  de  le  suivre  et  marche  droit  à  la 
demeure  du  voleur.  Un  petit  garçon  qui  le  servait  parut 
sur  la  porte  ;  on  lui  demanda  à  qui  appartenait  la  hache 
qu'on  lui  montrait.  «  Elle  est  à  nous,  dit-il.  »  Il  répon- 
dit de  même  à  toutes  les  autres  questions  qu'on  lui 
adressa.  Le  peuple  demeura  confus,  convaincu  que  le 
voleur  était  dans  cette  maison  ;  et  Alipe  fut  justifié. 

Ne  faites  pas  de  jugement  téméraire,  surtout  lorsque 
vous  voyez  des  personnes  pieuses  ou  des  ecclésias- 
tiques se  livrer  à  quelque  honnête  récréation.  Ils  en 
ont  d'autant  plus  besoin  que  les  travaux  de  l'esprit  sont 
plus  fatiguants  que  ceux  du  corps. 

Saint  Arsène  fut  affligé  de  fréquentes  maladies,  et  au 
milieu  de  ses  souffrances,  il  observait  tout  ce  qu'on  lui 
ordonnait  avec  une  parfaite  docilité.  On  mit  un  jour 
sous  lui  un  matelas  et  un  oreiller.  Un  solitaire  en  fut 
scandalisé  ;  un  religieux  le  prit  à  part  et  lui  demanda 
ce  qu'il  était  dans  le  monde  avant  qu'il  se  fit  religieux. 
«  J'étais  berger,  lui  dit  le  religieux,  et  je  n'avais  pas  de 
quoi  vivre.  —  Si  cela  est,  reprit  l'autre  religieux,  vous 
avez  trouvé  plus  d'avantages  dans  la  vie  religieuse  que 
votre  état  ne  vous  en  aurait  donné.  Le  père  Arsène 
était  autrefois  le  père  et  le  maître  des  empereurs  : 
il  vivait  dans  les  délices  et  couchait  dans  des  lits  moel- 
leux, pouvez-vous  trouver  mauvais  qu'on  lui  procure 
quelque  soulagement  dans  sa  vieillesse  et  dans  sa 
maladie  et  qu'on  lui  donne  un  oreiller  et  un  matelas 
moins  durs  que  la  pierre?  » 
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Il  n'est  que  trop  commun  de  rencontrer  des  chré- 
tiens qui  font  en  justice  de  fausses  dépositions,  de  peur 
d'encourir  la  disgrâce  ou  la  haine  de  personnes  qu'ils 
redoutent.  C'est  une  des  causes  de  ce  déluge  de  mal- 
heurs qui  viennent  fondre  sur  les  familles.  Qu'il  n'en 
soit  pas  ainsi  de  vous  ;  dites  toujours  la  vérité  ;  souve- 
nez-vous que  les  parjures  sont  maudits]  de  Dieu  et 
qu'un  menteur  est  pire  qu'un  voleur. 


TRENTIEME   SOIREE. 

SUITE  DU  HUITIÈME  COMMANDEMENT. 

DE  LA  MÉDISANCE,  DE  LA  CALOMNIE  ET  DES  MAUVAIS 

RAPPORTS. 

Qu'est-ce  que  la  médisance  ?  —  La  médisance  con- 
siste à  faire  connaître  saîis  nécessité  les  fautes  on 
les  défauts  du  prochain. 

Pourquoi  dites-vous  :  sans  nécessité  ?  —  Parce  que, 
quand  il  y  a  nécessité,  ce  n'est  plus  une  médisance, 
mais  un  acte  de  charité.  Ainsi,  faire  connaître  aux 
parents,  aux  maîtres,  aux  supérieurs,  les  défauts  de 
leurs  enfants,  de  leurs  domestiques,  ou  de  leurs  élèves, 
c'est  remplir  un  devoir  de  charité.—  Y  a-t-il  médisance, 
lorsque  les  fautes  ou  les  défauts  sont  connus  ?  —  Non, 
mais  on  pèche  contre  la  charité  en  tenant  de  tels  dis- 
cours. —  Et  si  on  ne  fait  pas  connaître  la  personne  ?— 
il  n'y  a  pas  médisance  ;  mais  si  on  fait  connaître  la 
paroisse  ou  la  communauté  à  laquelle  appartient  la 
personne  dont  on  parle,  c'est  une  médisance  d'autant 
plus  grave  qu'elle  compromet  toute  une  paroisse  ou 
toute  une  communauté.  —  Est-il  permis  de  faire  con- 
naître les  fautes  ouïes  défauts  des  personnes  mortes  ? 
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—  Non.  elles  ont  droit  à  l'estime  publique,  et  de  pa- 
reils discours  peuvent  nuire  à  la  famille  ou  à  la  cor- 
poration à  laquelle  elles  appartiennent.  —  Mais  si  les 
fautes  sont  scandaleuses  ?  —  11  faut  en  parler  pour  les 
flétrir  et  les  blâmer  avec  vigueur,  de  manière  à  faire 
rougir  le  vice,  s'il  est  possible. 

A  quelles  vertus  est  opposée  la  médisance?  —  A  la 
charité  et  à  la  justice;  elle  nuit  au  prochain  et  lui  fait 
perdre  en  tout  ou  en  partie  le  bien  le  plus  précieux,  la 
réputation.  —  Le  prochain  ne  perd-il  pas  son  droit  à  sa 
réputation  en  commettant  des  fautes  qui  la  détruisent? 

—  Non,  la  réputation  étant  fondée  sur  l'estime  publique 
qu'on  s"est  acquise  et  qu'on  tient  de  la  société  entière, 
le  droit  à  cette  estime  existe  toujours  parce  que  la  con- 
sidération est  nécessaire  pour  faire  le  bien  et  édifier 
le  public  ;  la  réputation  de  chacun  est  un  bien  qui 
appartient  à  toute  la  société  et  personne  n'a  le  droit 
d'en  disposer. 

Quelle  est  la  gravité  du  péché  de  médisance?  —  Elle 
dépend  de  la  gravité  du  tort  fait  au  prochain  par  la  mé- 
disance. —  A  quoi  compare-t-on  la  langue  du  médi- 
sant ?  —  A  un  dard  à  trois  pointes  qui  d  un  seul  coup 
fait  trois  blessures  :  l'une  à  la  personne  dont  on  médit, 
l'autre  au  médisant  lui-même,  et  la  troisième  à  celui 
qui  écoute  la  médisance.  —  Qu'est-ce  qui  rend  la  mé- 
disance plus  grave  ?  —  C'est  le  nombre  des  personnes 
auxquelles  on  fait  connaître  les  défauts  du  prochain, 
et  il  faut  déclarer  cette  circonstance  en  confession. 

—  Peut-on  médire  par  le  silence  ?  —  Oui,  en  ne  ré- 
pondant pas  dans  une  circonstance  où  il  faudrait 
parler. 

Qu 'est-ce  que  la  calomnie  ?—  La  calomnie  consiste 
à  attribue?3  au  prochain  des  défauts  qu'il  n'a  pas  ou 
des  fautes  dont  il  est  innocent. 

Combien  y  a-.-il  de  manières  de  calomnier  le  pro- 
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cliain?  —  Sept:  l°attribuer  au  prochain  une  faute  qu'il 
n'a  pas  faite  ou  un  défaut  qu'il  n'a  pas  ;  2°  exagérer  ses 
fautes  ou  ses  défauts  ;  3°  interpréter  ses  bonnes  actions 
en  mauvaise  part  ;  4°  nier  ses  talents  ou  ses  bonnes  qua- 
lités ou  les  bonnes  actions  qu'il  a  faites  ;  ou  soutenir 
qu'il  ne  mérite  pas  les  louanges  qu'on  lui  donne  ; 
5°  chercher  à  diminuer  le  mérite  de  ses  qualités  ou  de 
ses  actions  ;  6°  garder  le  silence  quand  il  peut  être  pris 
pour  un  désaveu  des  bonnes  qualités  ou  des  bonnes 
actions  de  la  personne,  ou  pour  une  approbation  du 
mal  qu'on  dit.  Le  silence  ou  la  réticence  peut  être  très 
nuisible,  lorsqu'on  dit  :  «  Je  sais  autre  chose,  mais  je 
veux  l'épargner...  Si  je  disais  tout  ce  que  je  sais...  Ce 
n'est  pas  un  voleur,  mais...  C'est  une  femme  dévote, 
mais...  Ce  sont  là  assez  souvent  des  péchés  graves  ; 
7°  louer  quelqu'un  froidement,  d'une  manière  si  faible 
que  les  auditeurs  regardent  comme  peu  digne  d'être 
louée  la  personne  dont  il  est  question. 

A  quoi  sont  obligés  les  médisants  et  les  calom- 
niateurs ?  —  Les  médisants  et  les  calomniateurs 
sont  obligés  de  réparer,  autant  et  aussitôt  qu'ils  le 
peuvent  le  tort  qu'ils  ont  fait  au  prochain. 

Pourquoi  sont-ils  obligés  de  réparer  le  tort  qu'ils  ont 
fait  ?  —  Parce  qu'ils  ont  volé  en  tout  ou  en  partie  le 
bien  le  plus  précieux  de  l'homme,  la  réputation  ;  ils 
doivent  le  rendre  et  réparer  tous  les  torts  qui  ont  été  la 
suite  de  leurs  médisances  ou  de  leurs  calomnies.  — 
Que  doit  faire  le  calomniateur  ?  —  Se  rétracter  auprès 
de  tous  ceus.  qui  par  sa  faute  ont  été  instruits  de  la 
calomnie  qu'il  a  faite  et  de  toutes  les  personnes  à  qui 
la  calomnie  a  été  rapportée. 

Le  médisant  n'ayant  rien  dit  que  de  vrai,  comment 
peut-il  réparer  ses  torts  ?  —  Le  médisant,  sans  user  de 
mensonge,  doit  prendre  tous  les  moyens  que  la  pru- 
dence lui  suggère  pour  détruire,  autant  qu'il  est  pos- 
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sible,  la  mauvaise  idée  qu'il  a  donnée  du  prochain  ;  par 
exemple,  parler  de  ses  bonnes  qualités,  dire  que  le 
mal  qu'on  raconte  des  autres  est  souvent  exagéré,  qu'il 
s'y  mêle  quelque  calomnie,  qu'il  ne  faut  pas  croire  sur 
parole  ce  qu'on  dit,  etc. 

Le  médisant  n'est-il  pas  tenu  quelquefois  à  restitu- 
tion? —  Oui,  il  doit  réparer  toutes  les  pertes  de  fortune 
occasionnées  par  ses  médisances  ou  ses  calomnies  ; 
s'il  a  fait  perdre  mille  francs  chaque  année  à  un  mar- 
chand pendant  vingt  ans,  il  doit  lui  rembourser  vingt 
mille  francs. 

Qu'appelle-t-on  mauvais  rapport  f  —  Un  mauvais 
rapport  est  le  récit  qu'on  fait  à  quelqu'un,  sans  néces- 
sité, du  mal  que  d'autres  ont  dit  ou  fait  contre  lui,  ce 
qui  occasionne  souvent  des  querelles  et  des  inimitiés. 

Le  rapporteur  est-il  en  même  temps  calomniateur? 
—  Non,  à  moins  qu'il  n'exagère  le  mal  ;  mais  il  est 
médisant,  et  sa  médisance  a  d'autant  plus  de  malice 
qu'elle  est  ordinairement  faite  en  secret  et  avec  con- 
fidence, de  sorte  que  celui  qui  en  est  la  victime  ne 
peut  se  justifier.  —  Que  dit  l'Écriture  à  ce  sujet  ?  — 
Que  les  paroles  du  semeur  de  mauvais  rapports  pa- 
raissent simples,  mais  elles  pénètrent  jusqu'au  fond 
du  cœur.  —  Quelles  en  sont  les  suites  ordinaires  ?  — 
Des  haines  irréconciliables  et  quelquefois  de  cruelles 
vengeances.  —  Que  faire  pour  éviter  d'être  en  butte  aux 
mauvais  traitements  d'autrui  ?  —  Ne  parler  jamais  mal 
du  prochain  et  en  dire  tout  le  bien  qu'on  en  sait. 

Est-ce  un  péché  que  d'écouter  avec  plaisir  la  médi- 
sance, la  calomnie  et  les  mauvais  rapports  t  —  Oui, 
c'est  un  péché  d'écouter  avec  plaisir  la  médisance,  la 
calomnie  et  les  mauvais  rapports,  et  de  ne  pas  les 
empêcher  quand  on  le  peut  sans  un  grand  inconvé- 
nient. 

Quel  est  le  plus  coupable  de  celui  qui  médit  ou  de 
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celui  qui  l'écoute  ?  —  Ils  sont  aussi  coupables  l'un  que 
l'autre,  parce  qu'il  n'y  aurait  point  de  médisants,  s'il 
n'y  avait  personne  pour  les  écouter. 

Gomment  doit  se  conduire  celui  qui  entend  des 
médisances,  des  calomnies  ou  de  mauvais  rapports  ?  — 
Il  doit  :  J°  faire  taire  celui  qui  parle  mai,  s'il  a  autorité 
sur  lui,  ou,  s'il  n'est  pas  son  supérieur,  dire  tout  le  bien 
qu'il  sait  de  celui  qu'on  calomnie  ;  2°  détourner  adroi- 
tement la  conversation  sur  d'autres  sujets  ;  3°  garder  le 
silence  et  faire  paraître  sur  son  visage  que  de  pareils 
discours  lui  déplaisent  ;  1°  se  retirer  de  la  compagnie, 
s'il  est  possible  ;  5°  paraître  incrédule  sur  tout  le  mal 
qu'on  dit,  faire  quelques  observations  sur  les  exagéra- 
tions qu'on  se  permet  ordinairement  et  sur  les  causes 
qui  font  parler  mal,  telles  que  l'envie,  la  jalousie  et  la 
haine. 

Que  défend  encore  le  huitième  commandement  ?  — 
Les  injures  et  les  reproches  outrageants.  —  A  quoi 
sont  obligés  ceux  qui  s'en  rendent  coupables?  — 
A  réparer  l'injure  à  l'égard  de  la  personne  offensée  et  à 
faire  connaître  cette  réparation  aux  personnes  en  pré- 
sence desquelles  l'injure  a  été  faite. 

Quelles  règles  doit  observer  celui  qui  dit  du  bien  de 
son  prochain  ?  —  Il  doit  éviter  les  exagérations,  ne  rien 
dire  que  de  vrai  et  être  sobre  d'éloges  :  car  ils  ne  sont 
utiles  que  lorsqu'ils  ont  toutes  ces  conditions,  et  qu'ils 
ont  pour  but  d'encourager  dans  le  bien.  Saint  Paul, 
dans  ses  Épîtres,  est  un  excellent  modèle. 

Quelle  conduite  doit  tenir  celui  qui  s'entend  louer  du 
bien  qu'il  a  fait  ?  —  Il  doit  :  1°  réfléchir  sur  toutes  ses 
misères  et  sur  ses  défauts,  qui  sont  plus  nombreux  et 
plus  graves  qu'il  ne  croit  ;  2°  remarquer  que  c'est  une 
amitié  aveugle  ou  l'intérêt  personnel  qui  dicte  souvent 
les  éloges  ;  3°  regarder  ces  éloges  comme  une  invita- 
tion à  devenir  tel  qu'on  le  dépeint. 

T.    III.    —    J  BOIRëES  cnnix. 
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Comment  doit  se  conduire  celui  dont  on  parle  mai  en 
sa  présence  ?  —  Si  ce  mal  est  vrai,  il  doit  s'humilier 
devant  Dieu,  le  remercier  de  ce  qu'il  y  a  des  personnes 
assez  charitables  pour  lui  faire  connaître  ses  défauts, 
et  prendre  des  moyens  efficaces  pour  se  corriger.  Si  le 
fait  est  faux,  il  doit  supporter  patiemment  la  calomnie 
pour  expier  les  fautes  qu'il  a  lui-même  commises  par 
la  langue,  et  attendre  sa  justification  de  la  providence 
de  Dieu,  à  moins  qu'une  rigoureuse  nécessité  ne 
l'oblige  à  se  justifier. 

Le  bien  ou  le  mal  qu'on  dit  de  nous  nousimporte-t-il 
beaucoup?—  Non,  car  si  nous  sommes  aveugles,  sourds, 
pécheurs,  ou  en  enfer,  tout  le  bien  qu'on  dira  de  nous 
ne  nous  rendra  ni  la  vue,  ni  l'ouïe,  ni  la  grâce  sancti- 
liante,  ni  le  paradis;  et  si  nous  sommes  bien  portants, 
justes  devant  Dieu,  tout  le  mal  qu'on  dira  de  nous  ne 
nous  enlèvera  ni  la  santé,  ni  la  grâce,  ni  le  bonheur  du 
paradis.  —  Que  conclure  de  tout  ceci  ?  —  Que  nous 
devons  être  insensibles  à  tout,  comme  les  morts  ;  parce 
que  nous  sommes  morts  au  monde,  dit  saint  Paul.  Or, 
un  mort  ne  se  plaint  jamais  des  injures  qu'on  lui 
adresse  ;  il  ne  répond  pas,  il  ne  s'irrite  pas  s'il  est 
laissé  sans  sépulture,  ou  jeté  au  fond  de  la  mer.  Il  ne 
se  réjouit  pas  des  éloges  donnés  à  sa  mémoire  ou  de  la 
pompe  déployée  à  ses  funérailles. 

Après  avoir  déclaré  Saiil  déchu  du  trône  sur  lequel 
il  l'avait  élevé,  Dieu  fit  sacrer  roi  le  jeune  David,  qui  at- 
tira sur  lui  les  regards  et  l'estime  du  public  ;  ce  qui  excita 
ja  jalousie  et  la  haine  de  Saûl  contre  lui.  Jonathas,  son 
fils,  aimait  tendrement  David  et  représenta  à  son  père 
combien  il  était  digne  de  son  affection,  non  seulement 
par  les  qualités  de  son  cœur,  mais  encore  par  les 
services  éminents  qu'il  lui  avait  rendus.  Saûl  fut  si 
touché,  qu'il  fit  le  serment  de  ne  plus  attenter  à  ses 
jours.  Ce  qui  prouve  les  heureuses  impressions  que 
tait  sui  nous  le  bien  que  l'on  dit  de  quelqu'un. 
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Cependant,  peu  de  temps  après,  Saiil,  furieux,  essaya 
de  le  percer  de  sa  lance.  David  sut  éviter  le  coup  et  la 
lance  pénétra  dans  le  mur  où  elle  demeura  plantée. 
Le  serment  qu'avait  fait  Saùl  de  ne  plus  en  vouloir  à  la 
vie  de  David  était  un  parjure  et  Dieu  l'en  punit. 

David  prit  la  fuite  et  se  retira  chez  lui.  A  peine  y 
était-il  arrivé  que  des  soldats  vinrent  de  la  part  de 
Saiil  pour  le  faire  mourir.  Heureusement  que  son 
épouse  fut  avertie  à  temps.  Elle  le  descendit  par  une 
fenêtre,  au  moyen  d'une  corde,  et  il  s'enfuit.  Ce  qui 
inspirait  à  Saùl  tant  de  fureur  contre  David,  c'était  un 
mauvais  soupçon,  il  s'imaginait  que  David  voulait  lui 
enlever  la  vie  et  la  couronne. 

Jonathas  fit  pour  calmer  son  père  de  nouveaux 
efforts  qui  ne  servirent  qu'à  l'irriter  davantage.  «  En- 
fant d'une  femme  sans  honneur,  dit-il  à  son  fils  (  voyez 
comme  il  en  vient  aux  injures!),  je  n'ignore  pas  que  c'est 
pour  ton  malheur  que  vit  ce  fils  d'Isaï  ;  sache  que, 
tant  qu'il  vivra,  ni  ton  trône,  ni  ta  personne  ne  seront 
en  sûreté  (  peut-on  former  un  jugement  plus  téméraire 
sur  le  plus  honnête  des  hommes  ?  )  ;  ne  tarde  pas 
d'envoyer  à  sa  poursuite  et  de  mêle  faire  amener  :  il 
est  arrêté  qu'il  mourra.  »  A  l'instant  Saùl  se  saisit  d'une 
lance  pour  en  percer  Jonathas.  Alors  celui-ci  courut 
annoncer  à  son  cher  David  que,  l'un  et  l'autre,  ils  ne 
trouveraient  de  salut  que  dans  la  fuite. 

David  se  retira  d'abord  à  Nobé,  chez  un  prêtre  nom- 
mé Abimélech.  «  Comment,  lui  dit  ce  prêtre,  vous 
trouvez-vous  ici,  et  y  venez-vous  sans  suite  ?  —  C'est, 
lui  répondit  David,  que  je  fais  un  voyage  indispen- 
sable ;  je  vous  prie  de  me  donner  du  pain  et  une  épée 
pour  continuer  ma  route.  »  Remarquez  qu'il  ne  pro- 
nonce pas  la  moindre  parole  de  blâme  ou  de  mécon- 
tentement contre  Saùl.  Abimélech  lui  accorda  ce  qu'il 
lui  demandait  ;  et  il  se  remit  en  chemin,  sans  qu'on 
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pût  soupçonner  que  Saiil  cherchait  à  le  faire  mourir. 
Un  homme  nommé  Doëg  avait  entendu  la  conversa- 
tion de  David  avec  Abimélech,  et  pour  se  mettre  dans 
les  bonnes  grâces  de  Saùl,  il  alla  trouver  ce  prince  et 
lui  raconta  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  (c'est  flatterie 
et  mauvais  rapport).  Il  ajouta  qu' Abimélech  avait 
consulté  Dieu  en  faveur  de  David  contre  son  roi  (abomi- 
nable calomnie)  el  il  fit  entendre  qu' Abimélech  avait 
livré  des  provisions  de  bouche  et  d'armes  à  son  enne- 
mi (calomnie  atroce).  Saiil  fit  saisir  sans  délai  et 
mettre  à  mort  tous  les  prêtres  de  Nobé. 

Quoique  le  roi  fut  environné  de  tous  ses  courtisans, 
pas  un  seul  ne  prit  la  défense  de  David  et  d'Abimélech. 
Cependant,  aucun  des  émissaires  de  Saùl  ne  voulut 
tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ces  prêtres  ;  mais 
Doëg,  sur  l'ordre  du  roi,  s'empresse  de  se  rendre  cou- 
pable de  tous  ces  meurtres  injustes  et  sacrilèges. 

Saiil  poursuivit  David  avec  une  armée  jusque  dans  le 
désert.  Or,  David  ayant  vu  que  Saùl  dormait  dans  sa 
tente,  entouré  de  tous  ses  gens,  s'en  alla  avec  Abisaï  et 
entra  dans  la  tente  de  Saiil.  Abisaï  lui  dit  :  «  Dieu  vous 
livre  aujourd'hui  votre  ennemi  entre  les  mains;  je  vais 
le  percer  avec  ma  lance.  »  David  lui  répondit  :  *  Ne  le 
tuez  point.  Dieu  me  garde  de  porter  la  main  sur  l'oint 
du  Seigneur  !  Prenez  seulement  sa  lance  qui  est  à  son 
chevet  et  sa  coupe  et  nous  nous  retirerons.  »  Ils  sor- 
tirent sans  que  personne  les  aperçût  ;  et  quand  ils  furent 
sur  une  haute  montagne..  David  s'écria  :  «  Abner  (  géné- 
ral de  l'armée  de  Saùl),  ne  répondrez-vous  donc  point? 
N'êtes-vous  pas  un  brave?  Et  y  a-t-il  quelqu'un  dans 
Israël  qui  vous  vaille  ?  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas 
gardé  le  roi  votre  seigneur?  Vous  méritez  la  mort. 
Voyez  donc  où  est  la  lance  du  roi  et  la  coupe  qui  était  à 
son  chevet.  »  Saùl  reconnut  la  voix  de  David  et  lui  dit  : 
«  N'est-ce  pas  là  votre  voix  que  j'entends,  mon  fils  Da- 
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vid?  »  David  lui  dit  :  «  C'est  ma  voix,  mon  seigneur  et 
mon  roi.  Pourquoi  mon  seigneur  persécute-t-il  son  ser- 
viteur? Qu'ai-je  fait? de  quel  mal  ma  main  est-elle  souil- 
lée? »  Saùl  lui  répondit:  «  J'ai  péché.  Revenez,  mon  fils 
Davidjenevousferaiplusdemaïà  l'avenir,  puisque  ma 
vie  a  été  aujourd'hui  précieuse  devant  vos  yeux;  car  il 
paraît  que  j'ai  agi  comme  un  insensé.  »  David  lui  dit  : 
«  Le  seigneur  rendra  à  chacun  selon  sa  justice  et  selon 
sa  fidélité,  car  il  vous  a  livré  aujourd'hui  entre  mes 
mains.  Je  n'ai  point  voulu  porter  la  main  sur  l'oint  du 
Seigneur;  comme  donc  votre  âme  a  été  aujourd'hui 
précieuse  devant  mes  yeux,  qu'ainsi  mon  âme  soit 
précieuse  devant  les  yeux  du  Seigneur  et  qu'il  me 
délivre  de  toute  angoisse.  »  David  s'en  alla  et  Saùl 
retourna  dans  sa  maison.  Quelque  temps  après,  l'ar- 
mée de  Saùl  fut  taillée  en  pièces  par  les  Philistins,  et 
lui-même  s'arracha  la  vie  avec  son  épée. 

Saint  Augustin,  pour  empêcher  la  médisance,  qui  est 
plus  commune  dans  les  repas,  avait  fait  écrire  dans  la 
salle  où  il  prenait  ses  repas,  deux  vers  latins  dont  voici 
le  sens  : 

Loin  d'ici,  médisants, 
Dont  la  langue  coupable 
Déchire  l'honneur  des  absenis  ! 
On  ne  permet  à  cette  table 
Que  des  entretiens  innocents. 

Et  un  jour  que  quelques-uns  de  ses  amis  commen- 
çaient à  parler  des  défauts  du  prochain,  le  saint  les  en 
reprit,  en  leur  disant  que,  s'ils  ne  cessaient,  il  fallait 
qu'il  fit  effacer  ces  vers,  ou  qu'il  se  levât  de  table. 

Saint  Athanase  fut  accusé  par  les  Ariens  d'avoir  fait 
couper  une  main  à  un  prêtre  nommé  Arsène.  Cité  dans 
un  de  leurs  conciliabules,  il  s'y  rendit.  Ses  ennemis, 
après    beaucoup   d'accusations    mensongères,   tirent 
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enfin  d'une  noîte  et  produisent  cette  fameuse  main  : 
«  Voilà,  disent-ils  à  Athanase,  ce  qui  doit  vous  juger  et 
condamner  ;  reconnaissez  la  main  du  saint  homme 
Arsène.  »  Athanase  resta  quelque  temps  silencieux  et 
la  tête  baissée  ;  puis  regardant  dans  l'assemblée  d'un 
air  timide  :  «  Quelques-uns  d'entre  vous,  dit-il,  ont-ils 
connu  Arsène  ?  ■  Plusieurs  évoques  se  lèvent  et  disent 
qu'ils  l'ont  connu  et  qu'ils  se  rappellent  encore  sa 
figure.  Le  saint  évêque  avait  eu  soin  de  garder  secrète- 
ment Arsène  chez  lui,  sachant  bien  qu'il  aurait  be- 
soin de  sa  présence.  Ayant  fait  un  signe,  on  vit  tout  à 
coup  entrer  un  homme  couvert  d'un  grand  manteau  ; 
c'était  Arsène.  Athanase  lui  faisant  lever  la  tête  :  «  Le 
reconnaissez-vous  ?  dit-il.  C'est  là  cet.  Arsène  que  j'ai 
tué  et  qu'on  a  cherché  si  longtemps.  » 

Toute  l'assemblée  demeura  interdite  et  confondu»-, 
en  voyant  un  homme  que  la  plupart  croyaient  mort  ou 
du  moins  éloigné.  Athanase  découvre  un  côté  du  man- 
teau et  montre  une  des  mains  d'Arsène,  puis  il  fait  voir 
l'autre,  et  s'adressant  aux  évêques  :  «  Voilà,  ce  me 
semble,  les  deux  mains  d'Arsène  ;  je  ne  sache  pas  qu'il 
en  ait  eu  trois.  C'est  à  nos  adversaires  à  nous  dire  d'où 
vient  la  troisième.  » 

Cependant  ses  ennemis  ne  cessèrent  de  le  persécuter 
et  il  traîna  d'exil  en  exil  le  poids  de  cette  calomnie  ;  les 
déserts  et  jusqu'au  sépulcre  de  son  père  lui  servirent 
d'asile,  et  malgré  tant  de  vexations,  il  conserva  toujours 
une  grande  tranquillité  d'âme. 

Pendant  que  saint  Paphnuce  assistait  à  la  messe,  un 
solitaire  entra  dans  sa  cellule,  y  déposa  son  livre  sous 
une  espèce  de  natte,  et  s'en  alla  à  l'église  avec  les 
autres.  Après  la  messe,  il  porta  plainte  au  saint  abbé 
Isidore,  qui  fit  fouiller  toutes  les  cellules,  et  on  trouva 
le  livre  dans  celle  de  saint  Paphnuce  qui,  quoique  in- 
nocent, ne  se  justifia  point,  mais  reçut  la  pénitence  qui 
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lui  fut  imposée.  Deux  semaines  après,  le  calomniateur 
fut  possédé  du  démon  et  contraint  d'avouer  que,  poussé 
parla  jalousie,  il  avait  calomnié  le  saint. 

On  remplirait  des  volumes  du  récit  des  châtiments 
dont  Dieu  a  presque  toujours  puni,  dès  cette  vie,  les  ca- 
lomniateurs et  justifié  ceux  qui  étaient  accusés  injuste- 
ment. Saint  Vincent  de  Paul  a  été  accusé  d'avoir  volé  une 
somme  d'argent,  et  saint  François  de  Sales  d'avoir  eu  des 
relations  criminelles  avec  une  comédienne.  Ce  n'est 
qu'au  bout  de  plusieurs  années  que  leur  innocence  a 
été  reconnue.  Attendons-nous  donc  à  être  calomniés 
comme  Jésus-Christ  et  tous  les  saints  l'ont  été  ;  mais 
souffrons  la  calomnie  avec  joie,  bien  convaincus  que, 
lorsqu'il  en  sera  temps,  Dieu  lui-même  saura  nous 
venger. 

Saint  François  de  Sales  écrivit  à  Mgr  l'évêque  de  Bel- 
ley  en  ces  termes  :  «  On  vient  de  m'avertir  de  Paris  qu'on 
déchire  mes  vêtements  de  la  belle  manière  ;  mais  j'es- 
père que  Dieu  me  les  raccommodera,  de  sorte  qu'ils  se- 
ront  meilleurs  qu'ils  n'étaient,  si  cela  est  nécessaire 
pour  son  service.  Je  ne  veux  d'autre  réputation 
que  celle  qui  m'est  nécessaire  pour  cela.  Pourvu 
que  Dieu  soit  servi,  qu'importe  que  cela  se  fasse  avec 
une  bonne  ou  une  mauvaise  réputation  ?  Qu'il  dispose 
de  moi  comme  il  lui  plaît,  puisque  je  suis  tout  à  lui. 
Si  mon  abjection  sert  à  sa  gloire,  ne  dois-je  pas  me 
glorifier  d'être  abject  et  méprisé  ?  »  Parlons  et  pensons 
comme  saint  François  de  Sales. 
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DU     NEUVIÈME    ET    DU    DIXIEME    COMMANDEMENT    DE 
DIEU. 

Que  défend  le  neuvième  commandement  :  L' oeuvre 
de  chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seulement?  — 
Dieu  nous  dé/end  par  le  neuvième  'commandement 
tout  désir  des  choses  dèshonnêtes. 

Peut-on  commettre  des  actions  dèshonnêtes  sans  en 
avoir  le  désir  ?  —  11  ne  le  paraît  pas.  —  Que  faut-il  faire 
pour  n'avoir  pas  de  mauvais  désirs  ?  —  Éviter  les  pen- 
sées mauvaises,  parce  que  les  mauvais  désirs  viennent 
des  mauvaises  pensées.  —  Suffit-il  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  de  mauvaises  herbes  dans  un  champ,  d'en  couper 
seulement  la  tête  ou  la  tige  ?  —  Non,  il  faut  en  arra- 
cher les  racines.  —  Suffit-il  pour  ne  pas  commettre 
de  péchés  d'impureté  d'éviter  les  actions  deshonnêtes  ? 
—  Non,  il  faut  encore  ne  pas  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs et  aux  mauvaises  pensées  qui  en  sont  la  tige  et  la 
racine. 

Que  nous  défend  le  dixième  commandement:  Biens 
d'autrui  ne  convoiteras  pour  les  avoir  injustement  ?  — 
Le  dixième  commandement  nous  défend  de  désirer 
d'avoir  le  bien  d'autrui  par  des  voies  injustes. 

Pourquoi  dites-vous  par  des  voies  injustes  ?  —  Parce 
qu'il  est  permis  d'acquérir  le  bien  d'autrui  et  par  consé- 
quent de  le  désirer  par  des  voies  justes.  —Qui  sont 
ceux  qui  désirent  avoir  le  bien  d'autrui  par  des  voies 
injustes?  — Tous  ceux  qui,  pour  l'obtenir,  ne  craignent 
pas  d'employer  des  moyens  nuisibles  à  la  fortune  ou  à 
la  réputation  du  prochain  :  ainsi  le  marchand  qui  vou- 
drait voir  régner  la  famine  pour  vendre  plus  cher  sa 
marchandise  ;   le  soldat  qui  désire  la  guerre  pour  se 
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livrer  au  pillage  ;  les  médecins  qui  appellent  les  mala- 
dies pour  avoir  plus  de  pratiques;  les  gens  de  justice 
qui  désirent  les  procès  ;  les  enfants  qui  désirent  la  mort 
de  leurs  parents  pour  hériter  de  leurs  biens. 

Le  dixième  commandement  ne  défend-il  que  le  désir 
du  bien  d'autrui  ?  —  Il  défend  encore  l'empressement, 
^'inquiétude,  l'estime  et  tout  attachement  désordonné 
pour  les  richesses.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  les 
richesses  ne  sont  pas  des  biens  réels  et  solides,  et  qu'il 
est  difficile  de  les  rechercher  avec  empressement,  de 
les  estimer  ou  de  s'y  attacher,  sans  tomber  dans  des 
péchés  défendus  par  le  dixième  commandement. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ordonne  par  le  neuvième  et  le 
dixième  commandements  ?  —  Il  nous  ordonne  de  mor- 
tifier nos  passions,  de  ne  pas  leur  offrir  pour  objet  et 
pour  aliment  les  biens  de  la  terre  et  les  plaisirs  char- 
nels, mais  les  richesses  du  ciel  et  les  joies  pures  de 
l'âme.  —  Pourquoi  ces  deux  commandements  sont-ils 
les  derniers  ?  —  Parce  qu'ils  sont  les  plus  parfaits  ;  ils 
ne  se  contentent  pas  de  régler  les  actions,  ils  règlent 
aussi  les  désirs  et  les  pensées.  —  Les  lois  humaines 
peuvent-elles  aller  jusque-là  ?  -  Non  ;  elles  ne  sau- 
raient atteindre  que  les  actions. 

Suffit-il  de  régler  les  actions  de  l'homme  pour  le 
rendre  vertueux  ?  —  Non  ;  il  faut  surtout  régler  les  dé- 
sirs et  les  pensées  qui  en  sont  le  principe  et  la  source. 
—  Que  doit-on  attendre  d'un  homme  qui  ne  nourrit 
son  esprit  et  son  cœur  que  de  mauvaises  pensées  et  de 
mauvais  désirs  ?-—  Qu'il  sera  infailliblement  un  homme 
pervers;  parce  que  les  homicides,  et  les  fornications,  et 
les  adultères,  et  tous  les  crimes  sortent  du  cceur  qui  les 
engendre,  comme  l'eau  sort  de  la  source,  comme  la 
tige  sort  de  la  racine  ;  or,  si  la  source  est  corrompue,  le 
ruisseau  ne  le  sera  pas  moins  ;  et  si  la  racine  est  gâtée, 
les  fruits  seront  pourris.  —  Que  deviendra  une  nation 
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dont  la  plupart  des  citoyens  n'ont  lu  que  de  mauvais 
livres  et  reçu  que  d'abominables  doctrines  ?  —  Elle 
sera  gangrenée  jusqu'à  le  moelle.  —  Que  faire  pour  la 
guérir  ?  —  Il  faut  appliquer  le  remède  sur  le  mal,  à  la 
tête  et  au  cœur. 

Helcias  avait  une  fille  très  belle  qui  épousa  Joachim 
et  qui  s'appelait  Suzanne.  Des  promenades  solitaires 
dans  un  jardin  qui  lui  appartenait  étaient  ses  récréations 
les  plus  ordinaires.  Deux  infâmes  vieillards  pénétrèrent 
secrètement  dans  le  jardin  et  s'y  cachèrent  en  attendant 
que  Suzanne  s'y  rendit.  Lorsqu'ils  la  virent,  ils  l'abor- 
dèrent et  ne  craignirent  pas  de  lui  proposer  de  com- 
mettre un  péché  honteux.  Ils  la  menacèrent,  en  cas  de 
refus,  de  la  dénoncer  aux  juges  comme  coupable  d'adul- 
tère. «  Ah  !  plutôt  mourir,  répondit  Suzanne,  que  de 
commettre  un  péché  sous  les  yeux  de  mon  Dieu  !  »  A 
l'instant  elle  appella  à  son  secours  par  un  cri  qu'elle 
poussa  de  toute  sa  force.  Les  deux  veillards  se  mirent 
à  crier  de  leur  côté,  et  aussitôt  tous  les  domestiques 
accoururent.  Alors  ces  scélérats  dirent  qu'ils  avaient 
surpris  Suzanne  à  commettre  un  crime  avec  un  jeune 
homme  qui  s'était  enfui. 

Cette  femme  vertueuse  n'avait  jamais  été  soupçonnée 
d'un  tel  forfait,  et  ses  serviteurs  rougissaient  d'entendre 
dire  qu'elle  s'en  fût  rendue  coupable  et  ne  pouvaient  le 
croire.  Mais  les  vieillards  la  dénoncèrent  aux  juges,  et, 
malgré  son  innocence,  elle  fut  condamnée  à  mort.  Éle- 
vant avec  confiance  vers  le  ciel  des  yeux  baignés  de 
larmes,  elle  s'écria  :  «  0  Dieu  éternel,  vous  voyez  ce 
qu'il  y  a  de  plus  secret  au  fond  du  cœur,  vous  connais- 
sez mon  innocence,  et  vous  savez  que  je  ne  me  suis 
amais  souillée  du  crime  dont  on  m'accuse;  daignez  me 
délivrer,  ou  je  serai  victime  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude, v 

Cependant  on  la  conduisit  au  supplice.  MaisDieu,  qui 
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veille  toujours  avec  un  soin  paternel  sur  ceux  qui  lui 
sont  fidèles,  suscita  Daniel  pour  faire  éclater  l'innocence 
de  Suzanne."  Qu'allez-vous  faire,  seeria-t-il  en  présence 
de  tout  le  peuple  qui  accompagnait  la  victime.  Vous 
avez  condamné  à  mort  une  jeune  fille  d'Israël  sans 
avoir  pris  toutes  les  informations  nécessaires.  »  La  sa- 
gesse qu'on  vit  briller  dans  cet  enfant,  inspiré  d'en  haut, 
fit  qu'on  le  choisit  pour  juge.  Il  eut  la  précaution  de 
séparer  ces  deux  infâmes  vieillards  et  d'entendre  leurs 
dépositions  séparément.  Les  contradictions  dans  les- 
quelles ils  tombèrent  furent  pour  le  peuple  une  preuve 
sans  réplique  que  Suzanne  n'avait  point  mérité  un  sem- 
blable supplice,  et  que  ses  accusateurs  étaient  d'infâmes 
calomniateurs.  Elle  fut  déclarée  innocente,  et  ces  scélé- 
rats subirent  le  supplice  auquel  ils  l'avaient  fait  con- 
damner. Ses  parents  et  ceux  qui  lui  appartenaient  se 
réunirent  à  elle  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  protégé  et  fait  connaître  son  innocence.  Un  mau- 
vais désir  conduit  à  la  potence. 

Rappelez-vous  encore  comment  un  mauvais  désir 
poussa  la  femme  de  Putiphar  à  solliciter  Joseph  à  un 
crime  honteux,  et  à  le  calomnier  ensuite  et  à  le  faire 
jeter  en  prison,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  consentir. 
Imitez  la  belle  conduite  de  Joseph,  fermez  votre  coeur 
à  toute  mauvaise  pensée  efcà  tout  mauvais  désir.  Quand 
un  homme  reçoit  chez  lui  des  méchants,  il  devient  bien- 
tôt méchant  comme  eux  ;  mais  s'il  ne  reçoit  que  des 
amis  vertueux,  il  se  fortifie  lui-même  dans  la  vertu. 
C'est  l'image  de  votre  cœur  :  il  sera  sale  si  vous  donnez 
accès  à  des  pensées  où  à  des  désirs  mauvais  ;  mais 
il  sera  chaste  et  pur  si  vous  n'y  laissez  entrer  que  de 
bonnes  pensées  et  de  saints  désirs. 
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DU  PREMIER  COMMANDEMENT   DE  L'ÉGLISE. 

Sufjlt-il  de  garder  les  commandements  de  Dieu  ? 
—  Non,  il  faut  encore  garde?'  les  commandements  de 
l'Église,  —  Pourquoi  faut-il  observer  lescommande- 
ments  de  l'Église  ?  —  Parce  que  Jésus-Christ  nous 
ordonne  d'obéir  à  l'Église,  et  qu'il  nous  déclare  que 
mépriser  les  ordres  des  pasteurs  qu'il  a  établis,  c'est 
le  mépriser  lui-même. 

Dire  que  pour  aller  au  ciel,  il  ne  suffit  pas  d'observer 
les  commandements  de  Dieu,  n'est-ce  pas  proclamer 
l'imperfection  de  la  loi  de  Dieu  ?  —  Non  ;  les  lois  de 
l'Église  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  observer  les 
commandements  de  Dieu.  —  Montrez-le  ?  —  Dieu 
commande  de  l'aimer,  de  l'adorer,  de  le  remercier,  de 
lui  demander  pardon,  d'entendre  et  de  méditer  sa 
parole,  d'imiter  les  exemples  des  saints  ;  et  les  fêtes 
ont  été  établies  pour  nous  faciliter  l'accomplissement 
de  ces  devoirs.  Dieu  veut  que  nous  sanctifiions  le  di- 
manche, et  la  meilleure  manière  de  le  sanctifier  est  d'as- 
sister pieusement  à  la  sainte  messe.  Dieu  veut  que 
pour  obtenir  la  rémission  de  nos  péchés,  nous  en  fas- 
sions l'aveu  à  ses  ministres  pour  en  être  déliés,  et 
l'Église  nous  oblige  d'accomplir  ce  précepte  au  moins 
une  fois  chaque  année.  Dieu  veut  que  nous  recevions 
son  corps  et  son  sang  dans  l'Eucharistie,  et  l'Église 
détermine  le  temps  où  nous  devons  nous  présenter  à 
la  sainte  table.  Dieu  veut  que  nous  pratiquions  la 
vertu  de  mortification  et  de  pénitence,  et  l'Église  nous 
oblige  à  nous  mortifier  par  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abs- 
tinence. 

Qu'entendez-vous     par     les     commandements    de 
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l'Église  ? —J'entends  les  lois  et  ordonnances  qu'ont 
portées  les  premiers  pasteurs  de  l'Église 
Pourquoi  devons-nous  observer  les  lois  de  l'Église? 

—  1°  Parce  que  Jésus-Christ  nous  l'a  ordonné  ;  2°  parce 
que  l'Église  est  une  société  :  or,  dans  toute  société,  il 
y  a  hiérarchie,  droit  de  commander  d'une  part,  et  de- 
voir d'obéir  de  l'autre  ;  3°  parce  que  les  enfants  sont 
tenus  d'obéir  à  yeur  père  ;  or,  les  premiers  pasteurs 
sont  les  pères  spirituels  des  chrétiens  ;  4°  parce  que 
l'Église  est  le  troupeau  dont  Jésus-Christ  est  le  pas- 
teur :  or,  les  brebis  doivent  obéir  au  berger. 

Que  pensez-vous  des  protestants  qui  prétendent  que 
l'Église  n'a  pas  le  droit  de  faire  des  commandements  ? 

—  Qu'ils  ont  perdu  les  premières  notions  du  sens 
commun  et  qu'ils  nient  l'existence  même  de  l'Église. 

—  Tous  les  fidèles  sont-ils  obligés  d'observer  les  com- 
mandements de  l'Église  ?  —  Oui,  à  moins  qu'ils  n'en 
soient  dispensés  par  des  raisons  légitimes.  —  Est-ce 
un  grand  péché  que  de  désobéir  à  l'Église  ?  —  Aussi 
grand  que  si  l'on  désobéissait  à  Dieu  même  ;  les  pas- 
teurs ne  commandent  qu'en  son  nom  ;  ce  sont  ses 
ministres,  ses  lieutenants  et  ses  ambassadeurs  ;  Dieu 
nous  parle  par  leur  bouche. 

Combien  y  a-t-il  de  commandements  de   l'Églisef 

—  Il  y  a  six  principaux  commandements  de  l'Église, 
lesquels  obligent  tous  les  chrétiens. 

Pourquoi  dites-vous  qu'il  y  a  six  principaux  com- 
mandements de  l'Église  ?  —  Parce  que  l'Église  en  a 
fait  beaucoup  d'autres,  et  que  chaque  évêque  en  fait 
encore  de  particuliers  pour  son  diocèse  ;  mais  ceux 
qui  regardent  tous  les  fidèles  se  réduisent  à  six  prin- 
cipaux. 

Quel  est  l'objet  de  ces  six  commandements  ?  —  C'est: 
1°  le  culte  que  nous  devons  rendre  à  Dieu  ;  2°  l'époque 
où  nous  devons    plus  particulièrement  recevoir  les 
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sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  ;  3°  la  vertu 
de  pénitence  que  nous  devons  pratiquer. 

Récitez  les  commandements  de  l'Église  :  —  Les 
fêtes  tu  sanctifieras,  exe. 

Que  nous  ordonne  VÉglise  par  le  premier  com- 
mandement :  Les  fêtes  tu  sanctifieras  qui  te  sont 
de  commandement  ?  —  L'Église  nous  ordonne  de 
sanctifier  les  jours  de  fêtes  de  la  même  manière 
que  nous  sommes  obligés  de  sanctifier  le  dimanche. 

Pourquoi  dites-vous  :  les  fêtes  qui  te  sont  de  com- 
mandement ?  —  Parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  fêtes  que 
L'Église  n'oblige  pas  de  célébrer  comme  le  dimanche. 

—  N'y  a-t-il  rien  de  particulier  pour  les  jours  de  fêtes  ? 

—  Il  y  a  quelquefois  des  exercices  particuliers  que 
nous  ne  devons  pas  négliger  pour  recueillir  les  fruits 
que  l'Église  se  propose  de  nous  faire  retirer. 

En  défendant  de  travailler  les  jours  de  fêtes,  l'Église 
ne  va-t-elle  pas  contre  les  commandements  de  Dieu 
qui  dit  :  «  Tu  travailleras  pendant  six  jours  et  tu  te 
reposeras  le  septième  ?— Non,  et  les  protestants  qui 
l'objectent  ne  s'en  mettent  pas  plus  en  peine  que  les 
catholiques  ;  car  :  1°  ils  ne  se  reposentpas  le  septième 
jour  de  la  semaine,  mais  le  premier  ;  i2°  ils  commencent 
le  dimanche  dès  minuit,  et  non  dès  la  veille  comme  les 
Juifs  ;  ils  se  permettent  des  ouvrages  qui  étaient  dé- 
fendus le  jour  du  sabbat  dans  l'ancienne  loi.  —  Que 
veulent  dire  ces  paroles  ?  —  Que  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  semaine,  il  y  a  six  jours  de  travail  et  un 
jour  pour  célébrer  le  repos  du  Seigneur.  Dieu  avait 
établi  des  fêtes  qui  tombaient  en  semaine,  telles  que 
les  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  des  Trompettes, 
de  L'Expiation,  des  Tabernacles  et  de  l'Assemblée. 

L'Église  a-t-elle  le  pouvoir  d'établir  des  fêtes  pen- 
dant Lesquelles  il  soit  défendu  de  travailler  ?  —  Oui  ; 
car  la  synagogue  en  a  établi  ;  et  l'Église  a  au  moins 
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autant  de  pouvoir  que  la  synagogue.  —  Par  qui  ont 
été  ordonnées  les  fêtes  que  nous  célébrons  aujourd'hui  ? 
—  Il  en  est  qui  viennent  de  la  tradition  apostolique» 
telles  que  la  plupart  des  fêtes  de  Jésus-Christ  ;  et  il 
yen  a  que  l'Église  a  établies. 

Qu'entendez-vous  par  jours  de  fêtes  ?  —  Ce  sont  des 
jours  spécialement  consacrés  au  service  de  Dieu,  en 
l'honneur  des  mystères  de  la  religion,  ou  en  mé- 
moire de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints. 

Que  signifie  le  mot  fête?  —  ïl  signifie  ce  qui  est 
heureux  et  favorable,  parce  que  les  jours  de  fêtes  sont 
des  jours  de  bonheur  et  de  réjouissance.  —  Quel  but 
l'Église  s'est-elle  proposé  en  établissant  des  fêtes  ?  — 
De  nous  pénétrer  de  vifs  sentiments  d'amour,  d'ado- 
ration et  de  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les  bien- 
faits dont  les  fêtes  nous  rappellent  le  souvenir,  comme 
Noël,  l'Epiphanie,  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple,  Pâques,  la  Pentecôte,  la  fête  de  Dieu,  etc. 

Comment  devons- nous  célébrer  les  fêtes  des 
mystères  de  Notre-Seigneur  ?  —  En  les  méditant,  en 
adorant  les  perfections  divines  qui  éclatent  le  plus 
dans  chaque  mystère,  et  en  priant  Jésus-Christ  de 
nous  en  appliquer  les  fruits.  —  Comment  devons-nous 
célébrer  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge  ?  —  Nous  devons 
témoigner  le  plus  grand  respect  et  la  plus  profonde 
vénération  pour  la  Mère  de  Dieu,  la  Reine  des  anges 
et  des  hommes  ;  remercier  Dieu  des  grâces  singulières 
dont  il  l'a  comblée  ;  la  remercier  elle-même  de  toutes 
celles  que  sa  puissante  intercession  nous  obtient, 
renouveler  notre  confiance  en  elle,  redoubler  nos 
prières  et  surtout  nous  proposer  d'imiter  ses  vertus 
pour  nous  rendre  dignes  de  sa  protection  auprès  de 
Dieu. 

Comment  devons-nous  célébrer  la  fête  des  Saints  ?  — 
Nous  devons  remercier  Dieu  des  grâces  qu'il    a  faites 
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aux  Saints,  nous  réjouir  avec  l'Église  de  la  gloire  dont 
il  les  a  couronnés,  nous  les  proposer  pour  modèles, 
suivre  les  exemples  de  vertus  qu'ils  nous  ont  donnés, 
lire  leur  vie  et  implorer  leur  intercession. 

Quel  est  aujourd'hui  en  France  le  nombre  des  fêtes 
célébrées  le  jour  de  leur  échéance  ?  —  Il  y  en  a  quatre, 
savoir  :  .Noël,  l'Ascension,  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge  et  la  fête  de  tous  les  Saints.  Les  autres  fêtes  ont 
été  supprimées  ou  transférées  au  dimanche  qui  suit 
leur  échéance.  —  Pourquoi  cette  diminution  du  nom- 
bre des  fêtes  ?  —  C'est  le  fait  du  Gouvernement  de  cette 
époque.  Il  est  regrettable  qu'on  ne  célèbre  pas  au 
moins  la  Fête-Dieu. 

Un  des  parents  d'un  homme  qu'on  accusait  de  pré- 
ventions contre  le  Saint-Siège,  lui  dit  un  jour: «  Donnez- 
moi  un  bon  conseil,  quel  parti  dois-je  prendre  ?  Dois-je 
penser  comme  le  Pape  ?  Dois-je  penser  comme  vous?  » 
Celui-ci  lui  répondit  :  •  Tenez-vous  fortement  au  tronc 
de  l'arbre,  ne  vous  en  séparez  jamais.  > 

Il  s'est  formé  de  nos  jours  dans  le  monde  entier  une 
vaste  conjuration  contre  l'Église  catholique.  Il  ne  faut 
pas  vous  en  effrayer,  mes  amis;  Jésus-Christ  a  dit  à 
saint  Pierre:  Tu  es  Pierre  ;  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Église  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
jamais  contre  elle.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  les  hé- 
rétiques et  les  incrédules  annonçaient  la  ruine  ou  la 
mort  du  catholicisme  et  l'anéantissement  delà  papauté. 
Il  y  a  toujours  eu  des  papes  pour  jeter  de  l'eau  bénite 
sur  le  cercueil  de  ses  ennemis  et  des  prêtres  pour  les 
enterrer,  quand  ils  n'ont  pas  mérité  d'être  enfouis 
comme  certains  animaux  ;  et  il  y  en  aura  toujours. 

Ce  qui  doit  vous  consoler,  mes  bons  amis,  c'est  qu'on 
rencontre,  surtout  dans  les  grandes  villes,  un  grand 
nombre  d'hommes  et  de  jeunes  gens  parmi  la  classe 
éclairée,  qui  portent  haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  doc- 
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trine  catholique,  et  qui  remplissent,  sans  crainte  du 
respect  humain,  tous  leurs  devoirs  religieux.  Prenez-les 
pour  modèles  et  marchez  bravement  à  leur  suite.  C'est 
le  seul  et  unique  moyen  de  sauver  la  société  et  de  sau- 
ver la  France.  Il  est  probable  qu'on  se  moquera  de  vous, 
mais  ne  vous  effrayez  ni  des  mépris  ni  des  moqueries. 
Si  vous  saviez  combien  ceux-là  ont  peur  de  ceux  qui 
n'en  ont  pas  peur.  Méprisez  leurs  mépris  et  leurs  fan- 
faronnades. On  aime  assez  généralement  à  se  mettre 
avec  les  plus  forts.  Soyez  donc  du  parti  de  Dieu  ;  c'est 
celui-là  qui  remportera  la  victoire. 
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DU  SECOND  COMMANDEMENT  DE  L'ÉGLISE. 

Qu'est-ce  que  V Église  nous  près erit par  le  second 
commandement  :  Les  dimanches  messe  entendras 
et  les  fêtes  pareillement  ?  —  L'Église  nous  prescrit 
d'assister  à  la  sainte  messe  les  jours  de  dimanche 
et  de  fête. 

En  parlant  du  dimanche,  nous  avons  expliqué  l'obli- 
gation d'assister  à  la  messe  et  les  causes  qui  en  dis- 
pensent. 

Comment  faut-il  entendre  la  messe  f  —  Il  faut 
entendre  la  messe  tout  entière,  avec  attention  et  dé- 
votion. 

Suffit-il  d'entendre  une  seule  messe?  —  Oui,  lors 
même  qu'avec  le  dimanche  on  célébrerait  une  fête  d'obli" 
gation,  comme  Noël  ou  l'Assomption.  —  Doit-on  assister 
aux  trois  messes  que  célèbrent  ordinairement  les  prêtres 
le  jour  de  Noël  ?  —  Non,  il  suffit  d'assister  à  une  seule. 
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Que  signifient  ces  mots  :  assister  à  la  messe  tout 
entière  ?  —  Que  nous  devons  y  assister  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  —  Quel  péché  commet- 
on,  quand  on  manque  à  une  partie  de  la  messe  ?  —  Il 
est  mortel  ou  véniel,  selon  que  la  partie  omise  est 
notable  ou  légère.  On  regarde  comme  une  faute  grave 
de  manquer  à  tout  ce  qui  précède  l'Évangile,  à  ce 
qui  suit  la  communion  du  prêtre,  à  la  consécration,  à 
la  communion,  ou  même  de  manquer  seulement  à  la 
consécration  ou  à  la  communion  sous  les  deux  espèces, 
ou  enfin  de  manquer  depuis  la  fin  de  la  consé- 
cration jusqu'à  la  fin  du  Pater  exclusivement.  Mais  la 
faute  ne  serait  que  vénielle,  si  Ton  omettait  seulement 
l'offertoire  ou  la  préface,  ou  la  partie  qui  suit  la  com- 
munion du  prêtre. 

Celui  qui  entend  deux  demi-messes  de  deux  prêtres 
différents  satisfait-il  au  précepte?  —  Non,  il  faut  en- 
tendre la  messe  tout  entière  célébrée  par  le  même 
prêtre.  —  Celui  qui  est  hors  de  l'église  assiste-t-il  à  la 
messe  ?  —  Oui,  s'il  fait  partie  de  la  foule  qui  pénètre 
dans  l'intérieur.  Pour  assister  à  la  messe,  il  faut  être 
présent  à  l'église  ou  dans  l'endroit  où  elle  se  célèbre  ; 
ou  au  chœur,  derrière  l'autel,  derrière  un  mur  ou  une 
colonne  de  l'église  ,  ou  à  une  fenêtre  qui  donne  dans 
l'église,  quand  même  l'on  ne  pourrait  voir  le  célébrant, 
pourvu  qu'on  puisse  le  suivre  par  le  moyen  des  autres 
fidèles  qui  sont  plus  rapprochés  de  l'autel. 

Qu'est-ce  qu'assister  à  la  messe  avec  attention  ?  — 
C'est  y  assister  non  pas  seulement  de  corps,  mais 
encore  en  esprit,  s'unissant  d'intention  au  prêtre  qui 
la  célèbre  et  aux  fidèles  qui  y  assistent,  et  ayant  soin 
de  bannir  de  son  esprit  toute  pensée  étrangère  au 
sacrifice  pour  ne  s'occuper  que  de  Jésus-Christ  qui 
s'immole  sur  l'autel  pour  nous.  Celui  qui  y  assiste 
dans  le  seul  but  de  voir  l'église,  ou  d'y  attendre  un 
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ami,  ou  par  violence,  ou  dans  l'ivresse,  ou  endormi,  ou 
avec  des  distractions  continuelles  et  volontaires,  ne  sa- 
tisfait pas  au  précepte  ;  mais  bien  celui  qui  examine  sa 
conscience  pour  se  confesser,  ou  lit  par  dévotion  quel- 
que ouvrage  spirituel,  comme  l'Évangile  ou  l'Imitation; 
qui  sert  à  la  messe,  qui  présente  les  choses  néces- 
saires au  sacrifice,  comme  le  pain,  le  vin,  l'encens,  ou 
qui  recueille  les  aumônes,  pourvu  toutefois  qu'il  ne 
sorte  pas  de  l'église,  ou  qu'il  n'en  sorte  que  pour  très 
peu  de  temps;  les  chantres,  les  organistes,  les  musi- 
ciens, quoique  généralement  occupés,  si,  en  remplis- 
sant leurs  fonctions,  ils  font  attentionàla  messe.  Mais  il 
n'est  pas  probable  qu'on  puisse  se  confesser  et  entendre 
la  messe  en  môme  temps. 

Qu'est-ce  qu'assistera  la  messe  avec  dévotion?-—  C'est 
y  assister  avec  un  extérieur  respectueux  et  modeste, 
et  avec  tous  les  sentiments  de  piété  qui  conviennent  à 
une  action  si  sainte.  —  Que  faire  pour  exciter  dans  son 
cœur  ces  sentiments  de  piété  ?  —  Il  faut  réciter  et  suivre 
de  cœur  les  prières  de  la  messe,  et  se  pénétrer  par 
une  foi  vive  de  la  grandeur  du  sacrifice  qui  est  offert 
à  Dieu. 

Quelle  est  la  première  messe  qui  a  été  dite  dans  le 
monde?  —  Celle  que  Jésus-Christ  a  célébrée  la  veille  de 
sa  mort,  etqui  tirait  toute  sa  vertu  de  celle  qu'il  a  célé- 
brée le  lendemain  sur  la  croix.  —  Qui  assistait  à  cette 
dernière  ?  —  Les  Juifs,  le  centenier,  les  soldats  et  les 
bourreaux  du  Sauveur.  —  Quels  fruits  ont-ils  retirés 
de  l'assistance  à  cette  messe  ?  —  Des  fruits  de  foi  et  de 
conversion  ;  le  centenier  s'est  écrié:  «  Celui-là  est  vrai- 
ment le  Fils  de  Dieu  »,  et  un  grand  nombre  d'entre  les 
assistants  s'en  retournaient  en  se  frappant  la  poitrine. 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  le  sacrifice  de  la  messe 
et  le  sacrifice  de  la  croix  ?  —  Il  n'y  a  de  différence  que 
dans  la  manière  de  l'offrir.  Sur  la  croix,  Jésus-Christ  s'est 
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offert  d'une  manière  sanglante,  et  il  s'offre  d'une  ma- 
nière  non  sanglante  sur  l'autel.  —  Que  devons-nous 
nous  représenter  en  assistant  à  la  messe?  —  Que  nous 
sommes  sur  le  calvaire,  que  l'autel  est  la  croix,  que  Jé- 
sus-Christ y  est  aussi  réellement  présent  que  lorsqu'il 
a  été  attaché  à  la  croix  ;  et  avec  un  peu  de  foi  nous  sen- 
tirons naître  en  nous  les  plus  vifs  sentiments  de  repen- 
tir de  nos  péchés,  de  confiance  en  Dieu,  d'amour  pour 
Jésus-Christ,  en  un  mot,  des  sentiments  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

Quelle  messe  faut- il  entendre  les  dimanches  et  les 
fêtes  ?  —  //  est  instamment  recommandé  par  l'Église 
d'assister  à  la  messe  de  paroisse,  à  moins  qu'on  en 
soit  empêché  par  de  bonnes  raisons 

Quelle  est  la  messe  de  paroisse  ?  —  C'est  celle  que 
le  curé  de  chaque  paroisse  célèbre  les  dimanch 
les  fêtes  dans  l'assemblée  des  fidèles  et  pour  tousses 
paroissiens.  —  Quelles  sont  les  causes  qui  peuvent 
dispenser  d'assister  à  la  messe  de  paroisse  ?  —  La  né- 
cessité de  s'absenter  ou  de  faire  un  voyage,  ou  de  gar- 
der la  maison  pendant  la  messe,  une  infirmité,  etc.  — 
Que  doivent  faire  ceux  qui  ne  peuvent  assister  à  la 
messe  de  paroisse  ni  à  aucune  autre  ?  —  Ils  doivent, 
autant  qu'ils  le  peuvent,  s'unir  d'intention  avec  le  prê- 
tre qui  la  célèbre  et  les  fidèles  qui  y  assistent,  réciter 
leurs  prières  et  s'informer  de  ce  qui  a  été  dit  pour  le 
règlement  de  la  semaine 

Pourquoi  est-on  obligé  d'entendre  la  messe  de  pa- 
roisse ?  —  Parce  que  1°  elle  est  offerte  pour  les  parois- 
siens, et  qu'ils  doivent  apprendre  leurs  devoirs  de  la 
bouche  de  leur  pasteur  ;  2°  c'est  à  cette  messe  qu'il 
annonce  les  fêtes,  les  jeûnes  et  les  abstinences  de  lase- 
maine.  les  ordonnances  et  les  mandements  de  l'évêque, 
les  publications  de  mariages  ;  3°  il  donne  desinstructions 
et  des  exhortations,  suivant  l'intelligence  et  les  besoins 
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des  auditeurs;  4°  tous  les  paroissiens  doivent  s'édifier 
mutuellement;  et  5°  tous  doivent  concourir  aux  frais 
du  culte  et  donner  à  la  quête  suivant  leurs  res- 
sources. D'où  il  suit  que  les  personnes  qui,  sans  raison 
légitime,  n'assistent  qu'à  une  messe  basse  dans  une 
chapelle  et  non  à  la  paroisse,  se  rendent  coupables  de 
vaut  Dieu  et  violent  la  loi,  qui  ordonne  aux  enfants 
d'obéir  à  leurs  parents;  la  charité,  qui  veut  qu'on  édifie 
le  prochain  par  de  bons  exemples,  et  la  justice,  qui  or- 
donne à  quiconque  retire  des  avantages  d'une  institu- 
tion de  concourir  aux  charges  qu'elle  impose. 

Quelles  sont  les  cérémonies  particulières  qu'on  pra- 
tique à  la  messe  de  paroisse  ?  —  Ce  sont  :  l'aspersion  de 
l'eau  bénite,  la  procession,  le  prone,  l'offrande,  le  pain 
bénit  et  la  communion  générale. 

Que  rappelle  l'aspersion  de  l'eau  bénite  que  l'on  fait 
à  l'église  sur  les  fidèles  ?  —  La  pureté  de  conscience 
avec  laquelle  on  doit  toujours  assister  à  la  sainte  messe 
et  aux  autres  offices.  —  Qu'est-ce  que  l'eau  bénite  ?  — 
C'est  de  l'eau  que  l'Église  consacre  par  des  prières  et 
le  signe  de  la  croix,  en  y  mêlant  du  sel  bénit.  Cette  eau 
bénite,  employée  avec  un  esprit  de  foi  et  de  piété,  con- 
serve l'âme  dans  la  grâce  et  l'empêche  de  se  corrompre. 

Quel  usage  doit-on  faire  de  l'eau  bénite  ?  —  Il  est  très 
utile  d'en  prendre  le  matin  en  se  levant,  le  soir  en  se 
couchant,  en  commençant  ses  prières,  en  sortant  de  sa 
chambre  et  en  y  rentrant,  pendant  les  orages  ou  la  vio- 
lence des  tentations;  c'est  aussi  une  excellente  pratique 
d'en  répandre  dans  les  lieux  où  l'on  craint  la  malice  et 
la  puissance  du  démon  et  surtout  sur  les  malades.  — 
Dans  quels  sentiments  doit-on  se  servir  de  l'eau  bénite? 
—  Avec  des  sentiments  de  foi  vive  et  de  repentir  sincère 
de  ses  péchés,  et  avec  le  désir  et  la  confiance  d'obtenir 
par  ce  moyen  le  puissant  secours  de  Dieu  pour  com- 
battre les  démons. 
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Qu'est-ce  qu'une  procession  ?  —  C'est  une  marche 
réglée  d'ecclésiastiques,  précédés  de  la  croix,  suivis  du 
peuple  et  chantant  des  prières;  elle  nous  rappelle  que 
nous  sommes  des  pèlerins  dans  cette  vallée  de  larmes, 
qui  retournent  dans  leur  véritable  patrie,  marchant 
après  la  croix,  suivant  les  traces  de  Jésus-Christ.  — 
Pourquoi  porte-t-on  des  cierges  allumés  de  chaque  côté 
de  la  croix  ?  —  Pour  montrer  que  Jésus-Christ  est  la 
vraie  lumière  et  que  celui  qui  le  suit  ne  marche  point 
dans  les  ténèbres.  —  Pourquoi  les  pasteurs  et  les  ecclé- 
siastiques marchent-ils  en  avant  du  peuple  ?  —  Parce 
qu'ils  en  sont  les  guides,  et  que  c'est  par  eux  que  le 
peuple  doit  recourir  à  Dieu  dans  ses  besoins  spirituels. 
—  Pourquoi  marchent-ils  deux  à  deux  ?  —  Pour  imiter 
les  disciples  que  Jésus-Christ  envoya  deux  à  deux  prê- 
cher l'Évangile,  symbole  de  la  charité  qui  embrasse 
l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain.  —  Pourquoi  le 
célébrant  marche-t-il  le  dernier  ?  —  Parce  qu'il  repré- 
sente Jésus-Christ,  qui  doit  avoir  la  place  d'honneur* 
comme  étant  le  chef  de  toute  l'Église. 

Qu'est-ce  que  le  prône  ?  —  C'est  une  instruction  que 
le  pasteur  fait  à  la  messe  de  paroisse,  après  avoir  prié 
pour  tous  les  besoins  de  l'Église.  —  Quand  fait-on  le 
prône  ?  —  Après  l'Évangile,  pour  expliquer  au  peuple 
ce  qui  vient  d'être  lu  ainsi  que  les  autres  points  de  doc- 
trine dont  il  doit  être  instruit.  —  Comment  doit-on 
écouter  l'instruction  de  son  pasteur  ?  —  Avec  un  pro- 
fond respect  et  l'intention  d'en  profiter.  Lorsque  nous 
assistons  à  un  repas,  nous  ne  passons  pas  tous  les  mets 
à  nos  voisins,  nous  en  acceptons  notre  part  ;  nous 
offrons  aux  autres  les  meilleurs  morceaux  ;  ainsi 
devons- nous  nous  appliquer  les  reproches  et  les 
réprimandes  les  plus  humiliantes  et  renvoyer  les 
éloges  et  les  compliments  à  nos  voisins.  —  Pourquoi  y 
a-t-il  tant  de  chrétiens  qui  s'irritent  contre  leur  pasteur 
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lorsqu'il  blâme  le  vice?  —  C'est  parce  que,  comme  ils 
sont  sujets  aux  sept  péchés  capitaux,  le  pasteur  ne  peut 
blâmer  un  seul  vice  sans  que  ce  blâme  ne  retombe  sur 
eux.  —  Est-ce  aux  paroissiens  de  déterminer  le  sujet 
du  prône  du  pasteur?  —  Pas  plus  qua  la  brebis  de 
conduire  le  berger. 

Qu'est-ce  que  l'offrande  ?  —  C'est  un  présent  que  les 
fidèles  font  à  Dieu,  pour  reconnaître  qu'ils  tiennent  de 
lui  tous  les  biens  et  qu'ils  doivent  fournir  ce  qui  est 
nécessaire  pour  le  sacrifice  qu'on  lui  offre.  —  Comment 
l'offrande  se.  faisait-elle  autrefois  ?  —  Les  fidèles  pré- 
sentaient à  l'autel  le  pain  et  le  vin  que  le  prêtre  devait 
consacrer.  Après  ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  et 
à  la  communion  des  fidèles,  le  reste  était  destiné  à 
l'entretien  du  clergé  et  des  pauvres  —  Comment  se  fait 
l'offrande  aujourd'hui  ?  —  On  porte  à  l'autel  un  pain 
que  le  prêtre  bénit,  pour  être  ensuite  distribué  à 
l'assemblée  des  fidèles. 

Que  représente  le  pain  bénit  ?  —  C'est  le  symbole  de 
l'union  qui  doit  régner  entre  les  fidèles  qui,  mangeant 
tous  le  même  pain,  doivent  se  regarder  comme  ne 
composant  qu'une  même  famille  et  n'avoir  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme.  —  Dans  quelle  intention  doit-on 
donner  le  pain  bénit  ?  —  Avec  l'intention  de  s'immoler 
pour  l'amour  et  le  service  de  Dieu,  comme  si  l'on  di- 
sait :  Seigneur,  je  vous  offre  ma  vie,  comme  je  vous 
donne  ce  qui  la  conserve  sur  la  terre.  —  Pourquoi  dis- 
tribue-t-on  le  pain  bénit  ?  —  En  mémoire  de  l'Eucha- 
ristie, que  les  fidèles  recevaient  tous  autrefois,  et  dont 
il  est  le  supplément.  —  Dans  quels  sentiments  doit-on 
manger  le  pain  bénit  ?  —  Avec  foi,  avec  piété,  dans 
l'espérance  d'obtenir  les  grâces  que  demande  l'Église 
en  le  bénissant,  c'est-à-dire  qu'il  préserve  l'âme  et  le 
corps  de  tout  accident. 

Que  représente  celui  qui  porte  le  pain  bénit  ?  —  11 
représente  toute  la  paroisse  et  agit  en  son  nom  — 
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Peut-on  se  dispenser  de  présenter  le  pain  bénit  à  son 
tour  ?  —  Non  :  ce  serait  s'excommunier  soi-même, 
puisqu'il  n'y  a  que  les  excommuniés,  les  hérétiques, 
les  pécheurs  publics  et  scandaleux  qui  soient  privés 
de  cet  honneur  et  dont  l'Église  refuse  de  recevoir  les 
offrandes. 

Pourquoi  brûle-t-on  de  l'encens  pendant  la  célébra- 
tion des  mystères  ?  —  C'est  :  1°  pour  rendre  à  Dieu 
l'hommage  souverain  qui  lui  est  dû  ;  2°  pour  marquer 
le  désir  qu'ont  les  fidèles  que  leurs  prières  s'élèvent 
jusqu'au  trône  de  Dieu,  comme  la  fumée  de  l'encens 
s'élève  vers  le  ciel  ;  3°  pour  signifier  la  bonne  odeur 
des  vertus  qui  nous  rendent  agréables  à  Dieu  et  utiles 
au  prochain.  —  Pourquoi  encense-t-on  les  autels,  la 
croix,  les  ministres  et  les  fidèles  ?  —  On  encense  le 
maître-autel  et  la  croix,  parce  qu'ils  représentent  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  à  qui  l'on  doit  un  culte 
souverain  ;  les  autels  dédiés  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
saints,  parce  que  les  saints  sont  les  frères  et  les  cohé- 
ritiers de  Jésus-Christ  qui  ont  part  à  sa  gloire  ;  les 
ministres,  parce  qu'ils  sont  ses  images  et  ses  repré- 
sentants, et  enfin  les  fidèles  pour  leur  rappeler  que 
par  la  grâce  du  baptême  ils  sont  devenus  d'autres 
Jésus-Christs. 

Les  persécutions  n'empêchaient  pas  les  premiers  chré- 
tiens d'assister  à  la  messe  le  dimanche.  Une  vierge  chré- 
tienne, s'y  rendant  un  jour,  fut  arrêtée  par  un  soldat  qui 
ne  voulut  pas  lui  laisser  continuer  son  chemin  ;  comme 
elle  insistait,  il  lui  enfonça  son  épée  dans  le  cœur,  et 
elle  tomba  baignée  dans  son  sang. 

Au  Texas,  en  Chine,  au  Tong-King,  il  y  a  des  chré- 
tiens qui  l'ont  cinq,  six,  huit  et  même  dix  lieues  pour 
assister  à  la  messe  les  jours  de  dimanche  et  de  fête. 
Leur  conduite  sera  la  condamnation  de  celle  de  tant 
de  chrétiens,  qui  s'en  dispensent  sans  raison  et  qui 
pourraient  si  facilement  y  assister. 
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Sainte  Elisabeth,  reine  de  Portugal,  avait  un  page  très 
vertueux,  dont  elle  se  servait  pour  ses  aumônes  secrètes. 
Un  autre  page,  poussé  par  la  jalousie,  résolut  de  le  per- 
dre, et  persuada  au  roi  qu'il  avait  un  commerce  crimi- 
nel avecla  reine.  Le  prince,  pour  s'en  débarrasser,  dit  à 
un  maître  de  four  à  chaux  qu'il  lui  enverrait  un  page 
pour  savoir  s'il  avait  exécuté  ses  ordres,  et  que  c'était 
le  signal  auquel  il  le  reconnaîtrait.  «  Vous  le  prendrez, 
lui  dit- il,  et  vous  le  jetterez  dans  le  four  :  il  a  mérité  la 
mort  pour  avoir  justement  encouru  mon  indignation.  » 
Au  jour  marqué  le  page  fut  envoyé  au  four  à  chaux. 
Ayant  passé  devant  une  église,  il  y  entra  pour  adorer 
Jésus-Christ.  Il  entendit  une  messe,  indépendamment 
de  celle  qui  était  commencée  quand  il  entra. 

Cependant  le  roi,  impatient  de  savoir  ce  qui  s'était 
passé  envoya  le  calomniateur  pour  s'informer  si  l'on 
avait  exécuté  ses  ordres.  Le  maître  du  four,  prenant 
celui-ci  pour  le  page  dont  le  prince  lui  avait  parlé,  le 
saisit  et  le  jeta  dans  le  feu,  qui  le  consuma  en  peu 
d'instants.  Le  page  de  la  reine,  après  avoir  satisfait  sa 
dévotion,  continue  sa  route,  arrive  au  four,  et  demande 
si  l'ordre  du  roi  est  exécuté  ;  et  comme  on  lui  répond 
affirmativement,  il  revient  au  palais  rendre  compte  de 
sa  commission. 

Le  roi  fut  singulièrement  étonné  en  le  voyant  de  re- 
tour contre  son  attente  ;  mais  lorsqu'il  eut  été  instruit 
des  particularités  de  l'événement,  il  adora  les  jugements 
de  Dieu,  rendit  justice  à  l'innocence  du  page  etrespecta 
toujours  depuis  la  vertu  et  la  sainteté  de  la  reine. 

Beaucoup  de  chrétiens  ne  croient  pas  que  manquer 
à  la  messe  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  soit  une 
faute  grave.  Ils  oublient  que  c'est  une  très  grave  injure 
qu'ils  font  à  Notre-Seigneur  ;  car  la  messe  est  le  ren- 
dez-vous de  Jésus-Christ  et  des  fidèles.  Ce  divin  Sau- 
veur nous  dit  à  tous  :  Venez  chaque  dimanche  dans  la 
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maison  que  vous  m'avez  bâtie  ;  pour  moi,  je  n'y  man- 
q  lierai  jamais-  à  laparole  du  prêtre,  je  serai  présent  sur 
l'autel  pour  négocier  votre  réconciliation  avec  Dieu. 

Remarquez  combien  il  m'en  a  coûté  pour  me  rendre 
chez  vous  ;  il  m'a  fallu  passer  par  l'étable  de  Bethléem, 
par  l'atelier  de  saint  Joseph,  par  le  Golgotha,  et  souf- 
frir au  delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer.  Vous 
viendrez  donc  me  rendre  vos  hommages,  m'oflfrir  vos 
sentiments  d'adoration,  de  remercîments,  de  repentir 
et  me  présenter  vos  humbles  supplications  et  chaque 
fois  je  vous  accorderai  de  nouvelles  faveurs. 

Qui  le  croirait  ?  Un  bon  nombre  de  chrétiens  man- 
quent au  rendez-vous;  ils  préfèrent  s'occuper  de  leur 
commerce,  de  leurs  champs,  de  leurs  bêtes,  de  leurs 
parties  de  plaisirs.  C'est  comme  s'ils  disaient  à  Notre- 
Seigneur  :  Nous  nous  soucions  fort  peu  de  vous  rendre 
nos  hommages  et  de  recevoir  vos  bienfaits.  Il  nous 
faut  écouler  nos  marchandises,  labourer  nos  champs, 
aller  à  la  chasse,  etc.  Peut-on  injurier  plus  gravement 
Notre-Seigneur  ? 
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DU     TROISIÈME     ET     DU    QUATRIEME  COMMANDEMENT 
DE     L'ÉGLISE. 

Qu'est-ce  que  l'Église  ordonne  par  le  troisième 
commandement  ?  Tous  tes  péchés  confesseras  à  tout 
le  moins  une  fois  l'an  ?  —  L'Église  ordonne  à  tous  les 
chrétiens  de  se  confesser  au  moins  tous  les  ans,  dès 
qu'ils  ont  l'âge  de  raison. 

Qui  a  établi  la  confession  ?  —  C'est  Jésus-Christ,  en 
ordonnant  à  tous  les  pécheurs  deconfesserleurs  péchés 
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s'ils  veulent  en  obtenir  le  pardon.  —  Pourquoi  l'Église 
a-t-elle  fait  ce  troisième  commandement  ?  —  Pour  obli- 
ger les  fidèles  à  observer  la  loi  divine.  —  Quel  motif 
a  engagé  l'Église  h  faire  cette  loi  ?  —  La  négligence 
des  fidèles  à  confesser  leurs  péchés.  —  Quand  l'Église 
a-t-elle  porté  cette  loi  ?  —En  1215,  au  quatrième  concile 
général  de  Latran.  —  Citez  les  paroles  ?  —  «  Que  tout 
fidèle  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  quand  il  sera  arrivé  à 
l'âge  de  discrétion,  confesse  seul  tous  ses  péchés  fidèle- 
ment, au  moins  une  fois  chaque  année,  à  son  propre 
prêtre,  et  qu'il  s'applique  à  accomplir  de  tout  son  pou- 
voir la  pénitence  qui  lui  aura  été  imposée,  recevant  avec 
respect,  au  moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, à  moins  que  pour  quelque  cause  raisonnable,  du 
conseil  de  son  propre  prêtre,  il  ne  juge  à  propos  de 
s'abstenir  de  la  communion  pour  un  temps  ;  sinon  qu'il 
.soit  privé  de  l'entrée  de  l'église  pendant  sa  vie,  et  après 
sa  mort,  de  la  sépulture  chrétienne.  » 

L'Église  ordonne  que  ce  statut  salutaire  soit  publié 
dans  les  églises,  chaque  année,  le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime  et  réitéré  le  dimanche  qui  précède  l'ouver- 
ture du  temps  pascal,  de  peur  que  quelqu'un  ne  pré- 
tende s'excuser  sous  le  prétexte  d'ignorance.  Si, 
pour  quelque  cause  juste,  un  paroissien  veut  se  con- 
fesser à  un  prêtre  étranger,  qu'il  demande  auparavant 
et  qu'il  obtienne  la  permission  de  son  propre  prêtre, 
parce  que,  sans  sa  permission,  un  autre  ne  peut  ni  le  dé- 
lier ni  le  lier.  —  Sans  cette  permission,  la  confession 
faite  à  un  autre  prêtre  serait-elle  nulle  ?  —  Non,  l'in- 
tention du  pape  et  des  évêques  est  qu'elle  soit  valide, 
afin  que  tout  fidèle  soit  plus  libre  de  confesser,  ses 
péchés  et  qu'il  n'ait  aucun  prétexte  de  négliger  le  devoir 
de  la  confession  annuelle. 

En  quel  temps  doit-on  faire  la  confession  annuelle  ? 
—  L'Église  n'en  a  pas  déterminé  le  temps  précis;  mais 
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le  commandement  qu'elle  fait  de  communier  dans  la 
quinzaine  de  Pâques  fait  assez  comprendre  que  son 
intention  est  que  cette  confession  serve  de  préparation 
à  la  communion  pascale.  —  Celui  qui  a  besoin  d'une 
longue  préparation  pour  cette  communion  et  qui  ne  se 
présente  qu'à  Pâques,  est  donc  coupable  de  ne  point 
communier  comme  l'Église  le  prescrit  ?  —  Évidemment, 
mais  le  confesseur  peut  prolonger  pour  lui  le  temps 
pascal  jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  disposé. 

Pourquoi  l'Église  oblige-t-elle  tous  les  fidèles  à  se 
confesser  chaque  année  ?  —  Afin  qu'ils  ne  croupissent 
pas  dans  le  péché  et  ne  s'exposent  pas  à  y  mourir, 
mais  qu'ils  se  convertissent  et  que  toutes  leurs  actions 
soient  méritoires  pour  le  ciel.— Suffit-il  de  se  confesser 
une  fois  l'an  ?  —  Une  seule  et  bonne  confession  chaque 
année  suffit  pour  accomplir  le  précepte  ;  mais  tout 
chrétien  doit  entrer  dans  l'intention  de  l'Église  qui  lui 
fait  entendre  par  ces  mots,  au  moins  une  fois  l'an, 
qu'il  lui  est  avantageux  de  se  confesser  plus  souvent  de 
peur  de  multiplier  ses  péchés,  de  tomber  dans  l'aveu- 
glement de  l'esprit,  dans  l'endurcissement  du  cœur  et 
l'impénitence  finale.  —  Que  dites-vous  des  chrétiens 
qui  prétendent  n'avoir  rien  à  se  reprocher  ?  —  Il  faut 
leur  répondre  qu'il  n'y  a  que  deux  classes  de  personnes 
qui  n'offensent  pas  Dieu,  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
l'usage  de  raison  et  ceux  qui  l'ont  perdue.  Comme 
on  n'aperçoit  pas  une  tache  qu'on  fait  sur  un  habit 
sale,  ainsi  est-il  difficile  de  distinguer  les  péchés  dont 
la  conscience  d'un  vieux  pécheur  est  chargée. 

Combien  de  fois  dans  l'année  faut-il  se  confesser 
pour  entrer  dans  l'esprit  de  l'Église  ?  —  Aussi  souvent 
qu'il  est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  l'état  de 
grâce  ;  ainsi  avant  la  première  communion  quatre  fois 
l'année;  et  après  la  première  communion  une  fois 
chaque  mois  ou  aux  principales  fêtes  de  l'année. 
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Qu'est-ce  que  l'âge  de  raison  ?  —  C'est  le  moment  où 
l'enfant  commence  à  distinguer  le  bien  du  mal,  ce  qui 
a  lieu  vers  l'âge  de  sept  ans  pour  les  garçons  et  de  six 
ans  pour  les  filles.  C'est  pourquoi,  tout  enfant  arrivé  à 
l'âge  de  raison  doit  apprendre  à  se  confesser,  et  il  est 
obligé  de  se  présenter  chaque  année  au  tribunal  de  la 
Pénitence 

A  quoi  sommes-nous  obligés  par  le  quatrième 
commandement  de  l'Église  :  Ton  Créateur  tu  recevras 
au  moins  à  Pâques  humblement  ?  —  Nous  sommes 
obligés  de  communier  au  moins  pendant  la  quinzaine 
de  Pâques  et  dans  nos  paroisses,  quand  nous  sommes 
parvenus  à  l'âge  de  discrétion. 

Pourquoi  l'Église  fait-elle  ce  commandement  ?  —  A 
cause  du  refroidissement  de  la  piété  et  de  l'indiffé- 
rence des  chrétiens  qui  demeuraient  plusieurs  années 
sans  recevoir  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie.  — 
Pourquoi  l'Église  a-t-elle  choisi  le  temps  de  Pâques 
pour  obliger  les  fidèles  à  la  communion?  —  C'est  ; 
1°  parce  que  Jésus-Christ  a  choisi  le  temps  de  l'an- 
cienne Pâque,  pour  instituer  ce  sacrement  et  se 
donner  à  ses  disciples  dans  l'Eucharistie,  comme  le 
véritable  agneau  pascal,  dont  celui  de  l'ancienne  loi 
n'était  que  la  figure  ;  2°  parce  que  le  mystère  de  Jésus- 
Christ  sortant  glorieux  du  tombeau,  dont  l'Église  cé- 
lèbre la  mémoire  à  Pâques,  représente  mieux  la  vie 
nouvelle  que  les  chrétiens  doiventmener  au  sortir  de  la 
pénitence  du  carême,  et  qui  leur  est  communiquée  par 
l'Eucharistie  ;  3°  parce  que  c'est  le  temps  des  plus 
grands  mystères  et  qu'on  y  est  préparé  par  le  jeûne  du 
carême. 

Qu'est-ce  que  l'Église  fait  entendre  par  ces  paroles  : 
au  moines  à  Pâques  ?  Que  la  communion  annuelle 
qu'elle  exige  de  ses  enfants  ne  satisfait  pas  ses  désirs, 
et  qu'elle  souhaite  ardemment  qu'ils  soient  en  état  de 
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communier  non  seulement  aux  grandes  fêtes,  mais  à 
chaque  messe  qu'ils  entendent.  —  Quel  est  le  motif  de 
cette  sollicitude  de  l'Église  ?  —  Elle  sait  qu'une  seule 
communion  est  rarement  suffisante  pour  conserver  en 
nous  la  vie  surnaturelle  et  divine  et  qu'il  nous  est 
difficile  de  communier  dignement  à  Pâques,  si  nous 
nous  bornons  à  la  communion  pascale.  —  Pourquoi 
n'ordonne-t-elle  pas  de  communier  plus  souvent  ?  — 
Elle  craint  que  plusieurs  de  ses  enfants  ne  désobéissent 
à  la  loi,  ou  qu'étant  mal  disposés,  ils  ne  multiplient  les 
sacrilèges  en  multipliant  les  communions.  L'Église, 
comme  un  gouvernement  sage,  ne  fait  pas  toujours  des 
lois  sous  peine  de  mort,  mais  elle  exhorte  au  bien  par 
les  motifs  les  plus  puissants. 

Quand  comuience  la  quinzaine  de  Pâques?—  Autre- 
fois elle  comprenait  la  semaine  qui  précède  et  la  se- 
maine qui  suit  Pâques  ;  et  aujourd'hui  elle  commence 
ordinairement  le  dimanche  de  la  Passion  pour  se  ter- 
miner le  dimanche  du  Bon  Pasteur.— Pourquoi  l'Église 
a-t-elie  prolongé  le  temps  pascal  ?  —  Afin  de  donner 
aux  fidèles  plus  de  facilité  pour  remplir  leurs  devoirs. 

Ceux  qui  ne  peuvent  communier  à  Pâques  sont- 
ils  coupables  de  péché  ?  —  Si  l'impossibilité  de 
communier  est  involontaire,  ils  ne  sont  pas  coupables; 
mais  si  elle  vient  de  ce  qu'ils  sont  mal  disposés,  ils 
sont  coupables  et  ils  doivent  se  disposer  au  plus 
tôt  à  remplir  ce  devoir,  parce  que  la  loi  comprend  deux 
objets  :  1°  communier  une  fois  dans  l'année  ;  2°  dans  la 
quinzaine  de  Pâques  ;  si  l'on  ne  peut  remplir  le  second 
devoir,  il  faut  remplir  le  premier. 

Pourquoi  doit-on  communier  à  Pâques  dans  sa  pa- 
roisse ?  —  Parce  que  l'intention  de  l'Église  est  que  les 
fidèles  reçoivent  de  leur  pasteur  tous  les  secours  spiri- 
tuels et  la  plupart  des  sacrements,  le  baptême,  la  pre- 
mière communion,  l'extrême-onction,  le  mariage,  U> 
saint  viatique. 
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A  qui  est-ce  à  juger  si  on  a  l'âge  de  discrétion?  — 
C'est  aux  pasteurs  à  juger  si  l'on  a  la  capacité  requise 
pour  faire  la  première  communion.  —  Quand  le  pasteur 
juge  à  propos  de  différer  la  première  communion  que 
doivent  faire  les  parents  et  leurs  enfants  ?  —  Ils  doivent 
se  soumettre  avec  docilité,  et  bien  se  convaincre 
que  cette  décision  n'a  été  prise  que  pour  le  plus 
grand  bien  des  parents  et  des  enfants.  —  Quel  sera 
pour  les  enfants  l'avantage  de  ce  retard  ?  —  Ils 
seroat  plus  intruits  et  retireront  plus  de  fruit  de 
leur  première  communion.  —  Où  doit  se  faire  la 
première  communion  ?  —  Dans  la  propre  paroisse. 

Comment  les  enfants  doivent-ils  se  préparera  la  pre- 
mière communion  ?—  Par  des  efforts  constants  et  géné- 
reux pour  acquérir  la  connaissance  de  la  religion,  pour 
se  corriger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  si  déjà  ils  en 
avaient  contracté,  et  pour  s'avancer  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  —  Pourquoi  une  si  grande  pré- 
paration ?  —  Parce  que  la  première  communion  est 
une  des  plus  importantes  actions  de  la  vie. 

Racontez  l'histoire  de  Zachée  ?—  Zachée  était  un  per- 
cepteur de  contributions  ;  or,  un  jour  qu'on  lui  dit  que 
Jésus-Christ  allait  passer,  il  monta  sur  un  arbre,  parce 
qu'il  était  petit  de  taille,  pour  voir  le  Sauveur  ;  et  Jésus 
l'ayant  aperçu  lui  dit  :  Zachée,  hâtez-vous  de  des- 
cendre, parce  que  je  dois  demeurer  chez  vous  aujour- 
d'hui. Zachée,  plein  de  joie,  descendit  aussitôt,  courut 
à  sa  maison  pour  recevoir  Jésus-Christ,  qui  dit  en 
arrivant  :  Voici  que  le  salut  est  donné  à  cette  mai- 
son. 

Supposons  que  Jésus  vous  dise  qu'il  viendra  dans 
cinq  ou  six  mois  vous  rendre  visite,  vous  lui  prépare- 
riez le  plus  beau  de  vos  appartements.  Vous  laveriez  le 
plancher  à  plusieurs  eaux,  vous  blanchiriez  les  mu- 
railles, vous  les  couvririez  de  riches  tapisseries,  vous 
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y  placeriez  de  beaux  meubles,  des  fleurs  et  des  orne- 
ments, un  superbe  fauteuil  pour  y  asseoir  Jésus-Christ. 
Si  vous  n'étiez  pas  riche,  vous  iriez  emprunter  de  per- 
sonnes opulentes  et  charitables  les  objets  dont  vous 
auriez  besoin,  et  quand  tout  serait  préparé,  vous  fer- 
meriez la  porte  à  clé  dès  la  veille  du  jour  où  le  Sau- 
veur devrait  arriver,  de  peur  que  quelque  curieux 
n'allât  souiller  la  salle  ou  bien  y  déranger  quelque 
chose. 

Le  lendemain  vous  seriez  levé  de  grand  matin,  vous 
vous  occuperiez  du  soin  de  bien  recevoir  Jésus  et 
de  tout  ce  que  vous  lui  diriez  et  demanderiez.  Vous 
iriez  à  sa  rencontre,  vous  vous  jetteriez  à  ses  pieds 
pour  l'adorer,  pour  le  remercier  de  l'honneur  qu'il 
vous  fait  et  pour  lui  demander  des  trésors,  des  habits 
magnifiques  pour  vous,  pour  vos  parents  et  pour  toutes 
les  personnes  qui  vous  sont  chères  ;  vous  ne  le  quitte- 
riez pas  un  seul  instant,  vous  le  reconduiriez  quand  il 
partirait,  et  vous  raconteriez  votre  bonheur  à  tout  le 
monde. 

Voilà  tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  bien  commu- 
nier. Le  plus  beau  de  vos  appartements,  c'est  votre 
cœur,  il  faut  le  purifier  en  vous  confessant  plusieurs 
fois  et  le  blanchir  en  recevant  l'absolution.  Il  faut 
l'orner  des  vertus  chrétiennes  ;  demander  à  Marie,  aux 
anges,  aux  saints  qu'ils  vous  prêtent  leurs  mérites  ;  il 
faut  disposer  votre  cœur  en  y  excitant  les  plus  vifs 
sentiments  de  piété  et  de  dévotion,  puis  en  fermer  la 
porte  dès  la  veille  du  jour  de  la  communion,  de  peur 
que  rien  ne  vienne  le  souiller  ou  même  y  déranger 
quelque  chose.  Le  lendemain,  vous  vous  lèverez  de 
grand  matin,  vous  songerez  à  ce  que  vous  direz  à 
Jésus-Christ,  vous  irez  à  sa  rencontre  par  l'ardeur  de 
vos  désirs  et  par  de  vives  affections,  vous  purifierez  de 
plus  en  plus  votre  cœur  par  des  actes  de  toutes  les 
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vertus.  Aussitôt  que  vous  1  aurez  reçu,  vous  l'adorerez 
humblement  en  vous-mêmes,  vous  le  remercierez,  vous 
vous  offrirez  à  lui,  vous  lui  demanderez  toutes  sortes 
de  richesses  spirituelles  pour  vous,  pour  vos  parents, 
pour  vos  amis,  pour  vos  bienfaleurs,  pour  toutes  les 
personnes  qui  vous  sont  chères,  et  le  reste  de  la 
journée,  vous  penserez  souvent  au  bonheur  que  vous 
avez  eu  et  vous  renouvellerez  vos  bonnes  résolutions. 

Que  signifie  le  cierge  allumé  que  portent  les  enfants 
à  la  procession  le  jour  de  la  première  communion  ?  — 
Les  trois  vertus  théologales  :  la  lumière  signifie  la  foi 
qui  nous  éclaire  ;  la  flamme  qui  tend  à  s'élever  exprime 
l'espérance  ;  et  la  chaleur  de  cette  flamme  représente 
la  charité.  —  Que  signifie  la  couronne  que  portent  les 
jeunes  filles  ?  —  Que  l'âme  chrétienne  célèbre  son 
mariage  spirituel  avec  Jésus-Christ,  le  roi  des  rois, 
et  qu'elle  participe  véritablement  à  sa  royauté.— Pour- 
quoi la  rénovation  des  promesses  du  baptême  en 
ce  jour?  —  Pour  rappeler  à  tous  à  quoi  les  oblige 
leur  titre  d'enfants  de  Dieu,  le  jour  môme  qu'ils  ont 
été  admis  pour  la  première  fois  à  sa  table  et  nourris  de 
la  nourriture  même  de  leur  Père  céleste. 

Quels  doivent  être  les  enfants  après  leur  première 
communion  ?  —  Plus  humbles,  plus  vertueux,  plus 
obéissants,  plus  laborieux  que  jamais,  parce  que 
l'amour  que  Dieu  leur  a  témoigné,  en  se  donnant  à  eux, 
les  oblige  à  le  payer  de  retour  et  à  le  servir  avec  plus 
de  fidélité  qu'auparavant. 

Satisfait-on  au  troisième  et  au  quatrième  com- 
mandement de  V Église  par  une  mauvaise  confession 
et  par  une  mauvaise  communion  f  —  Non  ;  l'Église 
veut  qu'on  se  confesse  et  qu'on  communie  avec  de 
bonnes  dispositions. 

Pourquoi  l'Église  veut-elle  qu'on  reçoive  ces  sacre- 
ments avec  de  saintes  dispositions?  —  Pour  atteindre 
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le  but  que  Dieu  s'est  proposé,  c'est-à-dire  que  les  pé- 
cheurs quittent  le  péché  et  se  réconcilient  avec  lui.  Or, 
une  mauvaise  communion  les  rend  plus  coupables 
encore,  et  leur  donne  la  mort,  au  lieu  de  leur  donner  la 
vie.  —  Il  vaut  donc  mieux  ne  pas  communier  ?  —  Non, 
c'est  également  un  péché  grave  de  ne  pas  communier  à 
Pâques  ou  de  communier  indignement.  Quiconque  ne 
paie  pas  ses  dettes  ou  les  paie  avec  de  fausse  monnaie 
est  également  coupable. 

Comment  doit-on  regarder  ceux  qui  ne  satisfont  pas 
au  devoir  pascal  ?  —  Comme  des  hommes  sans  honneur, 
sans  courage  et  sans  prudence.  —  Pourquoi  sont-ils  des 
hommes  sans  honneur  ?  —  Parce  que  celui-là  est  sans 
honneur  qui  ne  remplit  pas  les  engagements  les  plus  sa- 
crés. Or,  toutchrétien  s'est  engagé  solennellement,  à  la 
face  des  saints  autels,  à  observer  les  commandements  de 
l'Église.  —Quel  effet  doit  produire  un  tel  exemple  ?  — 
C'est  un  vrai  scandale  pour  la  paroisse,  surtout  pour  les 
enfants  et  les  domestiques,  lorsqu'il  est  donné  par  les 
parents  ou  par  les  maîtres.  Ils  prétendent  qu'eux  aussi 
peuvent  désobéir  de  la  même  manière,  même  en  chose 
grave,  à  leurs  supérieurs. 

Pourquoi  doivent-ils  être  considérés  comme  des 
hommes  sans  courage  ?  —  Parce  que  la  raison  pour 
laquelle  ils  ne  remplissent  pas  leur  devoir  pascal  est  la 
crainte  du  respect  humain  ou  l'entraînement  de  quel- 
que mauvaise  passion.  —  Comment  le  chrétien  doit- 
il  se  venger  des  railleries  du  monde  ?  —  En  méprisant 
son  mépris,  en  bravant  ses  moqueries,  parce  que  ceux- 
là  mêmes  qui  le  raillent  l'estiment  au  fond  du  cœur, 
et  qu'ils  désirent  avoir  rempli  ce  même  devoir.  Tout 
chrétien  doit  d'ailleurs  se  contenter  du  témoignage 
de  Dieu  et  de  sa  conscience.  —  Ont-ils  la  même  peur 
du  monde,  lorsqu'il  s'agit  de  gagner  de  l'argent  ?  —  Ils 
sont  pleins  de  feu  et  d'ardeur  ;  rien  ne  les  arrête,  ni 
mépris,  ni  moqueries. 
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Pourquoi  dites-vous  que  ce  sont  des  hommes  sans  pru- 
dence ?  —  Parce  qu'ils  s'exposent  à  la  damnation,  en 
vivant  dans  le  péché  ;  car  s'ils  meurent  en  cet  état,  ils 
sont  perdus  pour  jamais.  —  Se  conduisent-ils  de  la 
sorte,  lorsqu'il  s'agit  des  biens  de  la  terre?  —  Us  s'en 
gardent  bien  ;  ils  s'assurent  contre  la  grêle,  le  naufrage, 
la  gelée,  l'incendie  ;  que  ne  s'assurent-ils  contre  la 
mort  et  contre  l'enfer? 

Le  vénérable  abbé  Sérapion  raconte  qu'étant  encore 
enfant,  il  dérobait  tous  les  jours  un  petit  pain  qu'il 
mangeait  en  cachette,  et  qu'un  jour,  poussé  par  le 
remords  et  après  avoirentendu  quelques  considérations 
sur  les  suites  funestes  des  fautes  secrètes,  il  avoua  sa 
faute,  en  demanda  pardon  avec  une  grande  abondance 
de  larmes.  L'abbé  lui  dit  :  «  Courage,  mon  fils,  la  con- 
fession que  vous  venez  de  faire  de  votre  faute  vous  a  déli- 
vré de  cette  longue  servitude  dont  vous  gémissiez.  Vous 
avez  triomphé  aujourd'hui  de  cet  ennemi  qui  vous 
tenait  captif  depuis  si  longtemps  ;  votre  confession 
le  tient  aujourd'hui  plus  abattu  sous  vos  pieds  que 
votre  silence  ne  vous  avait  abattu  sous  lui.  »  Voilà  le 
triomphe  de  la  foi  courageuse. 

Un  prédicateur  commença  ainsi  une  instruction  sur 
le  délai  de  la  conversion  :  «  En  arrivant  au  milieu  de 
vous  pour  y  exercer  mon  ministère,  j'ai  eu  sous  les  yeux 
un  spectacle  déchirant  :  un  jeune  homme  traversait 
précipitamment  la  place  publique  ;  sa  voiture  se  brise, 
et  lui-même  est  tout  meurtri.  On  lui  parle  de  recourir  au 
médecin.  «  Un  médecin,  s'écrie-t-il,  à  Pâques  le  méde- 
cin! »  Jugez  l'étonnement  des  spectateurs  ;  ils  croient 
son  esprit  aliéné.  Ce  malheureux,  cet  insensé,  c'est  vous 
mêmes.  En  courant  précipitamment  dans  la  carrière 
du  vice,  vous  avez  fait  une  chute  funeste  ;  votre  âme 
n'est  pas  seulement  malade  ;  elle  est  morte.  On  vous 
parle  d'un  médecin  tout-puissant,  non  par  lui-même, 
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mais  par  la  mission  qu'il  a  reçue  de  Dieu,  et  qui  peut 
vous  rendre  la  vie,  et  vous  ne  cessez  de  répéter  :  A 
Pâques  !  à  Pâques  !  le  recours  à  ce  grand  médecin.  » 

Un  homme  du  peuple  fut  admis  à  la  cour  d'un  roi 
puissant.  Rien  ne  manquait  à  sa  félicité  ;  mais  l'ingrat 
commit  un  crime  énorme,  et  connu  seulement  du  prince 
qui  le  condamna  à  mort. Pâle,  tremblant,  le  malheureux 
est  conduit  au  lieu  du  supplice.  Déjà  le  bourreau  tient 
le  glaive  levé  sur  sa  tête,  lorsque  ce  cri  se  fait  enten- 
dre :  Arrêtez  !  arrêtez  de  la  part  du  roi.  Le  messa- 
ger dit  au  coupable  :  «  Mon  Maître  est  bon,  il  vous 
accorde  votre  grâce  ;  mais  il  exige  que  vous  avouiez 
votre  crime  à  un  de  ses  ministres;  choisissiez  entre  le 
supplice  et  cette  voie  de  salut.  —  Ah  !  montrez-moi 
le  ministre,  s'écrie  le  coupable,  transporté  de  joie,  je 
suis  prêt  à  tout  avouer  et  à  témoigner  mon  repentir.  » 
L'envoyé  lui  répond  :  «  Mon  maître  vous  permet  de 
choisir  entre  trente  de  ses  ministres  celui  qui  vous 
inspire  le  plus  de  confiance  :  de  plus,  il  enjoint  à  ce 
ministre  un  silence  absolu  sur  tout  ce  que  vous  lui  au- 
rez confié,  sous  peine  de  venir  lui-même  prendre 
votre  place  à  Téchafaud.  » 

Saint  Cyprien  rapporte  qu'une  femme  ayant  mangé 
des  viandes  consacrées  aux  idoles  vint  se  présenter 
à  la  sainte  table  et  reçut  ta  divine  Eucharistie.  «  Ce  ne 
fut  pas  pour  elle  une  nourriture,  mais  un  poison,  dit 
le  saint;  car  le  sang  de  Jésus-Christ  demeura  entre  son 
gosier  et  son  estomac,  en  sorte  qu'elle  en  était  étouffée. 
Ainsi  oppressée,  elle  tomba  morte  sur  la  place,  en 
présence  de  tous  les  assistants  qui  en  furent  effrayés. 
Que  chacun  confesse  donc  sincèrement  ses  péchés, 
ajoute  ce  saint  évêque,  et  qu'il  s'en  accuse  pendant 
qu'il  est  en  ce  monde,  afin  que  la  rémission  accordée 
par  les  prêtres  puisse  être  agréée  de  Dieu.  » 

Représentez-vous  le  plus  grand  et  le  plus  riche  de 
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tous  les  rois.  Chaque  année  il  donne]  l'ordrejà  ses 
sujets  de  venir  dîner  à  sa  table  qu'il  fait  dresser  dans 
toutes  les  communes  de  son  royaume  ;  il  s'y  asseoit  lui- 
même  et  sert  de  ses  mains  tous  les  convives  ;  il  y 
donne  une  nourriture  si  exquise  et  un  breuvage  si 
précieux,  qu'ils  rajeunissent  tous  ceux  qui  les  reçoi- 
vent avec  de  bonnes  dispositions,  les  empêchent  de 
mourir,  leur  communiquent  une  beauté,  une  force, 
une  sagesse  incomparables  et  les  rendent  ivres  de 
bonheur.  Gela  n'est  pas  étonnant  ;  c'est  la  nourriture 
et  le  breuvage  qui  sont  servis  sur  la  table  du  Seigneur 
des  seigneurs,  et  dont  les  trois  Personnes  divines  se 
nourrissent  elles-mêmes.  Qui  croirait  qu'il  se  ren- 
contre des  hommes  assez  ingrats  et  assez  ennemis 
d'eux-mêmes  pour  désobéir  à  un  ordre  semblable,  et 
d'autres  qui  ne  se  rendent  au  banquet  que  quand  ils 
en  reçoivent  l'ordre  formel,  mais  qui  méprisent  tou- 
tes les  amicales  invitations. 
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du  cinquième  et  du  sixieme  commandement  de 
l'église. 

Quelle  obligation  nous  impose  V Église  par  le  cin- 
quième commandement:  Quatre-Temps,  vigiles  jeûne- 
ras, et  le  Carême  entièrement?  —  U  Église  nous  im- 
pose Vobligationde  jeûner  tout  le  Carême,  les  Quatre- 
Temps  et  les  veilles  de  certaines  fêtes,  à  moins  que 
nous  n'en  soyons  dispensés  par  de  bonnes  raisons. 

Quelle  est  l'intention  de  l'Église  en  prescrivant  le 
jeûne  ?  —  C'est  d'aider  les  chrétiens  à  accomplir  le 
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commandement  que  Dieu  leur  fait  d'expier- leurs  péchés 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence  et  de  mortifier  leurs 
passions.  —  L'Église  peut-elle  instituer  des  jeûnes  ?  — 
Sans  aucun  doute  ;  au  concile  de  Jérusalem,  les  apôtres 
défendirent  aux  chrétiens  de  manger  du  sang  et  des 
viandes  suffoquées,  et  saint  Augustin  accuse  Aérius 
d'hérésie  pour  avoir  nié  que  l'Église  eût  ce  droit.  — 
Les  chrétiens  eussent-ils  péché,  en  usant  de  ces  nourri- 
tures défendues  par  les  apôtres  ?  —  Évidemment,  puis- 
qu'ils auraient  violé  le  commandement  de  l'Église. 
-  N'auraient-ils  pas  pu  dire  que  ce  qui  entre  dans  le 
corps  ne  souille  pas  l'âme  ?  —  On  leur  aurait  répondu 
que  ce  n'est  pas  la  nourriture,  mais  la  désobéissance 
qui  souille  l'âme  de  l'homme.  —  De  quelle  nourriture 
parle  le  Sauveur,  quand  il  dit  que  ce  qui  entre  par  la 
bouche  ne  souille  pas  l'âme  ?  —  De  celle  qu'on  prend 
sans  s'être  lavé  les  mains  auparavant,  et  nullement  de 
celle  qu'on  prend  contre  le  précepte  de  l'Église. 

La  pénitence  corporelle  n'est-elle  pas  une  loi  particu- 
lière aux  Juifs  seulement,  et  la  pénitence  spirituelle  une 
loi  spéciale  aux  chrétiens?  —  L'une  et  l'autre  regardent 
les  Juifs  et  les  chrétiens.  —  Que  dit  Jésus-Christ?— Que 
si  nous  ne  faisons  pénitence,  nous  périrons  tous,  et  que 
si  quelqu'un  veut  être  son  disciple,  il  faut  qu'il  se  re- 
nonce lui-même  et  porte  sa  croix.  —  Qu'est-ce  que  se 
renoncer  soi-même  ?  —  C'est  renoncer  aux  mauvaises 
inclinations  de  Fâme  et  du  corps. 

Quels  sont  les  chrétiens  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  selon  saint  Paul  ?  —  Ceux  qui  crucifient  leur 
chair  avec  ses  convoitises.  —  Qu'est-ce  que  crucifier  sa 
chair  ?  —  C'est  ne  pas  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  de- 
mande. —  Pour  appartenir  à  Jésus-Christ,  il  faut  donc, 
selon  saint  Paul,  jeûneret  s'abstenir  quelquefois  de  cer- 
taine nourriture  ?  —  Oui  ;  autrement  on  ne  conçoit  pas 
comment  on  pourrait  crucifier  sa  chair.    Et  il  dit  de 
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lui-même  :  «  Je  châtie  mon  corps  et  le  réduis  en  servi- 
tude, de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne 
sois  moi-même  réprouvé.  »  Si  les  protestants  entendent 
bien  l'Évangile,  saint  Paul  ne  l'a  pas  compris. 

Les  premiers  chrétiens  pensaient-ils  comme  saint 
Paul  ?  —  Il  le  paraît  ;  car  ils  s'abstenaient  du  gras  à  cer- 
tains jours  et  jeûnaient  plusieurs  fois  l'année.  Les  uns 
ne  se  nourrissaient  que  de  racines  sauvages,  les  autres 
se  contentaient  de  pain  et  d'eau  ;  ceux-ci  jeûnaient  tous 
les  jours  de  Tannée,  et  ceux-là  à  certaines  époques  seu- 
lement ;  enfin,  d'autres  passaient  tout  le  Carême  sans 
prendre  d'autre  nourriture  que  ^'Eucharistie.  Tous  les 
saints  ont  pratiqué  de  grandes  mortifications.  —  Ces 
saints  se  sont  peut-être  trompés  ?  —  S'ils  se  sont  trom- 
pés sur  un  point  aussi  important,  c'est  Dieu  même  qui 
les  a  trompés,  et  qui  nous  trompe  aussi  ;  car  il  les  a 
honorés  des  plus  grandes  faveurs,  du  don  de  pro- 
phétie et  du  don  des  miracles.  —  Ces  miracles  sont-ils 
bien  certains  ?  —  S'ils  sont  faux,  il  n'y  a  plus  rien  de 
certain  dans  l'histoire. 

Quels  sont  les  avantages  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence ?  —  La  santé  de  l'âme  et  la  santé  du  corps.  — 
Comment  le  jeûne  est-il  favorable  au  corps  ?  —  Parce 
que  la  plupart  des  maladies  viennent  de  la  gourman- 
dise et  de  la  sensualité,  suivant  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture :  Plures  occidit  gula  quam  gladius  :  la  bouche 
a  plus  fait  de  victimes  que  le  sabre.  —  Quelle  princi- 
pale ordonnance  prescrivent  les  médecins  à  leurs  mala- 
des?—La  diète,  c'est-à-dire,  le  jeûne  et  l'abstinence. 

Les  hommes  mortifiés  sont  ceux  qui  vivent  le  plus 
longtemps.  Les  anciens  Pères  du  désert,  qui  ont  jeté 
un  si  vif  éclat  par  la  vie  sainte  et  pénitente  qu'ils  ont 
menée,  en  sont  des  preuves  frappantes.  Saint  Paul, 
premier  ermite,  qui  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  man- 
geait qu'un  petit  pain  chaque  jour,  vécut  jusqu'à  l'âge 
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112  ans  ;  saint  Paphnuce,  saint  Sabas  et  saint  Jean 
d'Egypte  parvinrent  à  près  de  100  ans  :  saint  Antoine, 
dont  la  vie  était  si  austère,  ne  mourut  qu'à  105  ans  ; 
saint  Jean  le  Silenciaire ,  saint  Théodose,  abbé,  saint 
Jacques,  ermite  en  Perse,  atteignirent  également  104 
et  105  ans.  Les  Esséniens  qui  vivaient  très  sobrement, 
qui  se  livraient  à  des  jeûnes  très  rigoureux,  étaien; 
remarquables  par  leur  longue  vie.  Or  si  dans  les 
climats  brûlants  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  où  l'on  vit 
moins  longtemps  que  dans  des  pays  plus  tempérés,  on 
trouve  de  semblables  exemples,  n'est-ce  pas  une  preuve 
manifeste,  que  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  favorables 
à  la  santé  ?  Madame  Louise,  fille  de  Louis  XV,  était  tou- 
jours malade  à  la  cour,  et  devenue  carmélite,  elle 
jouit  d'une  santé  florissante. 

Comment  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  procure-t- 
elle  la  santé  de  l'âme  ?  —  Parce  que  la  vie  dans 
l'homme,  ressemble  à  l'eau  d'un  fleuve  qui  ne  va  vers  un 
rivage  qu'en  abandonnant  l'autre  ;  si  elle  est  abondante 
dans  le  corps,  elle  est  faible  dans  l'âme.  —  Rencontre-t- 
on des  hommes  intempérants  qui  soient  humbles,  chastes 
charitables,  courageux  et  solidement  instruits?— Non  ; 
ils  sont  ordinairement  orgueilleux,  libertins,  égoïstes, 
sans  cœur  et  sans  énergie,  sans  science  solide  et  appro- 
fondie. —  D'où  cela  vient-il  ?  —  De  ce  que  le  corps  ap- 
pesantit l'esprit  et  le  traîne  dans  les  basses  régions  des 
sens;  l'homme  s'abrutit. 

La  loi  du  jeûne  a  donc  toujours  dû  exister  ?  —  Elle  a 
été  imposée  à  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  quand 
Dieu  lui  défendit,  sous  peine  de  mort,  de  manger  du 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Daniel, 
Achab,  Tobie,  Judith,  Esther,  les  Ninivites,  etc.,  ob- 
tinrent de  Dieu,  par  le  moyen  du  jeûne,  ou  des  grâces 
particulières  ou  le  pardon  de  leurs  fautes.  L'Évangile 
parle  du  jeûne  de  saint  Jean-Baptiste,  d'Anne  la  pro- 
phètesse,    de  Jésus-Christ,  qui  passa   quarante  jours 
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et  quarante  nuits  sans  prendre  de  nourriture  ;  des 
apôtres,  qui  se  préparèrent  par  le  jeune  et  la  prière 
aux  fonctions  importantes  de  leur  ministère. 

Quels  sont  pour  la  société  les  avantages  de  la  loi  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  ?  —  Elle  fait  les  nations 
grandes,  puissantes  et  glorieuses  :  témoin  le  peuple 
romain  à  son  origine,  et  tant  qu'il  demeura  sobre  et 
tempérant.  —  Quelle  fut  la  cause  de  sa  ruine  ?  —  Le 
sensualisme,  ou  l'amour  des  plaisirs  charnels.  —  Quelle 
a  été  la  cause  de  la  révolution  française  ?  —  Le  sen- 
sualisme à  l'époque  de  la  Régence  et  du  règne  de 
Louis  XV,  fut  le  père  de  la  révolution  et  l'impiété  en 
fut  la  mère.  —  Quelle  a  été  la  cause  du  communisme  ? 
—  Le  sensualisme  des  grands  et  des  riches  qui  a  excité 
l'envie,  la  jalousie  et  la  haine  dans  le  cœur  des  pauvres 
et  des  ouvriers. 

Que  doit-on  penser  d'un  peuple  sensuel  ?  —  Qu'il 
est  à  la  veille  de  grandes  catastrophes  ou  de  commo- 
tions sociales  ;  parce  que,  de  même  qu'un  individu  qui 
fait  des  excès  dans  le  boire  et  le  manger  en  est  bientôt 
puni  par  des  maladies  graves  ou  par  des  attaques 
d'apoplexie,  ainsi  le  peuple  qui  se  plonge  dans  la  vie 
des  sens  sera  dévoré  par  la  fièvre  des  révolutions  ou 
des  guerres  civiles,  et  retombera  dans  la  barbarie , 
comme  il  est  arrivé  aux  chrétiens  voluptueux  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie. 

Qu'arriverait-il  si  tous  les  riches  observaient  fidèle- 
ment, comme  autrefois,  la  loi  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence ?  —  Ils  consommeraient  beaucoup  moins  de 
viande;  elle  serait  moins  rare  et  moins  chère,  ce  qui 
donnerait  lieu  aux  pauvres  et  aux  ouvriers  de  s'en  pro- 
curer plus  souvent.  Mais  dès  qu'un  grand  nombre  font 
gras  tous  les  jours,  il  faut,  par  compensation,  qu'un 
bon  nombre  fasse  maigre  tous  les  jours. 

Ne  peut-on  pas  se  dispenser  du  jeûne  et  de  l'absti- 
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nence  en  faisant  des  aumônes  aux  pauvres  ?  —  Oui,  si 
l'on  a  de  bonnes  raisons  d'être  dispensé  de  la  loi  du 
jeûne  et  de  l'abstinence.  —  Les  riches  qui  donnent  des 
bals  au  profit  des  pauvres,  ne  peuvent-ils  pas  être  facile- 
ment dispensés  ?— Non,  le  mauvais  exemple  qu'ils  don- 
nent détruit  le  bon  effet  de  leur  aumône.  Les  pauvres 
raisonnent  et  concluent  qu'ils  doivent  s'amuser  aussi 
bien  que  les  riches,  et  ils  vont  dépenser  au  cabaret,  en 
un  seul  jour,  l'aumône  qui  aurait  suffi  pour  nourrir 
toute  la  famille  pendant  une  semaine.  —  Que  concluent- 
ils  encore  ?  —  Que  les  riches  ne  les  aiment  pas,  puis- 
qu'ils ne  s'imposent  aucune  privation  pour  eux;  et  les 
pauvres  les  paient  de  la  même  monnaie  ;  ils  ne  les 
aiment  pas  non  plus. 

Quels  sont  en  résumé  les  avantages  du  jeûne  et  de 
l'abtinence  ?  —  C'est  :  1°  d'expier  nos  péchés  et  de 
fléchir  la  colère  de  Dieu;  2°  d'obtenir  des  grâces  parti- 
culières ;  3°  de  conserver  une  santé  florissante  et  vigou- 
reuse; 4°  de  donner  plus  d'activité  à  l'esprit,  plus 
d'énergie  à  l'âme,  et  par  conséquent  de  faciliter  la  pra- 
tique de  la  vertu  ;  5°  de  rendre  une  nation  forte  et  glo- 
rieuse ;  6°  de  détacher  le  cœur  des  biens  d'ici-bas;  7°  de 
réconcillier  les  riches  avec  les  pauvres. 

Quels  sont  les  tristes  effets  de  la  violation  de  la  loi 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  ?—  C'est:  1°  de  pécher  gra- 
vement par  l'infraction  d'une  loi  importante  de  l'Église: 
2°  de  mépriser  la  loi  évangélique  de  la  pénitence  et  de 
la  mortification  ;  3°  d'affaiblir  ou  de  ruiner  sa  santé  ; 
•1°  de  tomber  dans  le  libertinage  et  la  débauche  ;  5°  de 
concourir  à  la  ruine  de  la  société  ;  6°  de  se  matérialiser 
en  s'attachant  aux  biens  de  ce  monde  ;  7°  d'exciter  la  ja- 
lousie et  la  baine  des  pauvres  contre  les  riches. 

Quel  péché  commet  celui  qui  viole  la  loi  du  jeûne 
ou  de  l'abstinence  ?  —  Un  péché  mortel,  à  moins  qu'il 
u'obtienne  dispense  pour  des  raisons  légitimes;  et  la 


TRENTE-CINQUIÈME   SOIRÉE.  331 

dispense  est  nulle,  s'il  l'obtient  par  des  motifs  faux  ou 
exagérés. 

Qu'est-ce  que  le  Carême  ?  —  C'est  un  jeûne  de  qua- 
rante jours,  pratiqué  dès  le  temps  des  apôtres,  pour 
préparer  les  chrétiens  à  célébrer  la  fête  de  Pâques.  — 
Qui  a  établi  le  Carême  ?  —  Les  apôtres  ;  car  on  le 
trouve  pratiqué  partout,  sans  que  l'histoire  montre  son 
origine  dans  les  mandements  des  évêques,  ou  les 
décrets  des  conciles  ;  or,  d'après  saint  Augustin,  tout 
usage  reçu  dans  l'Église  universelle,  et  dont  on  ne 
trouve  l'origine  chez  aucun  évêque,  ni  chez  aucun 
pape,  ni  dans  aucun  concile,  doit  être  regardé  comme 
d'institution  apostolique. 

Que  faut-il  répondre  à  ceux  qui  prétendent  que  c'est 
le  concile  de  Nicée  qui  a  établi  le  Carême  ?  —  Que  cela 
ne  se  peut,  puisque  Tertullien  et  Origène  qui  vivaient 
avant  le  concile  en  font  déjà  mention.  —  Les  saints 
Pères  ne  disent-ils  pas  que  les  apôtres  ont  établi  le 
Carême  ?  —  Oui  ;  saint  Jérôme  dit  que  nous  observons 
un  jeûne  de  quarante  jours  suivant  l'institution  aposto- 
lique, et  saint  Léon  enseigne  que  les  apôtres  ont  établi 
le  Carême  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  —  Que  dit 
encore  saint  Jérôme  ?— «  Les  montanistes jeûnent  trois 
carêmes,  et  nous  n'en  jeûnons  qu'un;  non  qu'il  ne  soit 
permis  de  jeûner  toute  l'année,  mais  autre  chose  est 
de  jeûner  de  son  propre  choix,  et  autre  chose  déjeuner 
parce  qu'on  y  est  obligé.  »  —  Que  dit  saint  Augustin  ? 
—  Qu'il  est  obligé  de  jeûner  en  d'autres  temps,  mais 
que  c'est  pécher  que  de  ne  pas  jeûner  en  Carême. 

Pourquoi  le  jeûne  du  Carême  a-t-il  été  établi  ?  —  Pour 
deux  raisons  :  1°  pour  imiter  Jésus-Christ  qui,  après  son 
baptême,  jeûna  quarante  jours  dans  le  désert;  2°  pour 
se  préparer,  par  cette  pénitence,  à  célébrer  dignement 
la  grande  fête  de  Pâques.  —  Que  faut-il  faire  pour 
passer  saintement  le  Carême  ?  —  Il  faut  1°  jeûner,  faire 
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l'aumône,  vivre  dans  la  retraite,  et  assister  aux  instruc- 
tions ;  2°  s'abstenir  de  tout  péché,  des  jeux  et  des  diver- 
tissements ordinaires  ;  3°  s'adonner  à  la  prière  plus 
qu'en  un  autre  temps;  et  -4°  s'approcher,  dès  le  com- 
mencement, du  tribunal  delà  pénitence, pour  mieux  se 
disposer  à  la  communion  pascale. 

Qu'entendez-vous  parles  Quatre-Temps  ?  —  C'est  un 
jeûne  que  l'Église  prescrit  de  trois  mois  en  trois  mois, 
les  mercredi,  vendredi  et  samedi  d'une  même  semaine. 

—  Quand  célèbre-t-on  les  Quatre-Temps  ?  —  Celui  du 
printemps,  la  première  semaine  du  Carême;  celui  d'été, 
la  semaine  de  la  Pentecôte;  celui  d'automne,  la 
semaine  après  l'exaltation  de  la  sainte  Croix;  et  celui 
d'hiver,  la  troisième  semaine  de  l'A  vent.  —  Qui  a  éta- 
bli les  Quatre-Temps  ?  —  Ils  étaient  en  usage  dans 
l'Église  de  Rome  avant  le  ve  siècle,  et  saint  Léon,  qui 
vivait  à  cette  époque,  dit  qu'ils  sont  de  tradition  apos- 
tolique. 

Pourquoi  le  jeûne  des  Quatre-Temps  a-il  été  insti- 
tué ?  — Pour  consacrer  par  la  pénitence  toutes  les 
saisons  de  l'année,  pour  remercier  Dieu  des  grâces 
que  nous  recevons  de  lui  en  tout  temps,  et  pour  lui 
demander  de  saints  ministres,  parce  que  c'est  aux 
Quatre-Temps  qu'on  ordonne  les  prêtres. 

Que  doit-on  demander  en  chaque  saison  ?  —  Au  prin- 
temps, la  fécondité  de  la  terre  ;  en  été,  la  conservation 
des  fruits;  en  automne,  une  heureuse  récolte;  et,  en  hiver 
la  grâce  d'user  des  dons  de  Dieu  avec  sobriété  et  actions 
de  grâces.—  Que  rappellent  encore  les  Quatre-Temps  ? 

—  Que  nous  devons  consacrer  à  Dieu  les  quatre  saisons 
de  la  vie,  le  printemps  ou  la  jeunesse,  l'été  ou  l'adoles- 
cence, l'automne  ou  l'âge  mûr  et  l'hiver  ou  la  vieillesse, 
et  prier  le  Seigneur  de  donner  à  la  terre  de  notre  cœur 
la  fécondité  des  bonnes  œuvres. 

Pourquoi  l'Église  sejmet-elle  en  prière  et  prescrit- 
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elle  des  jeûnes  lorsqu'on  ordonne  des  prêtres  ?  — 
Parce  que  le  salut  des  peuples  dépend  presque  tou- 
jours des  prêtres  ;  c'est  Dieu  qui  donne  les  bons  dans 
sa  miséricorde  et  qui  permet  les  autres  dans  sa  juste 
colère. 

A  quoi  peut-on  comparer  une  paroisse  livrée  à  un 
mauvais  pasteur  ?  —  A  un  aveugle  conduit  par  un 
autre  aveugle  et  qui  tombe  avec  lui  dans  un  précipice, 
ou  à  un  troupeau  de  brebis  qui  a  un  loup  pour  berger. 
—  C'est  donc  un  grand  malheur  ?  —  C'est  le  plus  grand 
de  tous;  puisque  ce  pasteur  perd  les  âmes,  au  lieu  de 
*es  sauver  ;  il  scandalise  au  lieu  d'édifier,  il  laisse  dans 
l'ignorance  ses  paroissiens ,  au  lieu  de  les  instruire, 
il  ruine  la  foi  en  eux,  au  lieu  de  la  fortifier,  et  ils 
concluent  qu'il  ne  croit  rien  de  ce  qu'il  dit,  et  ils 
marchent  sur  ses  traces.  —  Leur  raisonnement  est-il 
juste  ?  —  Non,  ils  devraient  dire  au  contraire  :  La 
religion  est  divine,  puisqu'il  y  a  de  mauvais  prêtres.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  qu'il  faut  nécessairement  que 
Dieu  la  soutienne  ;  autrement  les  scandales  donnés 
par  les  mauvais  prêtres,  depuis  Judas  jusqu'à  nous, 
l'auraient  anéantie. 

Expliquez  ceci  par  des  comparaisons  ?  —  L'Église 
est  une  armée,  dont  les  pasteurs  sont  les  chefs  ;  or,  c'est 
un  prodige  qu'une  armée  ne  soit  pas  vaincue,  lors- 
qu'elle est  trahie  par  ses  chefs  ;  l'Église  est  un  édifice, 
et  les  pasteurs  en  sont  les  colonnes  ;  c'est  un  miracle 
que  l'édifice  ne  tombe  pas  en  ruines,  lorsque  les  co- 
lonnes qui  le  soutiennent  sont  vermoulues. 

Quel  sera  le  sort  des  mauvais  pasteurs  et  de  ceux 
qui  les  auront  imités  ?  —  L'enfer,  avec  cette  différence 
que  les  premiers  étant  lel  plus  coupables  seront  punis 
plus  sévèrement  que  les  seconds.  —  Pourquoi  Dieu 
permet-il  qu'il  y  ait  de  mauvais  pasteurs  ?  —  Pour 
éprouver  la  fidélité  des  justes  et  punir  la  méchanceté 
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des  pécheurs  ;  parce  que  les  premiers  feront  plus  d'ef- 
forts pour  pratiquer  la  vertu,  et  que  les  seconds  s'auto- 
risent des  scandales  pour  croupir  dans  le  vice.  —  A  qui 
Dieu  envoie-t-il  un  pareil  châtiment  ?  —  Aux  paroisses 
qui  ont  abusé  de  ses  grâces,  en  ne  profitant  pas  des 
leçons  et  des  exemples  d'un  pasteur  zélé  et  vertueux, 
et  peut-être  en  le  persécutant.  —  Que  faut-il  faire  pour 
éviter  ce  malheur  ?  —  Les  paroissiens  doivent  se  mon- 
trer dociles  et  respectueux  à  l'égard  de  leur  pasteur. 

Quel  plus  beau  présent  Dieu  peut-il  faire  à  une 
paroisse  ?  —  C'est  de  lui  donner  un  pasteur  selon  son 
cœur,  c'est-à-dire  plein  de  lumières  et  de  vertus.  — 
Quels  biens  un  tel  pasteur  procure-t-il  à  la  paroisse  ? 
—  Il  instruit  les  ignorants,  il  convertit  les  pécheurs,  il 
soutient  les  faibles  dans  la  vertu,  il  fait  avancer  les 
justes,  il  attire  les  bénédictions  de  Dieu  sur  tous,  il 
fait  de  sa  paroisse  une  famille  de  frères  dont  il  est  vrai- 
ment le  père,  et  en  détruisant  l'orgueil,  la  cupidité  et 
i'égoïsme,  il  établit  la  paix  et  la  concorde,  met  en  hon- 
neur la  justice  et  l'amour  du  travail,  qui  sont  les  prin- 
cipales sources  du  bien-être  matériel  des  peuples. 

Que  doivent  faire  les  fidèles  pour  obtenir  un  bon 
pasteur?  —  Ils  doivent  le  demander  à  Dieu  par  de  fer- 
ventes prières,  et  plus  particulièrement  dans  le  temps 
qu'on  ordonne  les  prêtres,  ou  qu'une  paroisse  est 
vacante,  afin  que  ceux  qu'on  ordonne  soient  capables 
d'instruire  et  d'édifier  les  fidèles,  ou  que  l'évêque 
fasse  un  bon  choix  pour  remplacer  le  pasteur  qui 
vient  de  mourir. 

Les  fidèles  peuvent-ils  participer  à  la  grâce  de  l'ordi- 
nation ?  —  Oui  :  1°  à  celle  des  portiers,  en  faisant  de 
leur  maison  une  église  où  Dieu  soit  connu,  servi  et 
glorifié  ;  "°  à  celle  des  lecteurs,  en  lisant  l'Écriture 
sainte  et  en  la  gravant  dans  leur  cœur  ;  3°  à  celle  des 
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exorcistes,  en  convertissant  les  pécheurs  :4°  à  celle  des 
acolythes,  en  édifiant  par  leurs  vertus  ;  5°  à  celle  des 
sous-diacres,  en  pratiquant  la  vertu  de  chasteté  ;  6°  à 
celle  des  diacres,  en  instruisant  leurs  enfants  et  en 
faisant  l'aumône  ;  7°  à  celle  des  prêtres,  en  assistant 
avec  piété  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

Qu'appelle-t-on  vigiles  ou  veilles  ?  —  Les  vigiles  ou 
veilles  sont  les  jours  qui  précèdent  immédiatement 
certaines  fêtes  de  l'année,  parce  que  autrefois  les  fi- 
dèles veillaient  et  passaient  en  prières  une  partie  de 
la  nuit  qui  précédait.  —  N'appelle-t-on  pas  aussi  vigiles 
ce  qu'on  chante  avant  la  célébration  de  la  messe  des 
morts  ?  —  Oui,  parce  que  c'est  une  partie  de  l'office 
qu'on  récitait  ou  qu'on  chantait  autrefois  pendant  la 
nuit.  —  Pourquoi  ne  veille-t-on  plus  aujourd'hui  ?  — 
Parce  que  l'Église  a  supprimé  ces  veilles  à  cause  des 
abus  qui  s'y  commettaient. 

Pourquoi  le  jeûne  des  vigiles  est-il  établi  ?  —  Pour 
que  les  chrétiens  se  préparent  par  la  pénitence  à  célé- 
brer les  têtes  avec  plus  de  piété  et  de  ferveur.  —  Com- 
ment devons-nous  passer  ces  jours?  —  Nous  devons 
imiter  la  ferveur  des  premiers  chrétiens,  jeûner  en  es- 
prit de  pénitence,  passer  le  jour  dans  le  recueillement, 
lire  quelques  livres  de  piété,  surtout  ceux  qui  traitent 
de  la  fête,  nous  confesser  pour  communier  le  lende- 
main. —  Que  représente  le  jeûne  qui  précède  ces  so- 
lennités ?  m  C'est  une  image  de  la  vie  présente  qui  est 
comme  la  veille  de  la  grande  solennité  du  ciel,  à  la- 
quelle les  chrétiens  doivent  se  préparer  par  l'exercice 
de  la  pénitence. 

Quelles  sont  aujourd'hui  les  vigiles  sans  jeûne  ?  — 
Ce  sont  celles  de  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  de  la  Pen- 
tecôte et  de  saint  Jean-Baptiste.  —  Quelles  sont  celles 
où  le  jeûne  est  d'obligation  ?  —  Ce  sont  les  veilles  de 
Pâques,  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  de  la 
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Toussaint,  et  de  Noël.  —  Doit-on  jeûner  la  veille  lors- 
qu'elle tombe  un  dimanche  ?  —  Non,  on  jeûne  le  sa- 
medi, l'avant-veille,  parce  qu'on  ne  doit  pasjeûner  le 
dimanche  ;  c'est  un  jour  de  joie  et  de  jubilation. 

Qu'est-ce  que  jeûner,  suivant  Vusage  actuel  de 
l'Église  ?  —  Jeûner,  c'est  s'abstenir  du  gras  et  faire 
un  seul  repas  par  jour,  au  plus  tôt  vers  l'heure  de 
midi. 

Qu'entendez-vous  par  aliments  gras  ?  —  La  chair,  la 
graisse,  le  sang  et  les  entrailles  de  tous  les  animaux 
qui  naissent  et  qui  vivent  sur  la  terre,  et  des  oiseaux 
qui  vivent  dans  l'air.  Ainsi  on  peut  manger  du  poisson, 
des  huîtres  et  de  tous  les  animaux  qui  naissent  et 
vivent  dans  l'eau,  même  des  macreuses,  des  sarcelles, 
des  poules  d'eau,  des  loutres  et  des  tortues,  et  en  géné- 
ral des  animaux  qui  vivent  tout  à  la  fois  sur  l'eau  et 
sur  la  terre  et  qui  ont  le  saug  froid. 

Jusqu'à  quelle  heure  jeûnait-on  autrefois  ?  —  Jusqu'à 
l'office  des  vêpres,  ou  six  heures,  pendant  tout  le  Ca- 
rême, et  les  autres  jours  jusqu'à  trois  heures.  Cet  usage 
a  subsisté  jusqu'au  xne  siècle. 

N'est-il  pas  permis,  outre  ce  repas,  de  faire  en- 
core une  collation  le  soir  ?  —  L'Église  tolère  cette 
collation,  mais  il  faut  qu'elle  soit  si  simple  et  si 
légère  qu'elle  ne  puisse  s'appeler  un  repas. 

Quels  aliments  l'Église  permet-elle  à  la  collation  ?  — 
Les  fruits,  les  légumes  crus  ou  cuits,  mais  froids, 
assaisonnés  avec  de  l'huile,  du  sel  et  du  vinaigre,  et 
non  apprêtés  au  beurre  et  au  ragoût,  les  salades  et  le 
fromage.  On  ne  doit  manger  ni  viande,  ni  poisson,  ni 
œufs,  ni  beurre,  ni  lait.  Dans  le  doute,  il  faut  suivre 
l'usage  adopté  par  les  personnes  d'une  conscience 
timorée  ou  consulter  l'autorité  ecclésiastique.  —  Quelle 
quantité  de  nourriture  peut-on  prendre  à  la  collation- 
—  Ce  qui  est  nécessaire  à  chacun  pour  qu'il  puisse 
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remplir  ses  devoirs  jusqu'au  repas  du  lendemain  sans 
être  gravement  incommodé.  —  Peut-on  intervertir 
l'ordre  des  repas,  faire  la  collation  vers  onze  heures  du 
matin  et  le  principal  repas  vers  cinq  ou  six  heures  du 
soir  ?  —  Oui,  l'Église  le  tolère. 

Quel  péché  commet  celui  qui  viole  la  loi  du  jeûne  ou 
de  l'abstinence  ?  —  Un  péché  mortel  ou  un  péché  vé- 
niel, selon  la  gravité  ou  la  légèreté  de  la  matière.  S'il 
faisait  un  repas  tout  entier  gras,  ou  si,  outre  le  repas 
et  la  collation,  il  faisait  un  autre  repas,  ou  s'il  mangeait 
souventdans  la  journée,  il  commettrait  un  péché  mor- 
tel ;  mais  s'il  ne  prenait  que  quelques  cuillerées  de 
bouillon,  ou  s'il  mangeait  un  peu  plus  à  la  collation,  ce 
ne  serait  qu'un  péché  véniel. 

Est-il  permis,  les  jours  de  jeûne,  de  boire  hors  le 
temps  du  repas  ?  —  On  peut  boire  de  l'eau  pure  ou  de 
l'eau  mêlée  avec  un  peu  de  vin,  de  la  bière,  du  cidre, 
de  l'eau  sucrée,  du  thé,  du  café,  si  cela  est  nécessaire 
pourétancher  la  soif  ou  aider  la  digestion.  On  excuse 
de  péché  même  véniel  celui  qui  n'ayant  aucun  besoin, 
croit  devoir,  dans  certaines  circonstances,  céder  à  l'in- 
vitation de  boire  un  verre  de  vin.  —  Peut-on  interrom- 
pre son  repas  les  jours  de  jeûne  ?  —  Oui,  lorsqu'il  y  a 
nécessité.  Mais  si  l'on  sort  de  table  sans  motif,  et  qu'on 
se  remette  à  table  une  heure  ou  une  demi-heure  après, 
le  jeûne  serait  interrompu. 

A  quel  âge  VÉglise  oblige-t-elle  de  jeûner  ?  — 
L'Église  oblige  déjeuner  à  V  âge  de  vingt  et  un  ans 
accomplis. 

Pourquoi  l'Église  n'oblige-t-elle  à  jeûner  qu'à  cet 
âge  ?  —  Parce  que  c'est  communément  à  l'âge  de  vingt 
et  un  ans  que  le  corps  a  pris  son  accroissement  néces- 
saire. Mais  l'on  doit  garder  l'abstinence  dès  qu'on  a 
l'âge  de  raison.  —  Doit-on  faire  pénitence  avant  cet 
âge.  —  On  doit  se   mortifier  autant  qu'on   le  peut, 
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parce  qu'on  a  des  péchés  à  expier  et  des  passions  à 
réprimer.  Les  jeunes  gens  doivent  surtout  jeûner  des 
yeux,  des  oreilles,  de  la  langue,  ou  manger  un  peu  plus 
tard  ou  en  moindre  quantité  que  de  coutume,  se  priver 
de  quelque  douceur,  etc. 

Qui  sont  ceux  que  l'Église  ou  l'usage  dispense  encore 
du  jeûne  ?  —  Les  malades,  les  ouvriers  dont  le  travail 
est  incompatible  avec  le  jeûne,  les  vieillards  affaiblis, 
les  nourrices  et  les  voyageurs. 

Que  faut-il  faire  pour  rendre  le  jeûne  saint  et  agréa- 
ble à  Dieu  ?— 11  faut  jeûner  en  esprit  de  pénitence,  et 
joindre  au  jeûne  la  prière,  l'aumône,  et  autres  bonnes 
œuvres.— Qu'est-ce  que  jeûner  en  esprit  de  pénitence? 

—  C'est  haïr  sincèrement  les  péchés  qu'on  a  commis, 
et  s'appliquer  à  se  corriger  de  ses  mauvaises  habitudes. 

—  Que  penser  de  ceux  qui  donnent  de  grands  repas 
en  Carême  et  servent  les  mets  les  plus  exquis  ?  —  Ils 
agissent  directement  contre  l'esprit  de  l'Église  et  la 
fin  de  la  loi.  —  Pourquoi  doit-on  joindre  la  prière  au 
jeûne  ?—  Parce  qu'elle  sanctifie  le  jeûne  et  élève  l'âme 
vers  Dieu.  —  Pourquoi  faut-il  joindre  l'aumône  au 
jeûne?—  Parce  que  l'épargne  faite  sur  la  nourriture 
doit  tourner,  non  à  la  satisfaction  de  l'intérêt,  mais  au 
profit  des  pauvres.  —  Quelles  sont  les  autres  bonnes 
œuvres  auxquelles  les  chrétiens  doivent  se  livrer  les 
jours  de  jeûne?  —Ils  doivent  assister  aux  prières  et 
aux  instructions,  faire  quelques  lectures  de  piété,  visi- 
ter le  Saint-Sacrement,  instruire  les  ignorants,  faire 
le  Chemin  de  la  Croix,  etc. 

Que  défend  l'Église  par  ce  commandement:  Ven- 
dredi chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmement  ? 

—  L Église,  par  le  sixième  commandement,  nous 
défend  de  manger  de  la  chair  les  vendredis  et  same- 
dis sans  permission  et  sans  nécessité. 

Pourquoi  dites-vous:  sans  permission  et  sans   né- 
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eessitê  ?  —  Parce  que  l'Église  ou  l'usage  permettent 
de  faire  gras  dans  certaines  circonstances,  le  vendredi 
ou  le  samedi  :  si  dans  l'un  de  ces  jours  tombe  la  fête  de 
Noël  ;  tous  les  samedis  de  Noël  à  la  Purification  dans 
nos  contrées  ;  en  cas  de  maladie  ou  faiblesse  de  com- 
plexion  ;  enfin  quand  le  Pape  en  accorde  la  permission. 
—  La  loi  de  l'abstinence  est-elle  bien  ancienne  ?  —  Elle 
remonte  aux  temps  apostoliques.  —  Oblige-t-elle  tous 
les  chrétiens  ?  —  Oui,  même  les  enfants  qui  ont  l'usage 
de  raison. 

Est-ce  un  péché  mortel  d'user  sans  nécessité  d'ali- 
ments gras  les  vendredis  et  les  samedis  ?  —  Oui,  si 
l'on  en  mange  en  assez  grande  quantité  ;  par  exemple, 
si  l'on  fait  un  repas  ou  même  la  moitié  d'un  repas.  — 
Les  domestiques,  les  ouvriers  et  les  enfants  sont-ils 
tenus  d'observer  cette  loi ,  quand  on  ne  leur  présente 
que  des  aliments  gras  les  vendredis?  —  Il  serait  trop 
dur  de  les  obliger  à  ne  manger  que  du  pain,  et  ils  peu- 
vent faire  gras  sans  pécher.  Ils  feraient  cependant 
mieux  de  ne  point  manger  de  viande,  s'ils  peuvent  se 
contenter  de  la  soupe  et  des  légumes.  Les  parents  et 
les  maîtres,  qui  servent  du  gras  sans  permission  et 
sans  nécessité,  pèchent  mortellement.  —Quand  le  père 
de  famille  a  obtenu  la  permission  de  faire  gras,  toute 
la  famille  peut-elle  en  user  ?—  Oui,  si  elle  n'a  pas  le 
moyen  de  faire  deux  cuisines  ;  non,  si  elle  peut  facile- 
ment donner  du  gras  au  chef  de  famille  et  du  maigre 
aux  autres  membres. 

Les  pauvres,  qui  n'ont  ni  fruits  ni  laitage,  peuvent-ils 
faire  gras  les  jours  d'abstinence  ?  —  Il  leur  est  permis 
d'user  d'aliments  gras,  s'il  n'en  ont  pas  d'autres,  ou 
d'assaisonner  leurs  légumes  avec  de  la  graisse  ou  du 
lard  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  manger  de  viande,  s'ils 
peuvent  s'en  passer.—  C'est  cependant  faire  gras?—  Oui, 
mais  en  bonne  justice,  celui  qui  ne  peut  payer  toute 
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sa  dette,  doit  en  payer  une  partie,  s'il  le  peut  ;  or,  nous 
avons  tous  contracté  par  nos  péchés  de  grandes  dettes 
dont  nous  devons  nous  acquitter  par  la  pénitence  ;  si 
nous  ne  pouvons  faire  toute  la  pénitence,  accomplis- 
sons au  moins  ce  qui  est  en  notre  pouvoir. 

Les  voyageurs  sont-ils  dispensés  de  la  loi  de  l'absti- 
nence? —  Non,  à  moins  que  des  aliments  gras  ne 
leur  soient  absolument  nécessaires  pour  soutenir 
les  fatigues  du  voyage.  —  Mais  on  se  moquera  d'eux 
dans  les  auberges  ?  —  Un  chrétien  ne  doit  pas  craindre 
les  moqueries  ;  il  a  reçu  le  sacrement  de  Confirmation 
pour  être  capable  de  lutter  contre  l'enfer. 

Pourquoi  l'Église  défend-elle  l'usage  de  la  viande 
en  certains  jours  ?  —  Pour  châtier  le  corps  et  faire  pé- 
nitence. —  La  viande  est-elle  une  créature  immonde 
par  elle-même?  —  Non,  c'est  une  créature  de  Dieu 
dont  on  peut  user  avec  actions  de  grâces.  —  Qui  en- 
seigna autrefois  qu'elle  était  immonde  et  une  créature 
du  démon  ?  —  Les  marcionites  et  les  manichéens.  — 
Comment  l'apôtre  appelle-t-il  cette  doctrine?  —  Une 
doctrine  diabolique. 

A-t-on  toujours  fait  abstinence  le  vendredi  et  le 
samedi  par  toute  l'Église  ?  —  Non  ;  en  quelques  en- 
droits, c'était  le  mercredi,  jour  où  Jésus-Christ  fut 
vendu  ;  et  le  vendredi  jour  de  sa  mort.  —  Que  dit  saint 
Jérôme  ?  —  Qu'il  faut  en  cela  se  conformer  à  l'usage 
de  chaque  pays.  —  Pourquoi  fait-on  abstinence  aujour- 
d'hui le  vendredi  et  le  samedi  ?  —  En  l'honneur  de  la 
mort  et  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ. 

L'Apôtre  ne  blâme-t-il  pas  lesColossiens  de  ce  qu'ils 
disaient  :  i  N'y  touchez  point,  n'en  mangez  point?»  — 
L'apôtre  ne  les  blâme  que  parce  qu'ils  parlaient  ainsi 
dans  l'esprit  de  l'ancienne  loi.  —L'Apôtre  ne  dit-il  pas  : 
«Que  personne  ne  vous  juge  sur  le  manger  ou  sur  le 
boire,  ni  sur  les  fêtes  »  ?  —  Il  ne  parle  ici  que  de  la  loi 
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judaïque,  dont  les  chrétiens  doivent  être  affranchis.  — 
Ne  dit-il  pas  :  «  Là  où  est  l'esprit  de  Dieu,  là  se  trouve 
la  liberté»?  Pourquoi  donc  s'assujétir  aux  lois  de 
l'Église  ?  —  Mais  saint  Pierre  répond  :  «  Soyez  libres, 
mais  que  la  liberté  ne  vous  serve  pas  dévoile  pour  cou- 
vrir votre  malice.  »  —  L'Église,  par  sa  défense,  ne  con- 
tredit-elle pas  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Mangez  de  tout 
ce  qui  se  vend  à  la  boucherie  »?  —  Non,  parce  que  saint 
Paul  parle  ainsi  à  ceux  qui,  par  scrupule,  s'abstenaient 
de  manger  de  ces  viandes,  de  peur  qu'elles  n'eussent 
été  immolées  aux  idoles.  Or,  l'Église  permet  toutes 
sortes  de  viandes  les  jours  ordinaires,  elle  ne  les  dé- 
fend les  autres  jours  que  par  principe  de  pénitence. 

Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  à  ses  apôtres  :  «  Vous  man- 
gerez ce  qu'on  vous  présentera  »?  —  C'était  pour  leur 
faire  entendre  qu'ils  devaient  se  contenter  de  la  nourri- 
ture qu'on  leur  donnerait.  Comme  un  père  qui  dirait  h 
son  fils  qui  va  en  pension  :  «  Tu  mangeras  ce  qu'on  te 
donnera,  »  ne  lui  ferait  pas  entendre  qu'il  peut  faire 
gras  les  vendredis  ou  les  jours  défendus,  mais  bien  qu'il 
ne  doit  pas  être  n'être  pas  difficile  pour  la  nourriture. 

Que  direz-vous  à  ceux  qui  prétendent  qu'il  vaut 
mieux  faire  gras  les  jours  défendus  et  être  honnête 
homme  que  de  faire  maigre  et  être  un  fripon?—  Je 
leur  répondrai  qu'il  vaut  mieux  se  casser  la  jambe  que 
la  tête,  mais  qu'il  vaut  encore  mieux  ne  se  casser  ni 
l'une  ni  l'autre. 

Que  doit-on  faire  quand  on  ne  peut  ni  jeûner 
ni  garder  l'abstinence  ?  —  On  doit  offrir  à  Dieu 
ses  maladies  faire  des  aumônes  ou  d'autres  bonnes 
œuvres,  pour  suppléer  au  jeûne  et  à  V abstinence 
quand  on  ne  peut  les  observer. 

Ceux  qui,  en  Carême,  sont  dispensés  du  maigre, 
peuvent-ils  manger  du  poisson  dans  un  repas  servi  en 
gras  ?  —  Non,  l'Église  le  défend.  —  Pourquoi  fait-elle 
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cette  défense  ?  —  Parce  qu'elle  n'accorde  la  permission 
de  faire  gras  en  Carême  que  pour  des  motifs  ou  qu'à 
cause  de  la  rareté  des  aliments  maigres,  et  non  pour 
satisfaire  la  sensualité.  Or,  ceux  qui  mangent  du  pois- 
son les  jours  où  il  est  permis  de  faire  gras,  n'agissent 
ainsi  que  par  sensualité. 

Lorsqu'on  obtient  une  permission  particulière  de 
faire  gras,  comment  faut-il  en  user  ?  —  On  ne  peut  en 
user  qu'à  proportion  de  ses  besoins.—  Quand  on  est 
dispensé  du  jeûne  ou  de  l'abstinence,  est-on  dispensé 
de  l'un  et  de  l'autre  tout  à  la  fois  ?  —  Non,  ceux  qui  sont 
dispensés  dujeûne  doivent  garder  l'abstinence,  et  ceux 
qui  sont  dispensés  de  l'abstinence  doivent  jeûner,  s'ils 
peuvent  le  faire. 

Rappelez-nous  quelques  traits  historiques  ? 

Lors  de  la  persécution  qu'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
exerça  contre  les  juifs,  on  voulut  forcer  Eléazar, 
homme  grave,  avancé  en  âge  et  l'un  des  plus  distingués 
d'entre  les  scribes,  à  manger  des  viandes  défendues 
par  la  loi.  Ce  saint  vieillard  préféra  une  mort  glorieuse 
à  une  honteuse  condescendance.  Or,  ceux  qui  étaient, 
chargés  d'exécuter  les  ordres  du  roi,  lui  proposèrent, 
par  égard  pour  sa  personne,  de  lui  faire  apporter  des 
aliments  permis  par  la  loi  de  Moïse,  et  l'engagèrent  à 
faire  semblant  d'avoir  suivi  les  ordres  du  monarque  ; 
mais  ce  saint  vieillard,  ayant  en  horreur  une  dissimu- 
lation qui  eût  été  un  scandale  et  un  sujet  de  chute  poul- 
ies jeunes  gens,  préféra  la  mort  à  une  transgression 
même  apparente  de  la  loi. 

Il  est  difficile  de  découvrir  dans  l'histoire  un  prince 
plus  pervers  et  plus  abominable  que  l'impie  Achab, 
roi  d'Israël.  Il  était  détestable,  il  adorait  les  idoles  et 
commettait  toutes  sortes  d'iniquités  révoltantes.  Dieu, 
irrité  de  tant  de  crimes,  lui  envoya  dire  parle  prophète 
Élie  qu'il  allait  faire  tomber  sur  sa  maison  tout  le  poids 
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de  sa  colère.  Achab  effrayé  se  revêtit  d'un  cilice,  dé- 
chira ses  vêtements  et  se  condamna  à  un  jeûne  rigou- 
reux. Ce  spectacle  attendrit  le  cœur  de  Dieu  qui  dit  à 
Élie  :  «  N'as-tu  pas  vu  Achab  humilié  devant  moi  ?Puis 
donc  qu'il  s'est  anéanti  en  ma  présence,  je  ne  ferai 
point  tomber  sur  lui  les  maux  dont  je  l'ai  menacé.  » 

Il  y  a  aussi  l'exemple  des  Ninivites. 

Le  comte  de  Muy,  gouverneur  de  Lille,  reçut  un  jour 
le  fils  du  roi  d'Angleterre  ;  il  lui  rendit  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  ;  mais  comme  c'était  un  jour 
maigre  la  table  fut  servie  en  conséquence.  Le  prince  en 
témoigna  d'autant  plus  sa  surprise  qu'en  sa  qualité 
de  protestant,  il  n'observait  pas  les  abstinences  de 
l'Église  catholique.  «  Monseigneur  lui  dit  M.  de  Muy, 
si  j'avais  quelquefois  la  faiblesse  de  faire  servir  du  gras 
sur  ma  table  les  jours  d'abstinence,  je  me  serais  bien 
gardé  de  le  faire  aujourd'hui,  pour  prouver  à  votre 
Altesse  que  les  Français  savent  obéir  à  leurs  lois.  » 

Depuis  la  mort  de  Louis  XV,  on  servait  gras  et  mai- 
gre à  la  cour,  les  jours  d'abstinence,  lorsqu'il  y  avait 
eu  chasse.  Louis  XVI  fit  réformer  cet  abus.  Un  vieil 
officier,  soutenant  à  ce  sujet  que  ce  qui  entre  dans  la 
bouche  ne  souille  pas  l'âme,  se  croyait,  d'après  ce 
principe,  dispensé  de  la  règle  commune.  «  Non,  Mon- 
sieur, répondit  le  roi  avec  véhémence,  ce  n'est  point  la 
viande  qui  souille  l'âme,  mais  c'est  la  révolte  contre 
une  autorité  légitime  et  l'infraction  de  son  précepte 
formel.  Tout  se  réduit  donc  ici  à  savoir  si  Jésus-Christ 
adonné  à  son  Église  le  pouvoir  de  commander  à  ses 
enfants,  et  à  ceux-ci  l'ordre  de  lui  obéir.  Le  caté- 
chisme l'assure  ;  mais  puisque  vous  lisez  l'Évangile, 
vous  eussiez  dû  voir  que  Jésus-Christ  dit  quelque  part 
que  quiconque  n'écoute  pas  l'Église  doit  être  regardé 
comme  un  païen,  et  je  m'en  tiens  là.  » 

Un  père  de  famille  ne  cessait  de  répéter  que  ce  n'est 
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pas  ce  qui  entre  dans  le  corps  qui  souille  l'âme  ;  et  son 
fils,  âgé  de  douze  ans,  mit  la  leçon  en  pratique.  Son 
père  donnait  un  repas  splendide  à  de  nombreux  amis, 
et  il  avait  mis  un  fort  beau  dessert  sur  une  table  dans 
une  chambre  à  côté  du  salon  où  étaient  réunis  les  con- 
vives. Or.  pendant  le  dîner,  le  jeune  philosophe  condui- 
sit cinq  ou  six  camarades  qui  enlevèrent  tout  le  dessert. 
Lorsque  vint  le  moment  de  le  servir,  on  ne  trouva  plus 
que  les  assiettes.  Le  père  se  mit  dans  une  grande 
colère  et  voulut  infliger  une  sévère  correction  à  son 
fils.  Mais  celui-ci  lui  dit  avec  calme:  «  Vous  savez  bien, 
mon  père,  que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  le  corps 
qui  souille  l'âme.  » 

S'il  est  vrai  de  dire  que  ce  qui  entre  dans  le  corps  ne 
souille  pas  l'âme,  il  faudra  accuser  Dieu  d'injustice 
d'avoir  chassé  Adam  du  paradis,  pour  avoir  mangé 
du  fruit  dont  il  lui  avait  défendu  de  manger. 

Un  célèbre  médecin,  grand  naturaliste,  et  non  moins 
pieux  que  savant,  fut  invité  à  dîner  chez  M.  de  Buffon. 
Des  hommes,  plus  fameux  par  leur  incrédulité  que  par 
leur  savoir  se  trouvèrent  au  [repas.  C'était  un  vendredi 
et  le  maître-d'hôtel  ne  mit  sur  la  table  au  premier  ser- 
vice que  du  gras.  Le  docteur  chrétien  ne  mangeait 
pas  ;  il  attendait  le  dessert.  La  plupart  des  convives 
s'en  aperçurent,  et  plusieurs  ne  savaient  à  quoi  en 
attribuer  la  cause.  Parmi  ceux  qui  la  devinèrent  fut 
Diderot,  qui  lui  adressa  cette  question  :  «  M.  le  doc- 
teur, pourquoi  ne  mangez-vous  pas?  serait-ce  parce 
que  c'est  aujourd'hui  vendredi,  et  que  vous  ne  voyez 
ici  que  du  gras  ?—  Oui,  Monsieur,  répondit  le  médecin, 
et  je  suis  bien  convaincu  que  les  aliments  gras  sont  très 
nuisibles  les  jours  de  la  semaine  où  l'Église  les  défend. 
M.  de  Buffon  fit  venir  son  maître-d'hôtel  et  lui  ordonna 
de  servir  du  maigre,  ce  qui  fut  fait. 

Le  duc  d'Orléans  invita  le  célèbre  Boileau  à  dîner  : 
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c'était  un  jour  maigre,  et  l'on  n'avait  servi  que  du  gras. 
On  s'aperçut  que  le  poète  ne  touchait  qu'à  son  pain. 
«  11  faut  bien,  lui  dit  le  prince,  que  vous  mangiez  gras 
comme  les  autres  ;  on  aoubliéle  maigre.  —  Vous  n'avez 
qu'à  frapper  du  pied,  Monseigneur,  répondit  Boileau, 
et  les  poissons  sortiront  de  terre.  »  Cette  réponse  plut 
au  prince,  et  sa  constance  à  ne  point  toucher  au  gras 
fit  honneur  à  la  religion  du  convive. 

Dans  une  grande  ville  de  France  un  enfant,  qui  avait 
un  père  et  une  mère  irréligieux,  se  disposait  à  faire  sa 
première  communion  ;  c'était  l'usage  dansjcette  maison 
de  faire  gras  tous  les  jours  de  la  semaine.  Mais  le  pre- 
mier vendredi  après  sa  confession,  l'enfant  refuse  les 
aliments  et  dit  qu'il  se  contentera  de  son  morceau  de 
pain.  Le  père  impie  fit  enfermer  son  fils  dans  une 
chambre  jusqu'au  lendemain,  sans  lui  permettre  même 
de  manger  son  morceau  de  pain.  L'enfant  obéit  sans 
murmurer  ;  mais  sa  mère,  quoique  aussi  impie  que  son 
mari,  fut  touchée  de  compassion,  et  porta  en  secret  à 
son  fils  quelque  chose  à  manger,  tout  en  lui  reprochant 
sa  désobéissance  à  son  père.  Mais  cet  enfant  lui  ré- 
pondit :  «  Si  mon  papa  m'avait  commandé  quelque 
chose  que  je  pusse  faire,  je  lui  aurais  obéi  ;  ce  n'est  pas 
par  obstination  que  j'ai  opposé  un  refus  à  ses  volontés  : 
il  m'a  ordonné  de  venir  ici  et  d'y  rester  jusqu'à  demain 
sans  prendre  aucune  nourriture,  je  puis  en  cela  lui 
obéir  sans  blesser  ma  conscience.  Trouvez  bon  que  je 
n'accepte  pas  ce  que  vous  voulez  me  donner.  »  La  mère 
interdite  sortit  aussitôt  pour  pleurer,  puis  elle  porta 
à  son  mari  cette  réponse  qui  l'avait  vivement  frappée. 
Le  père  en  fut  dans  l'admiration,  et  l'un  et  l'autre, 
versant  des  larmes  d'attendrissement,  convinrent  que 
leur  fils  était  plus  raisonnable  et  valait  mieux  qu'eux. 
Ils  allèrent  le  trouver  ;  le  père  l'embrassa  tendrement, 
et,  se  condamnant  lui-même  pour  l'injuste  dureté  avec 
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laquelle  il  l'avait  traité,  lui  demanda  qui  avait  pu  lui 
donner  ces  sages  conseils.  Apprenant  que  c'était  son 
confesseur.  11  courut  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
des  soins  qu'il  avait  prodigués  à  son  fils,  le  pria  d'en- 
tendre sa  confession,  et  se  convertit  ainsi  que  son 
épouse. 

Une  dame  avait  une  excellente  domestique,  mais  qui 
refusait  de  manger  gras  le  vendredi  et  le  samedi.   Un 
jour  elle  lui  dit  avec  colère  :  «  Qu'est-ce  que  ces  niai- 
series ?  Je  mange  gras  tous  les  jours  :  fais  comme  moi 
ou  sors  de  ma  maison.  »  La  fille  vertueuse  sortit  aussi- 
tôt. Elle  fut  remplacée  par  une  autre  moins  scrupuleuse; 
elle  mettait  de  côté   certains  objets  de  ménage  pour 
s'en  servir  au  besoin.  La  dame  s'en  étant   aperçue, 
alla  trouver  le  curé,  qui  savait  pourquoi  la  domestique 
précédente  avait  été   renvoyée,  et  elle  lui  raconta  le 
fait.  «  Cette  fille  mangeait-elle  gras  le  vendredi  et  le 
samedi  ?  —  Oh  !  oui,  Monsieur.  —  Eli  bien  !  Vendredi 
chair  ne  mangeras  ni  le  samedi  mêmement,  c'est 
une  niaiserie.  Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras  ni  re- 
tiendras à  ton  escient,  c'est  une  autre  niaiserie.»  Puis 
d'un  ton  grave  il  ajouta  :  «  Vous  apprendrez,  Madame, 
à  respecter  la  conscience  de  vos  domestiques,  et  à  ne 
pas  renvoyer  une  fille  parce  qu'elle  veut  observer  les 
lois  de  Dieu  et  de  l'Église.  »  Le  pasteur  avait  raison  : 
Celui  qui  viole  sans  scrupule  les  lois  de  l'Église,  ne 
respectera  pas  davantage  les  préceptes  de  Dieu,  même 
les  plus  graves . 
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DE  LA  PRIÈRE. 

Nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  partie  de  l'ex- 
position de  la  doctrine  catholique,  c'est-à-dire  au  culte. 
Dans  la  première  partie  nous  avons  expliqué  le  dogme, 
autrement  les  vérités  qu'il  faut  croire  ;  dans  la  seconde 
nous  avons  traité  de  la  morale,  ou  des  préceptes  à 
observer.  Il  nous  reste  à  vous  parler  des  moyens  éta- 
blis pour  entretenir  et  augmenter  la  foi  aux  vérités  de 
la  Religion  et  la  fidélité  aux  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église. 

En  parlant  du  premier  commandement,  nous  avons 
montré  que  nous  rendons  à  Dieu  un  culte  par  la  foi, 
par  l'espérance,  par  la  charité  et  par  la  vertu  de  reli- 
gion, et  que  ce  culte  doit  être  extérieur  et  intérieur. 
Nous  allons  donner  quelques  développements  à  ces 
importantes  vérités. 

Pouvons-nous  sans  la  grâce  croire  les  vérités  du 
Symbole:  et  observer  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église  ?  —  Non,  nous  ne  pouvons,  sans  lagrâee 
croire  les  vérités  du  Symbole,  ni  observer  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église,  d'une  manière 
utile  au  salut. 

Combien  y  a-t-il  d'espèces  de  foi  ?— Deux  :  la  foi 
naturelle,  et  la  foi  surnaturelle.  —  Qu'est-ce  que  la  foi 
naturelle  ?  —  C'est  une  vertu  qui  vient  de  la  nature  et 
qui  porte  l'homme  à  croire  les  vérités  qui  lui  sont  en- 
seignées. —  La  foi  naturelle  suffit-elle  au  salut  ?  —  Non, 
il  faut  la  foi  surnaturelle  ou  chrétienne.  — •  Pourquoi  ? 
—  Parce  que  le  salut  étant  au-dessus  de  toute  nature 
même  possible,  comme  nous  l'avons  démontré,  il  faut 
que  la  foi  soit  élevée  à  la  même  hauteur  ;  le  paradis  est 
quelque  chose  de  divin  ;  il  faut  que  la  foi  soit  divine  ou 
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surnaturelle,  qu'elle  vienne  '  de  Dieu  et  qu'elle  nous 
élève  jusqu'à  Dieu. 

Pouvons-nous  observer  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Église  par  les  forces  de  notre  nature  ?  —  Nous 
pouvons  en  observer  quelques-uns  ;  mais  pas  tous,  par 
suite  delà  dégradation  originelle.  —  L'aurions-nous  pu 
sans  le  péché  originel  ?  —  Oui.  —  Nous  aurions  donc 
pu  aller  au  ciel  sans  la  grâce?—  Non;  quand  nous 
serions  sans  aucun  péché,  nous  ne  pourrions  encore 
obtenir  le  ciel  sans  la  grâce. 

Comment  pouvons-nous  obtenir  la  grâce  ?  —  Nous 
pouvons  obtenir  la  grâce  par  la  prière  et  les  sacre- 
ments. 

Par  quels  moyens  entretenons-nous  la  vie  du  corps  ? 
—  En  respirant  un  air  salubre,  et  en  prenant  en  temps 
réglé,  une  nourriture  saine.  -—  Comment  entretenir  la 
vie  de  l'âme  dans  l'ordre  surnaturel  ?  —  Par  la  prière 
qui  est  comme  la  respiration  de  l'âme  et  par  les  sacre- 
ments qui  en  sont  la  nourriture.  —  Etpourquoi  devons- 
nous  recourir  à  la  prière  et  aux  sacrements  pour  avoir 
et  conserver  la  vie  surnaturelle  ?  —  Pour  la  même  rai- 
son qu'il  faut  respirer  et  prendre  de  la  nourriture  pour 
la  vie  du  corps  ;  ce  sont  deux  lois  semblables  que  Dieu 
a  établies,  l'une  dans  l'ordre  naturel  ;  et  l'autre  dans 
l'ordre  surnaturel.— Ne  suffit-il  pas  de  prier  seulement, 
ou  seulement  de  recevoir  les  sacrements  ?  —  Non,  pas 
plus  qu'il  ne  suffit  ou  de  respirer  ou  de  prendre  de  la 
nourriture,  pour  la  vie  du  corps  ;  les  deux  choses  sont 
indispensables. 

Quest-ce  que  la  prière  ? —  La  prière  est  une  éléva- 
tion de  notre  âme  vers  Dieu  pour  l'adorer,  le  remer- 
cier, lui  demander  le  pardon  de  nos  fautes  et  les 
choses  dont  nous  avons  besoin. 

Pourquoi  dites-vous  que  la  prière  est  une  élévation 
de  1  a  me  vers  Dieu  ?  —  Parce  que  prier,  c'est  nous  dé- 
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tacher  des  créatures  pour  nous  unir  à  Dieu.  —  Com- 
ment élevons-nous  notre  âme  à  Dieu  ?  —  En  pensant  à 
lui  et  en  l'aimant,  nous  élevons  notre  esprit  et  notre 
cœur  jusqu'à  lui,  comme  étant  notre  principe  et  notre 
dernière  fin. 

Dans  quelles  intentions  devons-nous  prier  ?  —  Nous 
devons  prier  dans  l'intention  d'adorer  Dieu,  de  le  re- 
mercier de  ses  bienfaits,  de  lui  demander  pardon  de 
nos  péchés,  et  d'obtenir  toutes  les  grâces  dont  nous 
avons  besoin.  —  De  quels  actes  se  compose  la  prière  ? 

—  Des  actes  d'adoration,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu, 
d'amour,  de  louange,  de  remercîment,  de  contrition, 
de  résignation,  dont  le  cœur,  comme  un  encensoir 
sacré,  doit  sans  cesse  exhaler  le  parfum  précieux 
devant  Dieu.  Or,  tous  ces  actes  sont  exprimés  dans  la 
prière  que  nous  récitons  chaque  jour. 

Que  doit-on  principalement  demander  à  Dieu  ?  — 
On  doit  principalement  demander  à  Dieu  les  choses 
qui  peuvent  contribuer  à  sa  gloire,  à  notre  salut  et 
à  celui  du  prochain. 

Quelles  choses  peuvent  contribuer  à  la  gloire  de 
Dieu  ?  —  La  propagation  de  l'Évangile,  la  conversion 
des  pécheurs  et  la  persévérance  des  justes.  —  Quelles 
sont  les  choses  qui  contribuent  à  notre  salut  et  à  celui 
du  prochain  ?—  Ce  sont  les  vertus  chrétiennes  et  les 
dons  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  il  faut  sans  cesse 
les  demander  à  Dieu  pour  nous,  pour  nos  parents,  pour 
nos  amis  etpour  tous  les  hommes.  —  Pourquoi  devons" 
nous  demander  principalement  ces  choses  à  Dieu  ?  — 
Parce  qu'elles  constituent  les  vrais  biens,  les  biens 
solides  et  durables,  auprès  desquels  les  autres  ne  sont 
rien. 

Peut-on  demander  à  Dieu  les  biens  temporels  ? 

—  On  ne  peut  demander  à  Dieu  les  biens  temporels 

t.  in.  —  10  Soirées  chrét. 
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qu'autant  qu'on  les  lui  demande  pour  une  bonne  fin 
et  avee  soumission  à  sa  volonté. 

Qu'entendez-vous  par  une  bonne  fin  ?  —  Le  salut  et 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  ;  ainsi  il  est  per- 
mis à  une  mère  pauvre  de  demander  à  Dieu  ce  qui  est 
nécessaire  pour  nourrir  et  vêtir  ses  enfants,  les  en- 
voyer à  l'école  et  au  catéchisme  ;  ou  de  ne  pas  les 
réduire  à  la  mendicité,  dans  la  crainte  que  l'indigence 
ne  les  porte  au  mal.  Mais  demander  à  Dieu  des  biens 
temporels  pour  jouir  des  commodités  de  la  vie  et  se 
procurer  un  certain  bonheur  temporel,  ce  n'est  pas 
pour  une  bonne  fin. 

Pourquoi  faut-il  demander  ces  biens  avec  soumission 
à  la  volonté  de  Dieu  ?  —  Parce  qu'il  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  est  ;  utile  souvent  il  refuse  les  biens 
temporels  à  ceux  qui  les  lui  demandent,  parce  que  s'il 
les  leur  accordait,  ils  en  feraient  un  mauvais  usage.  — 
Ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  demander  les  biens  tem- 
porels ?  —  Demandons  à  Dieu  les  vertus  chrétiennes, 
puis  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  et  après  disons-lui  : 
«  Mon  Dieu,  je  ne  vous  demande  pas  les  biens  de  la  terre, 
si  vous  me  les  envoyez,  faites-moi  la  grâce  de  ne  point 
y  attacher  mon  cœur,  mais  de  les  employer  pour  votre 
gloire,  pour  mon  salut  et  celui  du  prochain.  Si  vous 
voulez  que  je  sois  pauvre,  que  votre  volonté  soit 
faite  ;  donnez-moi  la  grâce  de  supporter  avec  patience 
et  avec  joie  les  privations  de  la  pauvreté. 

Sommes-nous  obligés  de  prier  ?  —  Oui  ;  nous  sommes 
obligés  de  prier  ;  c'est  un  des  devoirs  les  plus  indis- 
pensables de  la  religion. 

Sur  quoi  est  fondée  cette  obligation  ?  —  Elle  est  fon- 
dée: 1°  sur  le  commandement  de  Jésus-Christ  ;  2°  sur 
son  exemple  ;  3°  sur  la  raison  ;  4°  sur  nos  besoins. 

1°  Rapportez  les  paroles  du  commandement  ?  —  «  Il 
faut  toujours  prier  et  ne  jamais  se  lasser...  Demandez 
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et  vous  recevrez  ;  cherchez  et  vous  trouverez  ;  frappez 
et  on  vous  ouvrira.  »  Saint  Paul  ne  cesse  de  recomman- 
der la  prière.  —  Pouvons-nous  toujours  prier  comme 
l'ordonne  Jésus-Christ  ?  —  Il  le  faut  bien,  il  ne  com- 
mande rien  d'impossible.  —  En  quoi  consiste  la  prière 
continuelle  ?  —  Dans  une  élévation  non  interrompue 
de  notre  âme  vers  Dieu.  —  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
de  réciter  des  prières?  —  Il  faut  prier  soir  et  matin,  et 
dans  notre  cœur  former  le  désir  de  faire  sa  volonté  en 
toutes  choses.  Ainsi  un  enfant  bien  élevé  aime  son 
père  et  sa  mère  ;  mais  il  ne  peut  toujours  penser  à  eux  ; 
cependant  le  désir  de  leur  être  agréable  dirige  toutes 
ses  pensées  et  toutes  ses  actions.  De  même,  quoique 
nous  ne  puissions  pas  pensera  Dieu  à  tous  les  instants 
de  notre  vie,  l'amour  que  nous  devons  avoir  pour  lui 
et  le  désir  de  lui  plaire  doivent  être  toujours  vivants 
dans  notre  cœur  et  devenir  le  principe  de  toutes  nos 
actions. 

2°  Comment  Jésus-Christ  a-t-il  donné  l'exemple  de 
la  prière  ?  —  Il  n'a  jamais  rien  entrepris  de  quelque 
importance,  sans  prier  Dieu  son  Père  ;  il  a  employé 
une  partie  de  sa  vie  à  ce  saint  exercice,  auquel  il  con- 
sacrait quelquefois  toute  la  nuit,  et  la  veille  de  sa  mort, 
il  a  prié  longtemps  pour  lui,  pour  ses  apôtres  et  pour 
tousceuxqui  devaient  former  son  Église.  —  Est-ce  que 
Jésus-Christ  avait  besoin  des  grâces  de  Dieu  ?  —  Non, 
puisqu'il  est  Dieu  ;  mais  il  a  prié  pour  nous  en  qualité 
de  Sauveur,  et  a  voulu  nous  faire  comprendre  la  néces- 
sité où  nous  sommes  de  prier. 

3°  La  raison  démontre-t-elle  que  nous  devons  prier  ? 
—  Oui,  car  elle  nous  prouve  l'existence  de  Dieu,  Créa- 
teur et  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  ;  nous  de- 
vons donc  l'adorer,  le  remrecier  de  ses  bienfaits,  et 
lui  demander  pardon,  si  nous  l'avons  offensé. 

4°  Comment  nos  besoins  nous  démontrent-ils  la 
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nécessité  de  la  prière  ?  —  Nous  sentons  bien  que  nous 
n'avons  pas  par  nous-mêmes  assez  de  lumières  et 
assez  de  forces  pour  bien  remplir  tous  nos  devoirs  de 
chrétiens.  C'est  pourquoi  dans  les  dangers  nous  recou- 
rons tout  naturellement  à  Dieu  ;  nous  lui  disons  comme 
les  apôtres  :  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons. 

A4-  on  prié  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays? 
—  Oui,  partout,  chez  les  infidèles,  les  païens  et  les 
sauvages,  on  a  trouvé  l'usage  de  la  prière.  Quelques 
peuples  de  l'Orient  croyaient  que  la  prière  continuelle 
était  nécessaire  pour  la  conservation  du  monde  ;  et  ils 
avaient  des  prêtres  chargés  de  prier  jour  et  nuit.  Le 
monde,  disaient-ils,  a  été  créé  par  une  parole  de  Dieu, 
et  il  faut  répéter  sans  cesse  cette  parole  pour  empêcher 
le  monde  de  retomber  dans  le  néant.  Le  plus  grand 
poète  de  la  Grèce,  Homère,  représente  la  prière  sous 
l'emblème  de  femmes  boiteuses,  parce  que,  pour 
prier,  on  se  met  à  genoux  ;  elles  marchent  après 
les  injustices  pour  les  réparer,  pour  signifier  les  avan- 
tages de  la  prière. 

N'est-ce  pas  une  loi  universelle  de  la  création  ?  — 
Oui,  l'Écriture  nous  représente  les  animaux  deman- 
dant à  Dieu  leur  nourriture,  et  les  plantes  elles- 
mêmes  s'humilient  devant  Dieu,  lorsque,  par  le  soleil 
brûlant  de  l'été,  leurs  tiges  s'inclinent  vers  la  terre, 
et  demandent  humblement  la  rosée  du  ciel  pour 
leur  donner  une  nouvelle  vie,  ou  bien,  lorsqu'inondées 
par  des  pluies  excessives,  elles  témoignent  de 
leur  langueur  et  réclament  la  chaleur  vivifiante  du 
soleil  ;  vous  comprenez  vous-mêmes  leur  langage. 
On  peut  dire  que  toute  la  création  est  à  genoux 
devant  Dieu. 

Mais  Dieu  connaît  nos  besoins,  à  quoi  bon  prier  ?  — 
La  prière  n'a  pas  pour  but  de  faire  connaître  à  Dieu  nos 
besoins  ;  il  les  connaît  mieux  que  nous  ;  mais  elle  a 
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pour  but  de  l'adorer,  de  le  remercier,  de  lui  demander 
pardon,  de  solliciter  ses  grâces,  pour  nous  obliger  à 
reconnaître  que  nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes.  — 
Sommes-nous  certains  que  Dieu  exaucera  nos  prières  ? 
—  Oui,  Jésus-Christ  nous  a  dit  :  «  Demandez  et  vous 
recevrez,  etc.  Si  vous  n'avez  rien,  c'est  que  vous  ne 
demandez  rien.  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon 
Père  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera.  »  Ne  prions- 
nous  pas  souvent  sans  obtenir  ce  que  nous  avons 
demandé  ?  —  C'est  possible  ;  mais  il  est  certain  que 
toute  prière  bien  faite  est  toujours  exaucée.  Dieu  ne 
nous  refuse  une  grâce  que  pour  nous  en  accorder  une 
plus  grande.  Une  mère  conjure  ardemment  Dieu  de  lui 
conserver  son  fils  dangereusement  malade,  et  son  fils 
meurt  ;  parce  que  Dieu  a  prévu  que  si  cet  enfant  avait 
vécu  jusqu'à  la  vieillesse,  il  se  serait  damné.  Saint  Paul 
éprouve  une  violente  tentation,  et  il  prie  Dieu  avec 
ferveur  de  l'en  délivrer,  et  Dieu  lui  répond  qu'il  vaut 
mieux  pour  lui  la  supporter,  parce  c'est  un  moyen  de 
perfectionner  la  vertu.  Sainte  Monique  craint  que  son 
fils  n'achève  de  se  corrompre  à  Milan,  et  c'est  là  qu'il 
se  convertit.  Très  souvent  Dieu  punirait  les  hommes 
s'il  leur  accordait  ce  qu'ils  demandent,  parce  que  ce 
sont  des  choses  qui  leur  seraient  funestes. 

Les  décrets  de  Dieu  étant  immuables,  à  quoi  bon 
prier  ?  —  Encore  que  les  décrets  de  Dieu  soient  im- 
muables, il  est  nécessaire  de  prier,  comme  il  est  né- 
cessaire à  l'homme  d'employer  les  moyens  que  Dieu  a 
mis  à  sa  disposition  pour  se  procurer  ce  qui  lui 
manque.  Quoique  les  décrets  de  Dieu  soient  immuables 
pour  tout  ce  qui  arrive  dans  ce  monde,  il  est  néces- 
saire, pour  obtenir  une  abondante  récolte,  que  le  culti- 
vateur laboure  ses  terres  et  les  fume  ;  quand  un  in- 
cendie éclate,  il  est  nécessaire,  pour  l'éteindre,  d'y 
jeter  de  l'eau  en  grande  quantité.  Lorsque  la  peste  se 
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déclare  dans  une  localité,  il  est  nécessaire  de  prendre 
certaines  précautions  pour  s'en  préserver  et  s'en  gué- 
rir. Or,  la  prière  est  l'engrais  de  l'âme,  elle  y  attire  les 
grâces  de  Dieu  ;  elle  est  l'eau  propre  à  éteindre  le  feu 
de  la  colère  de  Dieu  allumé  par  nos  péchés  ;  elle 
est  le  remède  souverain  pour  guérir  ou  préserver  du 
péché. 

Quel  péché  commet  celui  qui  ne  prie  pas  ?  —  Celui 
qui  passe  un  mois  sans  prier  commet  un  péché  mortel; 
s'il  ne  passe  qu'un  jour  ou  deux,  c'est  un  péché  véniel. 
L'homme  qui  ne  prie  pas  descend  au-dessous  des  ani- 
maux, au-dessous  de  toute  la  création,  et  il  se  pose  le 
rival  de  Dieu.  Il  lui  dit  :  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  ni 
de  personne;  j'ai  assez  de  capacité  pour  faire  mes 
affaires  sans  vous. 

Quels  sont  ceux  qui  doivent  prier  ?  —  Tous  les 
hommes,  dès  qu'ils  ont  l'âge  de  raison,  doivent  tendre 
vers  leur  fin  dernière,  et  la  prière  est  nécessaire  pour  l'at- 
teindre.—Qui  devons-nous  prier  ?— Dieu  seul,  puisque 
Dieu  est  la  source  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
grâces;  nous  pouvons  prier  les  anges  et  les  saints  d'in- 
tercéder pour  nous  auprès  de  Dieu. 

A  quelle  personne  de  la  Trinité  devons-nous  nous 
adresser  ?  —  L'Église  s'adresse  plus  particulièrement 
à  Dieu  le  Père,  parce  que  c'est  de  lui  que  descend  tou 
don  parfait  ;  mais  elle  s'adresse  aussi  à  la  seconde  et  à 
la  troisième  personne. 

Au  nom  de  qui  devons-nous  prier?  —  Au  nom 
de  Jésus-Christ  tout  ce  que  nous  demanderons  en 
son  nom  nous  sera  accordé  ;  l'Église  termine  ses  orai- 
sons par  ces  mots  :  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
—  Qu'est-ce  que  prier  en  son  nom  ?  —  C'est  prier  en 
union  avec  lui  et  par  ses  mérites;  et  comme  ses  prières 
sont   toujours  exaucées,   les  nôtres  le  seront  aussi, 
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quoique  nous  n'obtenions  par  toujours  ce  que  nous 
demandons. 

Pour  qui  devons-nous  prier  ?  —  Pour  nous-mêmes 
d'abord,  et  ensuite  pour  le  prochain,  pour  nos  parents, 
nos  frères,  nos  sœurs,  nos  amis  et  nos  ennemis; 
pour  nos  supérieurs  spirituels  et  temporels ,  pour 
les  justes  et  pour  les  pécheurs,  pour  les  héré- 
tiques, les  schismatiques,  les  apostats,  les  Juifs,  les 
païens  et  les  sauvages,  afin  que  Dieu  leur  rende  ou  leur 
donne  le  don  de  la  foi  et  de  la  grâce  sanctifiante. 
Enfin,  il  faut  prier  pour  les  morts. 

Quand  doit-on  prier  ?  —  On  doit  prier  Dieu  ha- 
bituellement tous  les  jours,  le  matin  et  le  soir; 
avant  et  après  les  repas  ;  quand  on  a  un  besoin 
particulier  du  secours  de  Dieu;  quand  on  l'a  offensé 
ou  qu'on  est  tenté  de  Voffenser. 

Pourquoi  devons-nous  prier  le  matin?—  Pour  adorer 
Dieu,  lui  offrir  nos  actions,  le  remercier  de  nous  avoir 
conservés  la  nuit  précédente,  et  lui  demander  la  grâce 
de  passer  la  journée  sans  accident  et  surtout  sans  pé- 
ché. —  Pourquoi  devons-nous  le  prier  le  soir  ?  —  Pour 
remercier  le  Seigneur  des  grâces  qu'il  nous  a  accor- 
dées pendant  le  jour,  lui  demander  pardon  des  fautes 
que  nous  avons  eu  le  malheur  de  commettre  dans  la 
journée,  lui  offrir  le  repos  que  nous  allons  prendre,  et 
le  conjurer  de  nous  préserver  de  tout  malheur  et  de 
tout  péché  durant  la  nuit. 

Pourquoi  devons-nous  prier  avant  le  repas?  —  Pour 
demander  à  Dieu  qu'il  bénisse  la  nourriture  que  nous 
ailons  prendre  et  nous  accorde  sa  grâce  pour  faire  sain- 
tement cette  action  et  éviter  la  sensualité.  —  Les  créa- 
tures sont-elles  donc  impures  ?  —  Non,  mais  comme, 
depuis  le  péché  originel,  elles  sont  sous  l'empire  du 
démon  qui  s'en  sert  pour  nous  nuire,  il  convient  de  les 
bénir  afin  d'en  user  saintement.  —  Pourquoi  devons- 


356  TRENTE-SIXIÈME  SOIRÉE. 

nous  prier  après  le  repas  ?— Pour  remercier  Dieu  de  la 
nourriture  qu'il  nous  a  donnée  et  lui  demander  la  con- 
tinuation de  ses  bontés.  —  Que  faisaient  les  premiers 
chrétiens  en  prenant  leurs  repas  ?  —  Ils  chantaient  des 
hymnes  et  des  cantiques  à  la  louange  de  Dieu  ;  ils  le 
glorifiaient  avec  la  même  piété  que  dans  le  temple. 

Pourquoi  devons-nous  prier,  quand  nous  avons  un 
besoin  particulier  de  Dieu?— Parce  que  c'est  le  moyen 
le  plus  facile  et  le  plus  efficace  d'obtenir  les  grâces  qui 
nous  sont  nécessaires,  et  que  Dieu  aime  qu'on  lui 
fasse  violence. 

Pourquoi  devons-nous  prier,  lorsque  nous  avons 
offensé  Dieu  ?—  Pour  lui  demander  pardon  des  fautes 
que  nous  avons  commises  et  pour  obtenir  la  grâce  de 
les  expier  par  une  prompte,  une  vraie  et  sincère 
pénitence,  de  peur  que  la  mort  ne  nous  surprenne  en 
état  de  péché  mortel.  —  Pourquoi  devons-nous  prier, 
lorsque  nous  sommes  tentés  d'offenser  Dieu  ?  —  Pour 
obtenir  la  force  et  le  courage  de  surmonter  la  ten- 
tation. 

Où  faut-il  prier  Dieu  ?  —  Nous  pouvons  le  prier 
partout,  puisqu'il  est  partout,  mais  il  est  bon  de  le  prier 
à  l'église,  quand  on  le  peut.  —  Pourquoi  vaut-il  mieux 
prier  à  l'église  ?  —  Parce  que  Dieu  y  réside  d'une 
manière  toute  particulière,  que  son  oreille  est  plus 
attentive  aux  prières  qu'on  y  fait,  qu'il  est  plus  disposé 
à  les  exaucer.  C'est  pour  cela  que  l'église  est  appelée 
une  maison  de  prières.  —Si  Ton  n'a  pas  la  faculté  de  se 
rendre  à  l'Église,  où  faut-il  prier  ?  —  Dans  l'intérieur 
de  sa  maison,  et  en  commun  autant  que  possible, 
parce  qu'alors  on  s'édifie  mutuellement  et  que  Dieu  a 
attaché  des  grâces  particulières  à  la  prière  faite  en 
commun. 

Si  vous  aviez  vécu  dans  la  sainte  famille  de  Nazareth, 
avec  Jésus,  Marie  et  Joseph  ;  quel  n'eût  pas  été  votre 


TRENTE-SIXIÈME   SOIRÉE.  357 

bonheur  de  pouvoir  converser  souvent  avec  l'Enfant 
Jésus ,  et  l'accompagner  dans  ses  voyages  !  Or ,  il 
ne  tient  qu'à  vous  de  jouir  encore  aujourd'hui  de  ce 
bonheur  inappréciable  et  de  l'avoir  pour  compagnon 
de  route.  Priez-le  d'être  toujours  avec  vous  et  entre- 
tenez-vous avec  lui,  lorsque  vous  allez  à  la  campagne 
ou  que  vous  en  revenez,  que  vous  conduisez  une  voi- 
ture ou  une  charrue,  quand  vous  vous  appliquez  à  un 
ouvrage  quelconque;  pensez  à  Jésus,  votre  Dieu, 
votre  ami ,  votre  frère ,  et  Jésus  vous  bénira,  vous 
dirigera,  vous  défendra  contre  vos  ennemis.  Quand  un 
enfanta  l'amour  de  la  prière,  il  est  très  probable  qu'il 
sera  sauvé. 

Lorsque  deux  jeunes  gens  s'aiment  ardemment  et 
sincèrement,  ils  ne  trouvent  de  bonheur  que  lorsqu'ils 
sont  ensemble.  Les  heures  passent  avec  rapidité;  et 
en  se  quittant,  ils  se  promettent  de  se  revoir  bientôt;  et 
ils  tiennent  parole.  Lorsqu'ils  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  leur  pensée  se  reporte  encore  de  l'un  à  l'autre 
et  ils  conversent  mentalement  ou  en  esprit.  Si  donc 
vous  aimez  Dieu  de  la  même  manière,  vous  ne  trouve- 
rez de  bonheur  que  dans  la  prière,  dans  un  entretien 
perpétuel  avec  lui  ;  votre  esprit  et  votre  cœur  se  porte- 
ront d'eux-mêmes  vers  lui  ;  il  est  si  bon,  si  aimable,  si 
parfait  en  tout,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  quel- 
que chose  de  meilleur. 

Autrefois  vivait  une  sainte  femme  nommée  Anne, 
dont  l'habitation  était  sur  la  montagne.  Plongée  dans 
une  grande  afliction,  elle  alla  au  temple  de  Jérusalem 
pour  y  prier  Dieu.  Non  contente  de  le  prier  inté- 
rieurement et  avec  larmes,  elle  exprimait  ses 
vœux  par  des  mouvements  de  lèvres.  Elle  fut  re- 
marquée par  le  grand-prêtre  Héli,  qui,  lui  voyant 
remuer  continuellement  les  lèvres,  sans  lui  entendre 
prononcer  une  parole,  la  prit  pour  une  femme  ivre,  et 
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lui  fit  les  reproches  les  plus  sensibles.  Cette  femme  lui 
répondit  :  «  Non,  Seigneur,  non,  je  ne  suis  pas  ivre  ;  je 
n'ai  bu  ni  vin  ni  aucune  autre  liqueur.  Ah  !  Dieu  me 
préserve  de  me  rendre  jamais  coupable  de  l'excès 
dont  vous  me  soupçonnez!  J'épanche  mon  âme  en  pré- 
sence de  mon  Dieu  ;  mon  affliction  est  extrême,  et  je 
viens  chercher  aux  pieds  de  mon  Dieu  du  soulagement 
à  ma  douleur  et  les  secours  dont  j'ai  besoin.  Daignez 
unir  vos  prières  aux  miennes,  afin  qu'il  veuille  m'exau- 
cer.  »  Alors  Héli  lui  donna  sa  bénédiction,  et  elle  se 
retira. 

Dieu  exauça  ses  prières  et  elle  s'empressa  de  retour- 
ner au  temple  pour  remercier  le  Seigneur,  qui  avait 
fait  cesser  sa  stérilité.  Elle  mit  au  monde  un  enfant  qui 
fut  le  prophète  Samuel  ;  et  après  qu'elle  l'eût  sevré,  elle 
le  conduisit  au  temple,  afin  qu'il  y  fût  élevé  dans  la 
piété  et  la  crainte  de  Dieu. 

Sainte  Thérèse  disait  :  La  prière  est  la  porte  par 
laquelle  le  Seigneur  fait  arriver  ses  grâces.  Si  cette 
porte  reste  fermée,  qu'allons-nous  devenir  ?  Hélas  ! 
j'en  ai  fait  l'expérience,  j'eus  le  malheur  d'abandonner 
l'oraison  mentale,  et  je  devenais  tous  les  jours  moins 
chrétienne.  Si  je  n'eusse  repris  ce  saint  exercice,  j'étais 
perdue.  » 

Un  des  plus  fameux  incrédules  du  dernier  siècle, 
Sainte-Foix,  a  fait  la  réflexion  suivante  :  «  Chez  les 
Romains,  en  se  mettant  à  table,  le  maître  de  la  maison 
prenait  une  coupe  de  vin  et  en  versait  quelques  gouttes 
à  terre  :  ces  libations  étaient  un  hommage  qu'ils  ren- 
daient à  la  Providence.  De  tout  temps  les  chrétiens, 
avant  et  après  le  dîner  et  le  souper,  ont  fait  une  prière 
à  Dieu  pour  le  remercier  du  repas  qu'ils  allaient 
prendre  ou  qu'ils  avaient  pris.  N'est-il  pas  bien  con- 
damnable et  en  même  temps  bien  ridicule  qu'en  France 
cet  acte  si  naturel  de  reconnaissance  et  de  religion 
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ait  été  regardé  par  les  personnes  du  grand  monde 
comme  une  petite  cérémonie  puérile,  une  vieille  mode 
que  le  nouveau  bel  usage  doit  proscrire  ?  Nos  infé- 
rieurs, en  devenant,  à  notre  exemple,  ingrats  envers 
Dieu,  s'habituent  à  l'être  envers  nous.  » 

Le  président  d'un  tribunal,  dans  une  ville  de  la  Lor- 
raine, après  avoir  complimenté  un  prédicateur  sur  un 
sermon  de  charité  qu'il  avait  prêché  la  veille,  lui  dit  : 
«  Permettez-moi  de  vous  faire  une  observation  :  Lors- 
que vous  sollicitez  la  charité  en  faveur  des  pauvres, 
recommandez  donc  à  ces  derniers  de  se  montrer  re- 
connaissants à  l'égard  des  riches.  »  Le  prédicateur  lui 
répondit  :  «  Si  les  pauvres  ne  sont  pas  reconnaissants, 
c'est  de  votre  faute.  —  Comment,  de  notre  faute  ?  — 
Rendez-vous  grâce  à  Dieu  après  vos  repas  ?  Les  riches 
vivent  au  sein  de  l'abondance  de  toutes  choses  sans 
songer  jamais  à  remercier  Dieu.  Et  ils  veulent  que  les 
pauvres  soient  pleins  de  reconnaissance  pour  une  pièce 
de  cent  sous  qu'ils  leur  donnent.  Mais  les  pauvres  les 
imitent.  » 

Un  soldat  nommé  Beauséjour  récitait  tous  les  jours 
sept  Pater  et  sept  Ave,  à  l'honneur  des  sept  allégresses 
et  des  sept  douleurs  de  la  sainte  Vierge.  S'il  avait 
oublié,  avant  de  prendre  son  repos,  il  quittait  son  lit  et 
récitait  ses  prières  à  genoux.  Un  jour  de  bataille, 
Beauséjour  se  trouve  à  la  première  ligne,  en  présence 
de  l'ennemi,  attendant  le  signal  de  l'attaque.  S'étant 
souvenu  qu'il  n'avait  point  dit  sa  prière  accoutumée,  il 
fit  le  signe  de  la  croix  et  la  récita.  Ses  camarades  se 
mirent  à  le  railler  et  à  l'appeler  timide  et  poltron. 
Beauséjour  a  peur,  disaient-ils  ;  c'est  un  dévot.  Mais  il 
continua  sa  prière.  A  peine  fut-elle  finie  que  les  enne- 
mis firent  la  première  décharge,  et  Beauséjour,  sans 
avoir  reçu  aucune  blessure,  resta  seul  de  tout  son 
rang.  A  cette  vue,  il  ne  put  s'empêcher  de  frémir  et 
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reconnut  la  main  qui  l'avait  sauvé.  Tout  le  reste  de  la 
bataille  qui  fut  sanglante,  et  pendant  toute  cette  cam- 
pagne, il  ne  reçut  pas  la  moindre  égratignure.  Après  la 
guerre,  il  retourna  sain  et  sauf  dans  ses  foyers.  Il  se 
plaisait  à  raconter  son  histoire  et  à  publier  partout  les 
louanges  de  Celle  à  qui  il  était  redevable  de  la  santé  et 
de  la  vie. 

Quelques  solitaires  étant  allés  trouver  l'abbé  Lucius, 
il  leur  dit  :  «  A  quels  ouvrages  des  mains  vous  occupez- 
vous,  mes  frères?— Nous  netravaillons  à  aucun  ouvrage 
des  mains,  mais  nous  prions  sans  cesse  selon  le  pré- 
cepte de  l'apôtre.  —  Ne  mangez-vous  point  ?  —  Oui, 
nous  mangeons.  —  Et  qui  prie  alors  pour  vous  ?  —  Ne 
dormez-vous  point?  —  Oui,  nous  dormons.— Et  quand 
vous  dormez,  qui  prie  pour  vous  ?  »  Comme  ils  gar- 
daient le  silence,  le  vieillard  leur  dit  :  «  Pardonnez- 
moi,  mes  frères,  si  je  vous  avertis  que  vous  ne  faites 
pas  ce  que  vous  dites  ;  et  que  moi,  en  travaillant  je  fais 
ce  que  vous  dites,  je  prie  sans  cesse.  Demeurant  assis 
dans  la  matinée,  je  travaille  tout  en  priant  ;  et  quand 
j'ai  fait  des  corbeilles  et  des  nattes  et  que  j'en  ai  vendu 
pour  une  somme  considérable,  j'en  emploie  une  partie 
pour  me  nourrir  et  je  donne  le  reste  aux  pauvres,  qui 
prient  lorsque  je  mange  ou  que  je  dors,  et  rendent 
ainsi  ma  prière  continuelle.  » 

Saint  Jean  Chrysostome  ne  craint  pas  d'avancer  que 
la  prière  est  plus  puissante  que  Dieu  même  ;  puis- 
qu'elle vient  à  bout  de  le  fléchir,  de  lui  faire  révoquer 
les  sentences  qu'il  a  portées  contre  nous.  En  voici  un 
exemple  :  Les  Israélites  ayant  élevé  dans  le  désert  un 
veau  d'or  pour  l'adorer,  Dieu  semble  craindre  la  puis- 
sante intercession  de  Moïse  et  lui  dit  :  «  Laisse  agir  ma 
colère,  et  ne  t'oppose  pas  à  ce  que  j'extermine  ce  peuple 
infidèle.  »  Mais  vaincu  par  les  prières  instantes  de 
Moïse,  il  n'exécuta  pas  la  sentence  cm'il  avait  pronon- 
cée contre  son  peuple. 
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Nous  avons  vu  comment,  par  ses  prières,  Abraham 
avait  obtenu  de  Dieu  qu'il  pardonnerait  aux  villes  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe,  s'il  s'y  trouvait  dix  justes. 

Toutes  les  nuits,  malgré  sa  faiblesse,  saint  Pie  V  se 
levait  pour  prier  Dieu,  lui  rendre  des  actions  de  grâces 
et  en  implorer  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  lui 
et  pour  la  chrétienté  qu'il  gouvernait.  Dans  les  mo- 
ments critiques  de  l'Église,  le  jour  le  surprenait  à 
genoux  sans  qu'il  fût  entré  dans  son  lit.  Celui  qui  em- 
ployait ainsi  les  moments  consacrés  au  repos  n'avait 
garde  de  négliger  l'oraison  pendant  le  jour.  On  le  ren- 
contrait souvent  prosterné  au  pied  de  l'autel  et  répan- 
dant des  torrents  de  larmes.  Le  Seigneur  visitait  l'il- 
lustre suppliant  dans  ces  communications  intimes. 
Lorsqu'il  se  relevait,  ses  traits  étaient  comme  illuminés 
d'une  joie  céleste. 

Le  Pape  Pie  IX,  qui  vient  de  mourir,  après  avoir  si 
glorieusement  gouverné  l'Église,  marchait  sur  les  traces 
de  son  saint  patron,  et  implorait  le  secours  de  Dieu 
et  la  protection  de  la  sainte  Vierge  par  des  prières  con- 
tinuelles. 
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QUALITÉ  DE  LA  PRIERE.   —    ORAISON  MENTALE, 
PRIERE  VOCALE. 

Qu'est-ce  que  prier  avec  attention  ?  —  C'est  penser  à 
ce  que  l'on  dit  à  Dieu  et  à  ce  qu'on  lui  demande.  — 
Qu'est-ce  que  le  défaut  d'attention?  —  C'est  une  dis- 
traction ou  un  égarement  d'esprit  pendant  la  prière, 
qui  fait  qu'on  pense  à  toute  autre  chose  qu'à  Dieu.  — 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  distractions  ?  —  Deux 
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sortes  :  la  distraction  volontaire,  à  laquelle  on  s'arrête 
avec  réflexion,  ou  qu'on  ne  rejette  que  faiblement,  et 
qui  est  l'effet  d'une  grande  dissipation  d'esprit  ;  et  la 
distraction  involontaire,  ou  qu'on  éprouve  malgré  les 
efforts  que  l'on  fait  pour  la  repousser,  et  qu'on  n'a  pas 
occasionnée  par  sa  faute.  —  Est-ce  un  péché  que  d'avoir 
des  distractions  volontaires  dans  sa  prière  ?  —  Oui, 
c'est  manquer  de  respect  envers  Dieu  ;  on  ressemble  à 
un  criminel  qui,  prosterné  devant  le  roi  pour  lui 
demander  grâce,  s'occuperait  de  toute  autre  chose  que 
de  bien  parler  au  roi.  Or,  si  l'on  regarde  comme  une 
grossièreté  et  une  injure  les  distractions  d'un  serviteur 
parlant  à  un  grand  de  la  terre  ou  écoutant  celui-ci,  à 
combien  plus  forte  raison  sont-elles  injurieuses,  lors- 
qu'on parle  au  Dieu  de  toute  majesté.— Les  distractions 
involontaires  sont-elles  des  péchés?—  Non;  elles  sont 
souvent  une  source  de  mérites. 
Que  faire  pour  éviter  les  distractions  dans  la  prière  ? 

—  Il  faut,  avant  de  la  commencer,  se  mettre  en  la  pré- 
sence de  Dieu,  penser  à  l'action  qu'on  va  faire  et  de- 
mander à  Dieu  la  grâce  de  le  bien  prier.  —  Qu'est-ce 
que  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu?  —  C'est  faire  un 
acte  de  foi  par  lequel  on  reconnaît  que  Dieu  est 
présent,  qu'il  a  ses  regards  fixés  sur  celui  qui  prie  et 
qu'il  voit  tout  ce  qui  se  passe  au  fond  de  son  cœur. 

—  N'est-il  pas  aussi  à  propos  de  se  représenter  Jésus- 
Christ  dans  les  différentes  circonstances  de  sa  vie  ?  — 
Rien  n'est  plus  propre  à  exciter  de  vifs  sentiments  de 
piété  que  de  se  supposer  à  côté  de  Jésus-Christ,  pros- 
terné la  face  contre  terre,  et  adressant  les  plus  ferventes 
prières  à  Dieu  son  Père. 

Quels  sont  encore  les  autres  moyens  d'éviter  les  dis- 
tractions ?  —  C'est:  1°  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  ; 
car  si  le  cœur  s'élève  aisément  vers  Dieu,  l'esprit  le 
suivra  ;  nous  pensons  volontiers  à  ce  que  nous  aimons  ; 
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et  2u  d'élever  souvent  son  cœur  vers  Dieu  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  par  des  oraisons  jaculatoires. 

Qu'est-ce  que  prier  avec  humilité?  —  C'est  prier  avec 
les  gémissements  d'un  cœur  contrit  et  pénétré  de  sa 
misère,  de  ses  propres  besoins,  de  sa  faiblesse,  et 
courbé  sous  le  poids  de  ses  offenses.  Rapportez  quel- 
ques exemples  d'une  prière  humble. 

Le  publicain  reste  à  l'entrée  du  temple,  n'osant 
lever  les  yeux,  se  frappant  la  poitrine  et  ne  répétant 
que  ces  mots  :  «  Soyez-moi  propice  ;  parce  que  je  ne 
suis  qu'un  pécheur.  »  Le  pharisien  prie  avec  orgueil  en 
rendant  grâces  à  Dieu  de  n'être  pas  comme  les  autres 
hommes,  de  jeûner  deux  fois  la  semaine,  etc. 

Madeleine  prie  avec  humilité,  quand  elle  va  se  jeter 
aux  pieds  du  Sauveur,  les  arrose  de  ses  larmes  et  les 
essuie  avec  ses  cheveux. 

L'enfant  prodigue  prie  avec  les  mêmes  sentiments, 
lorsqu'arrivant  auprès  de  son  père  il  lui  dit  :  «  Mon 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous,  je  ne 
suis  pas  digne  d'être  votre  fils,  traitez-moi  comme  un 
de  vos  mercenaires. 

La  femme  Ghananéenne  demande  la  guérison  de 
sa  fille  en  disant  à  Jésus  :  «  Ayez  pitié  de  moi,  ma  fille 
est  horriblement  tourmentée.  »  Jésus  lui  répond  :  «  Il 
n'est  pas  bon  de  prendre  le  pain  de  la  main  des 
enfants  et  de  le  jeter  aux  chiens.  »  Cette  femme  répond 
humblement  :  «  Il  est  vrai,  Seigneur,  cependant  les 
chiens  se  nourrissent  des  miettes  qui  tombent  de  la 
table  de  leur  maître.  » 

Pourquoi  faut-il  prier  avec  humilité?— Parce  que  celui 
qui  demande  doit  être  pauvre  à  ses  propres  yeux: 
on  n'est  pas  dans  l'habitude  de  faire  l'aumône  à  ceux 
qui  sont  riches  ou  qui  se  croient  tels.  C'est  pourquoi 
Dieu  résiste  aux  superbes  et  accorde  sa  grâce  aux 
humbles. 
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Que  faut-il  faire  pour  prier  avec  humilité  ?  —  Il  suffit 
de  se  rappeler  ce  qu'on  est  devant  Dieu,  un  misérable 
pécheur,  incapable  de  faire  aucun  bien  dans  l'ordre  du 
salut  sans  la  grâce  de  Dieu,  et  capable  de  tomber  dans 
les  plus  grands  crimes.  Si  nous  nous  connaissons  bien 
nous-mêmes,  nous  nous  présenterons  devant  Dieu 
comme  de  grands  coupables  devant  leur  juge,  comme 
des  mendiants  devant  un  homme  riche,  comme  des 
malades  devant  un  habile  médecin. 

Qu'est-ce  que  prier  avec  ferveur  ?  —  C'est  prier  avec 
foi  et  avec  affection  et  un  grand  désir  d'obtenir  l'effet  de 
sa  demande.  —  Que  faut-il  faire  pour  prier  avec  fer- 
veur ?  —  Il  faut  que  nous  soyons  bien  pénétrés  de  la  gran- 
deur de  nos  misères  et  de  notre  pauvreté.  Les  pauvres 
prient  les  riches  avec  ferveur  en  exposant  leur  misérable 
situation  en  des  termes  si  énergiques,  qu'ils  brisent  le 
cœur  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  accorder  ce 
qu'ils  demandent.  Telle  fut  la  prière  de  Moïse,  lorsqu'il 
demanda  pardon  à  Dieu  pour  son  peuple  rebelle,  qu'il 
lui  représenta  qu'il  était  de  son  honneur  et  de  sa  gloire 
de  faire  miséricorde  aux  coupables. 

Que  signifie  le  mot  ferveur  ?  —  Il  signifie  chaleur  et 
il  fait  entendre  que  la  prière  doit  être  échauffée  par  les 
sentiments  du  cœur  et  monter  vers  le  ciel  comme  le 
feu  dont  la  flamme  s'élève  sans  cesse  dans  les  régions 
supérieures.  De  là  ces  paroles  brûlantes  qui  se  trouvent 
dans  les  prières  des  saints. 

Qu'est-ce  que  prier  avec  confiance?— C'est  prier  avec 
l'assurance  que  Dieu  accordera  ce  qu'on  lui  demande. 
—  Que  dit  saint  Jacques  à  ce  sujet  ?  —  Que  le  chrétien 
doit  prier  avec  une  espèce  de  certitude  que  sa  prière 
sera  exaucée;  car  celui  qui  prie  avec  hésitation  est  sem- 
blable au  flot  de  la  mer,  porté  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
de  l'autre,  et  il  n'obtiendra  rien.— Que  faire  pour  prier 
avec  confiance  ?—  Présenter  à  Dieu  non  pas  nos  propres 
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mérites,  mais  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ;  recon- 
naître que  nous  ne  méritons  que  peines  et  châtiments, 
mais  que  Jésus-Christ  a  mérité  pour  tous,  et  qu'il  est 
toujours  exaucé.  Si  donc  nous  offrons  à  Dieu  les 
prières  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  nous  obtiendrons 
sûrement  l'effet  de  nos  prières.  Disons  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, je  vous  adore  avec  les  adorations  de  Jésus-Christ, 
je  vous  loue  avec  ses  louanges,  je  vous  bénis  avec  ses 
bénédictions  ;  je  vous  demande  pardon  avec  la  peine 
et  la  douleur  qu'il  a  éprouvées  pour  nos  péchés,  je 
vous  remercie  avec  ses  remerciements,  je  vous  aime 
avec  son  amour,  je  vous  prie  avec  ses  prières,  je  vous 
demande  les  grâces  qu'il  vous  a  demandées  lui-même 
pour  moi. 

Qu'est-ce  que  prier  avec  persévérance  ?— C'est  prier 
sans  se  lasser,  lors  même  que  Dieu  diffère  d'accorder 
ce  qu'on  lui  demande  ;  c'est  prier  jusqu'à  devenir 
importun,  s'il  est  possible  que  Dieu  soit  importuné  par 
des  prières. 

Qui  nous  oblige  à  prier  avec  persévérance  ?—  Jésus- 
Christ,  en  nous  disant  :  «  Demandez  et  vous  recevrez, 
cherchez  et  vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ou- 
vrira... Un  homme  reçoit  la  visite  d'un  ami,  et  comme 
il  n'a  rien  pour  le  recevoir,  il  va  frapper  à  la  porte  de 
son  voisin,  en  le  priant  de  lui  prêter  trois  pains.  Celui- 
ci  répond:  Je  suis  couché,  ainsi  que  mes  entants,  je  ne 
puis  vous  donner  ce  que  vous  me  demandez.  Mais  si 
l'autre  continue  à  frapper,  le  voisin  finit  par  lui  accor- 
der ce  qu'il  sollicite.  «Puis  il  propose  encore  la  pa- 
rabole d'une  pauvre  veuve  qui  va  trouver  un  juge  pour 
obtenir  justice,  et  quoique  celui-ci  n'ait  pas  la  volonté 
de  l'entendre,  il  finit  cependant  par  céder  à  ses  impor- 
tunités.  —  Que  veut  faire  entendre  Jésus-Christ  par 
ces  comparaisons  ?  —  Qu'il  ne  faut  jamais  se  lasser 
de  prier,  et  que  si  Dieu  n'exauce  pas  tout  d'abord  notre 
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prière,  il  finira  par  se  laisser  toucher  et  il  nous  accor- 
dera ce  que  nous  lui  aurons  demandé  avec  persévé- 
rance. 

Pourquoi  Dieu  diffère-t-il  d'exaucer  nos  prières  ?  — 
1°  Pour  nous  rendre  plus  humbles  et  plus  défiants  de 
nous-mêmes  et  de  nos  propres  forces,  par  une  longue 
expérience  de  notre  faiblesse  ;  2°  pour  mieux  nous 
préparer  à  recevoir  ses  dons  ;  3°  pour  nous  les  faire 
estimer  davantage  et  les  demander  encore  avec  plus 
d'ardeur  ;  4°  pour  nous  rendre  plus  attentifs  à  les  con- 
server. 

Pouvons-nous  de  nous-mêmes  prier  Dieu  avec  les 
qualités  ou  conditions  dont  nous  venons  de  parler  ?  — 
Non,  nous  devons  d'abord  demander  à  Dieu  le  don  de 
la  prière,  ou  la  grâce  de  le  prier  comme  il  convient,  et 
faire  ensuite  nos  efforts  pour  le  bien  prier.  —  A  qui 
faut-il  nous  adresser  pour  obtenir  le  don  de  la  prière? 
—  Au  Saint-Esprit,  qui  peut  seul  nous  inspirer  ce  que 
nous  devons  demander,  et  la  manière  dont  nous  devons 
le  demander.  Nous  pouvons  aussi  nous  adresser  à 
Jésus-Christ  et  lui  dire  comme  les  apôtres  :  «  En- 
seignez-nous à  prier.  » 

En  quelle  posture  faut-il  prier?—  On  peut  prier  dans 
toutes  sortes  de  postures,  pourvu  qu'on  élève  son 
esprit  et  son  cœur  à  Dieu,  mais  il  faut  se  mettre  à 
genoux  pour  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  lors- 
qu'on prie  à  l'église  ;  le  corps  doit  prendre  une  posture 
qui  annonce  l'adoration  et  qui  convient  à  des  sup- 
pliants. 

Saint  Philippe  de  Néri  obtint  de  Dieu  le  don  de  la 
plus  sublime  oraison.  Les  douceurs  qu'il  goûtait  dans 
ce  saint  exercice  étaient  si  grandes  qu'il  ne  pouvait  se 
contenir.  11  se  couchait  par  terre  et  s'écriait  :  «  C'en  est 
assez,  Seigneur;  c'en  est  assez.  Je  vous  prie  de  sus- 
pendre un  peu  le  torrent  de  vos  consolations.  Éloignez- 
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vous  de  moi,  Seigneur  ayez  pitié  de  moi.  Je  suis  un 
homme  mortel,  et  par  conséquent  incapable  de  sup- 
porter une  telle  abondance  de  célestes  délices.  Je  me 
meurs,  mon  Dieu,  si  vous  ne  me  secourez.  Puisque 
vous  êtes  si  aimable,  pourquoi  ne  m'avez-vous  donné 
qu'un  cœur  pour  vous  aimer  ?  Pourquoi  ce  cœur  est-il 
si  petit  et  si  étroit  ?  » 

Un  jour  Jean-Jacques  Rousseau  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  se  trouvant,  à  la  suite  d'une  promenade 
champêtre,  au  mont  Valérien,  entrèrent  dans  la  cha- 
pelle des  Ermites  qui  récitaient  en  ce  moment  les 
litanies  de  la  Providence.  Jean-Jacques  et  son  compa- 
gnon, touchés  du  silence  du  sanctuaire  et  saisis  d'une 
religieuse  émotion,  se  prosternèrent  et  mêlèrent  leurs 
prières  à  celles  des  assistants.  L'office  terminé,  Rous- 
seau se  releva  et  dit  à  son  ami  :  «  Maintenant  j'éprouve 
ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile  :  «  Quand  plusieurs 
d'entre  vous  seront  rassemblés  en  mon  nom,  je  me 
trouverai  au  milieu  d'eux.  Il  y  a  ici  un  sentiment  de 
paix  et  de  bonheur  qui  pénètre  l'âme.  » 

Comment  se  divise  la  prière  ?  —  Elle  se  divise  en 
prière  vocale  et  en  prière  mentale.  —  Qu'est-ce  que  la 
prière  mentale  ?  —  C'est  la  prière  qu'on  fait  intérieu- 
rement, d'esprit  et  de  cœur,  sans  prononcer  de 
paroles.  —  En  quoi  consiste-t-elle  ?  —  Elle  consiste  à 
appliquer  son  esprit  à  de  salutaires  pensées  et  à  em- 
braser son  cœur  par  de  pieuses  affections  et  de 
saintes  résolutions.  —  Chacun  de  nous  peut-il  faire 
la  prière  mentale  ?  —  Oui,  chacun  peut  se  mettre  en 
présence  de  Dieu,  considérer  sa  grandeur  et  ses  perfec- 
tions, faire  de  sérieuses  réflexions  sur  les  mystères  de 
la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  sur  l'importance 
du  salut  et  sur  la  vanité  des  choses  du  monde,  recon- 
naître sa  faiblesse  et  sa  pauvreté,  détester  ses  péchés, 
promettre  à  Dieu    de   les  expier  par  la  pénitence, 
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prendre  les  résolutions  et  les  mesures  nécessaires 
pour  changer  de  vie,  demander  à  Dieu  le  secours  de 
ses  grâces,  le  remercier  des  grâces  reçues,  lui  offrir 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  etc. 

Dans  certaines  paroisses,  la  plupart  des  habitants 
s'appliquent  à  faire  tous  les  jours  un  quart  d'heure  de 
méditation  ou  d'oraison  mentale.  Imitez-les  ;  et  pour 
vous  aider  à  bien  faire  cet  exercice,  procurez-vous  un 
excellent  livre,  composé  par  saint  François  de  Sales  et 
qui  a  pour  titre  :  Introduction  à  la  vie  dévote.  Il  vous 
apprendra  à  faire  la  méditation  et  vous  fournira  d'ex- 
cellents sujets  d'oraison.  Vous  vous  servirez  aussi 
avec  beaucoup  d'avantages,  du  Combat  spirituel,  de 
Y  Esprit  du  Christianisme,  par  le  Père  Nepveu,  et  enfin 
de  limitation  de  Jésus-Christ. 

La  méditation  se  divise  en  trois  parties  :  la  prépara- 
tion, le  corps  de  l'oraison  et  la  conclusion.  Il  y  a  trois 
choses  à  faire  dans  la  préparation  :  Se  bien  pénétrer 
de  la  présence  de  Dieu,  purifier  son  cœur  par  un  acte 
de  contrition  et  implorer  les  lumières  del'Esprit-Saint. 
Dans  le  corps  de  l'oraison,  il  faut  réfléchir  ou  méditer 
sur  le  sujet  proposé  et  s'exciter  à  de  saintes  et  de 
pieuses  affections  :  dans  la  conclusion,  on  doit  remer- 
cier Dieu  des  grâces  qu'il  a  accordées  dans  l'oraison, 
lui  demander  pardon  des  distractions  auxquelles  on 
s'est  abandonné  et  prendre  une  résolution  particulière 
pour  la  journée. 

Exemple  de  méditation  sur  la  vertu  d'humilité. 

Acte  sur  la  présence  de  Dieu.  Mon  Dieu,  me  voici 
devant  vous,  je  me  prosterne  en  votre  présence  et  je 
vous  adore.  Vous  pénétrez  mon  àme  comme  la  lumière 
pénètre  le  cristal,  et  mes  pensées  vous  sont  mieux 
connues  qu'à  moi-même.  Mais  qui  suis-je  pour  paraître 
devant  vous,  vous,  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  en 
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présence  de  qui  les  anges  tremblent  et  se  couvrent  de 
leurs  ailes  par  respect  pour  votre  majesté  infinie  ? 

Acte  de  contrition.  Je  ne  suis  qu'un  malheureux 
pécheur,  qui  vous  ai  offensé  des  milliers  de  fois  et  qui 
ai  mérité  l'enfer.  Cependant  vous  voulez  bien  me  souf- 
frir en  votre  présence.  Pardon,  mon  Dieu,  mille  fois  par- 
don ;  et  puisque  mon  repentir  n'est  pas  aussi  vif  que  je 
le  désirerais,  je  vous  offre  toutes  les  peines  que  Jésus- 
Christ  votre  Fils  a  endurées  dans  son  agonie,  et  vous 
prie  de  me  pardonner. 

Invocation  au  Saint-Esprit.  Je  suis  tellement  misé- 
rable, ô  mon  Dieu,  que  je  ne  puis  avoir  une  bonne 
pensée  par  moi-même.  Esprit-Saint,  venez  éclairer 
mon  intelligence,  venez  échauffer  mon  cœur,  appre- 
nez-moi vous-même  à  prier  Dieu  comme  vous  l'avez 
appris  aux  prophètes,  à  la  sainte  Vierge,  aux  apôtres 
et  à  tous  les  Saints.  Marie,  mère  de  Dieu,  et  vous  saints 
apôtres  et  martyrs,  priez  pour  moi. 

Considération  :  1°  Qu'est-ce  que  l'humilité  ?  C'est  la 
justice  que  nous  nous  rendons  à  nous-mêmes  ;  c'est 
une  vertu  qui  nous  montre  que  nous  ne  sommes  dignes 
que  de  mépris.  Je  m'adresse  à  vous,  ô  mon  Sauveur,  et 
vous  prie  de  me  faire  comprendre  la  nécessité  de  pra- 
tiquer l'humilité  pour  aller  au  ciel.  Un  jour  que  vos 
disciples  se  disputaient  entre  eux  pour  savoir  lequel 
était  le  plus  grand,  vous  avez  pris  un  petit  enfant,  et, 
l'ayant  placé  au  milieu  d'eux,  vous  leur  avez  dit  :  «  En 
vérité,  si  vous  ne  vous  humiliez,  et  si  vous  ne  devenez 
comme  ce  petit  enfant,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  des  cieux.»  Les  orgueilleux  seront  donc  exclus 
de  ce  royaume,  les  humbles  seuls  y  pourront  entrer. 
Faites-moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  me  considérer 
comme  le  dernier  de  tous,  comme  le  dernier  de  mes 
frères. 
;   2°  Vous  avez  reproché  avec  force  aux  pharisiens 
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leur  orgueil,  et  vous  leur  avez  déclaré  que  les  femmes 
de  mauvaise  vie  entreraient  plutôt  qu'eux  dans  le  ciel, 
parce  qu'ils  étaient  remplis  d*amour-propre,  qu'ils  re- 
cherchaient partout  les  premières  places,  et  ne  faisaient 
leurs  actions  et  leurs  prières  que  pour  s'attirer  l'estime 
et  les  louanges  des  hommes  :  c'est  pourquoi  ils  n'en 
recevront  aucune  récompense. 

3°  C'est  donc  l'orgueil  qui  conduit  en  enfer  ;  c'est  lui 
qui  l'a  creusé  ;  c'est  lui  qui  a  poussé  les  anges  à  se 
révolter  contre  vous.  C'est  l'orgueil  qui  a  fait  tomber 
nos  premiers  parents  ;  c'est  lui  qui  a  changé  Nabucho- 
donosor  en  bête.  Quel  vice  détestable  que  l'orgueil  ! 
Il  fait  le  tourment  de  tous  les  orgueilleux,  il  torture 
Tâme  de  ses  victimes  ;  il  a  conduit  Aman  à  la  potence. 
Un  orgueilleux  s'imagine  qu'on  lui  doit  toutes  sortes 
d'égards  et  d'honneurs  ;  il  se  fâche,  il  s'irrite,  si  on  ne 
lui  rend  pas  les  hommages  qu'il  croit  mériter. 

i°  Comment  donc  apprendrai-je  à  fuir  l'orgueil  et  à 
pratiquer  l'humilité  ?  Je  vous  entends,  mon  Sauveur, 
m'adresser  ces  belles  paroles  :  «  Apprenez  de  moi  que 
je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  »  Vous  avez  divi- 
nement pratiqué  cette  vertu,  ô  mon  divin  Jésus.  Vous 
vous  êtes  dépouillé  de  votre  Majesté  divine,  vous  êtes 
venu  au  monde  dans  une  étable,  vous  avez  eu  pour 
berceau  une  crèche,  vous  avez  enduré  la  sanglante 
cérémonie  de  la  circoncision  ;  vous  avez  été  présenté 
au  temple,  comme  s'il  eût  fallu  vous  racheter  ;  vous 
avez  vécu  pauvre  dans  la  boutique  d'un  charpentier  ; 
vous  avez  travaillé  jusqu'à  trente  ans  comme  un 
pauvre  ouvrier  ;  vous  vous  êtes  confondu  avec  les 
pécheurs  qui  se  faisaient  baptiser  par  saint  Jean^ 
Baptiste,  vous  vous  êtes  enfui  pour  ne  pas  être  roi, 
vous  avez  lavé  les  pieds  à  vos  apôtres  ;  quelle  chose 
étonnante  !  le  Roi  des  rois  qui  remplit  les  fonctions 
du  dernier  des  esclaves  ;  et  quand  je  pense  à  toutes 
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les  humiliations,  à  tous  les  mépris  dont  vous  avez  été 
rassasié  dans  votre  passion,  je  me  demande  s'il  est 
encore  possible  que  je  sois  orgueilleux. 

0  Jésus,  je  sais  que  j'ai  mérité  l'enfer  ;  j'ai  donc 
mérité  d'être  méprisé  des  anges,  des  dénions,  des 
réprouvés,  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  animaux  et 
de  toutes  les  créatures.  Si  vous  m'attachiez  à  une 
colonne  et  que  vous  fassiez  passer  devant  moi  pour  me 
cracher  à  la  figure  durant  des  milliards  de  siècles,  non 
seulement  les  anges  et  les  saints,  mais  encore  les  dé- 
mons et  les  réprouvés,  les  hommes  et  tous  les  animaux» 
les  pourceaux,  les  chiens  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vil,  ce  serait  une  sévère  pénitence  ;  et  cependant  elle 
ne  serait  pas  encore  en  proportion  avec  celle  que  j'ai 
méritée. 

Affections.  0  Jésus,  mon  Sauveur;  pardon,  et  mille 
fois  pardon  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  vos  exemples 
pour  me  guérir  de  mon  orgueil.  Vous  qui  êtes  le  souve- 
rain Seigneur  de  toutes  choses,  le  Roi  des  rois,  vous 
vous  abaissez  jusqu'à  devenir  un  petit  enfant,  un  ou- 
vrier, un  esclave,  et  vous  recherchez  toujours  la  der- 
nière place.  Quelle  profonde  humilité  !  Soyez  mon 
maître,  aimable  Jésus,  apprenez-moi  à  être  humble  de 
cœur.  Mettez  dans  mon  âme  les  sentiments  d'humilité 
qui  ont  animé  la  vôtre.  Donnez-moi  la  grâce  de  ne 
jamais  plus  m'élever  en  moi-même  ;  faites-moi  bien 
comprendre  que  ce  serait  une  folie  de  ma  part  que  de 
vouloir  être  estimé  des  hommes,  moi  qui  ne  suis  que 
poussière,  que  néant,  et  moins  que  le  néant,  puisque 
je  me  suis  révolté  contre  vous.  Ne  permettez  pas  que 
j'oublie  jamais  que  le  peu  de  bien  que  j'ai  fait,  vient  de 
vous,  et  que  rien  que  le  péché  ne  m'appartient  en 
propre. 

J'ai  mérité  l'enfer,  peut-être  des  milliers  de  fois,  et 
vous  voulez  bien  m'offrir  la  grâce  du  pardon,  pourvu 
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que  j'aie  un  repentir  sincère  de  tous  mes  péchés. 
Quelle  bonté  et  quelle  grande  miséricorde  ! 

0  Marie,  la  plus  humble  de  toutes  les  femmes  !  Vous 
vous  êtes  regardée  comme  la  servante  du  Seigneur  au 
moment  où  vous  deveniez  sa  mère,  c'est  l'humilité  qui 
vous  a  mérité  l'honneur  incomparable  d'être  la  Mère 
d'un  Dieu.  Obtenez-moi  la  grâce  d'être  humble  comme 
vous,  et  de  supporter  les  injures  et  les  humiliations 
qui  pourront  m'arriver  dans  la  suite.  Soyez  ma  mère, 
prenez-moi  par  la  main,  conduisez-moi  et  soutenez-moi 
dans  le  sentier  si  rude  de  l'humilité. 

Acte  de  remer ciment.  Je  vous  remercie,  ô  mon  Dieu, 
de  m'avoir  fait  connaître  ce  que  c'est  que  l'humilité,  et 
de  m'avoir  fait  sentir  la  nécessité  et  les  avantages  de 
cette  vertu.  Je  vous  offre  les  remercîments  de  Jésus,  de 
Marie  et  de  tous  les  Saints  pour  les  bonnes  pensées  et 
les  pieux  sentiments  que  vous  avez  daigné  m'inspi- 
rer. 

Acte  de  contrition.  Avec  quelle  négligence  et  quelle 
tiédeur  j'ai  passé  ce  court  moment  d'oraison  !  Mon 
cœur  aurait  dû  être  tout  embrasé  d'amour  à  la  vue  de 
tous  vos  bienfaits  ;  et  il  est  si  froid  et  si  insensible. 
Des  ruisseaux  de  larmes  auraient  dû  couler  de  mes 
yeux,  et  je  ne  sens  pas  même  le  prix  de  la  grâce  que 
vous  m'avez  accordée.  O  aimable  Jésus,  pardon  de  mes 
distractions  et  de  mon  indifférence. 

Résolution.  Je  prends  aujourd'hui  en  votre  présence 
la  résolution  de  faire  quelque  acte  d'humilité.  Après 
chaque  repas,  je  répéterai  ces  paroles  :  Mon  Dieu,  je 
ne  suis  que  cendre  et  poussière,  et  je  mérite  toutes 
sortes  d'humiliations.  Si  quelqu'un  me  dit  une  parole 
blessante,  je  garderai  le  silence,  et  je  supporterai  avec 
joie  cette  légère  humiliation  en  pensant  aux  abais- 
sements de  mon  Sauveur  Jésus. 

C'est  sous  votre  protection  que  je  place  ces  résolu- 
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tions,  ô  ma  bonne  Mère,  et  je  vous  prie  de  m'obtenir  la 
grâce  de  les  accomplir. 

Vous  voyez  que  la  méditation  n'est  pas  aussi  difficile 
que  vous  pouvez  penser.  C'est  un  entretien  secret  et 
intime  d'un  enfant  avec  son  père.  Rappelez-vous 
comment  nous  avons  montré  Dieu  dans  toute  la  nature 
en  vous  parlant  du  travail.  Qui  vous  empêche  d'imiter 
ces  bons  chrétiens  qui  profitent  de  tout  ce  qu'ils  voient, 
de  tout  ce  qu'ils  entendent  pour  louer  Dieu,  le  bénir, 
le  remercier  de  ses  bienfaits,  et  lui  demander  pardon 
de  leurs  péchés  ?  Ne  pouvez-vous  pas  facilement,  tout 
en  travaillant  dans  les  champs,  entrer  en  vous-mêmes, 
reconnaître  que  vous  n'avez  rien  de  votre  propre  fond, 
et  demander  à  Dieu  une  foi  vive,  une  espérance  ferme, 
une  charité  héroïque,  une  patience  inébranlable  dans 
vos  peines,  et  enfin  les  vertus  de  chasteté,  de  sobriété, 
d'humilité,  de  courage,  de  prudence,  de  force,  etc. 

La  prière  mentale,  ne  l'oubliez  pas,  est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  faire  son  salut.  Gerson, 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  était  tellement 
convaincu  de  l'excellence  et  de  l'efficacité  de  l'oraison 
mentale  qu'il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  Donnez-moi 
une  personne  qui  fait  tous  les  jours  un  quart  d'heure 
de  méditation,  et  je  réponds  de  son  salut.  » 

Ne  pouvons-nous  pas  nous  contenter  de  la  prière  vo- 
cale ?  —  Non,  le  corps  étant  destiné  aussi  bien  que 
l'âme  au  service  de  Dieu,  nous  devons  prier  de  bouche 
aussi  bien  que  d'esprit  et  de  cœur.  —  Qu'est-ce  que 
la  prière  vocale  ?  —  C'est  celle  par  laquelle  on  exprime 
par  des  paroles  les  pensées  de  l'esprit  et  les  sentiments 
du  cœur.  —  Suffit-il  de  prier  de  bouche  ?  —  Non,  nous 
devons  prier  aussi  de  cœur. 

Quels  principaux  abus  devons-nous  éviter  dans  les 
prières  vocales  ?  —  De  réciter  les  prières  du  bout  des 
lèvres  sans  être  pénétrés  de  ce  que  nous  disons  ;  de  les 


37-i  TRENTE-SEPTIÈME  SOIRÉE. 

réciter  par  routine  sans  attention  et  avec  précipitation  ; 
de  faire  consister  tout  le  mérite  de  la  prière  à  réciter 
beaucoup  de  psaumes  ou  d'autres  oraisons,  sans  exci- 
ter dans  notre  volonté  les  sentiments  exprimés  par  les 
paroles.  Il  vaut  mieux  dire  moins  de  prières  et  les 
dire  avec  de  vifs  sentiments  de  piété. 

Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  prières  vocales  ?  — 
Deux  sortes  :  l'une  publique  et  l'autre  particulière.  — 
Qu'est-ce  que  la  prière  publique  ?  —  C'est  celle  que 
font  à  l'Église  les  fidèles  réunis  au  pasteur.  —  Qu'est- 
ce  que  la  prière  particulière  ?  —  C'est  celle  que  chacun 
fait  en  son  particulier.  —  Laquelle  de  ces  deux  prières 
est  la  préférable  ?  —  C'est  la  prière  publique  :  1°  parce 
qu'elle  représente  mieux  l'unité  et  la  concorde  de 
l'Église  ;  elle  n'a  qu'un  cœur,  qu'une  âme  et  qu'une 
voix  ;  2°  parce  qu'elle  est  une  image  et  une  imitation  de 
la  vie  du  ciel,  où  les  anges  et  les  saints  se  réunissent 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  3°  parce  que  si 
Jésus-Christ  a  promis  à  deux  ou  trois  personnes,  assem- 
blées en  son  nom  pour  prier,  de  se  trouver  au  milieu 
d'elles,  combien  plus  sera-t-il  avec  une  multitude  de 
fidèles  assemblés  en  son  nom  pour  chanter  les  louanges 
de  Dieu  sous  les  yeux  de  leur  pasteur  et  en  union  de 
cœur  avec  lui  ;  4°  parce  que  ceux  qui  prient  avec 
moins  de  ferveur  participent  aux  mérites  des  plus  fer- 
vents avec  lesquels  ils  se  trouvent. 

Expliquez  ceci  par  quelque  comparaison  ?  — 
Lorsque  des  enfants,  dont  les  uns  sont  méchants  et  les 
autres  très  sages,  se  réunissent  pour  demander  à  leur 
père  une  faveur  commune,  le  père  l'accorde  à  tous  en 
considération  de  la  satisfaction  que  lui  donnent  ceux 
qui  sont  sages  ;  ainsi  en  est-il  de  la  prière  publique. 
Ou  bien  comme  les  parfums  les  plus  exquis  sont  com- 
posés de  plusieurs  essences  dont  la  plupart,  prises  sé- 
parément, ne  rendent  pas  une  odeur  fort  agréable,  de 
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même  les  prières  des  fidèles  assemblés,  quoique  im- 
parfaites chacune  en  particulier,  composent  par  leur 
union  un  parfum  d'excellente  odeur  qui  est  offert  à 
Dieu  par  les  anges  sur  l'autel  du  ciel  et  que  Dieu  reçoit 
favorablement,  parce  que  c'est  son  Esprit  même,  Esprit 
d'unité  et  de  charité  qui  Ta  formé. 

M.  Humann,  ministre  des  finances  sous  Louis- 
Philippe,  quoique  entraîné  comme  tant  d'autres  par  le 
mouvement  des  affaires,  ne  cessa  point  de  prier  chaque 
jour.  Il  allait  souvent  à  l'église  le  dimanche,  et  ceux 
qui  ont  vécu  dans  son  intimité  lui  ont  entendu  dire  que 
jamais  il  n'entreprenait  une  grande  affaire  sans  prier 
d'abord,  et  qu'il  n'espérait  le  succès  qu'après  avoir  in- 
voqué le  secours  d'en  haut.  Peu  de  temps  avant  sa 
rentrée  au  ministère ,  il  sentit  le  besoin  de  se  réconcilier 
avec  Dieu  et  d'accomplir  tous  les  devoirs  que  l'Église 
impose  à  ses  enfants.  Il  se  retira  dans  la  solitude,  fit 
une  confession  générale  et  communia.  Chaque  matin 
en  se  levant,  même  au  ministère,  il  consacrait  une  demi- 
heure  à  une  méditation  pieuse,  faite  avec  le  secours 
d'un  excellent  livre  qui  lui  avait  été  recommandé  par 
sa  sœur.  Il  ne  souffrait  point  que  sous  aucun  prétexte 
on  vint  le  déranger  pendant  ce  temps  donné  à  Dieu. 
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EXPLICATION  DE  L'ORAISON    DOMINICALE. 

Quelle  est  la  prière  que  les  fidèles  doivent  faire  le 
plus  souvent?  —  La  prière  que  les  fidèles  doivent 
faire  le  plus  souvent  est  celle  qui  nous  a  été  ensei- 
gnée par    Notre- Seigneur   Jésus-Christ,   et    qu'on 
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nomme  pour  cette  raison  VOraison  Dominicale  ou  le 
Pater. 

Pourquoi  l'appelle-t-on  Oraison  Dominicale  ?  — 
Parce  qu'elle  est  la  prière  du  Seigneur  ou  la  prière 
enseignée  par  Notre-Seigneur  —  Quand  a-t-il  formulé 
cette  prière  ?  —  Lorsque  ses  apôtres  lui  dirent  : 
«  Seigneur,  enseignez-nous  à  prier.  »  —  Si  vous  aviez 
une  grâce  à  demander  à  un  grand  monarque,  sauriez- 
vous  bien  comment  il  faut  lui  parler  ?  —  Non,  mais  je 
demanderais  à  une  personne  éclairée  ce  que  je  devrais 
dire  et  comment  je  devrais  le  dire.  —  Pourrions-nous 
savoir  de  nous-mêmes  ce  que  nous  devons  demander 
à  Dieu,  et  la  manière  de  le  lui  demander  ?  —  Non,  mais 
Jésus-Christ  a  eu  l'infinie  bonté  de  nous  l'enseigner. 

De  quoi  est  composée  l'Oraison  Dominicale  ?  —  D'une 
courte  préface  et  de  sept  demandes  qui  renferment  en 
abrégé  tout  ce  qu'un  chrétien  peut  et  doit  demander  à 
Dieu. 

1°  Préface  de  VOraison  Dominicale.  En  quoi  con- 
siste cette  préface  ?  —  Dans  ces  paroles  :  Notre  Père 
qui  êtes  aux  deux.  —  Pourquoi  l'Oraison  Dominicale 
commence-t-elle  par  ces  mots  :  Notre  Père  ?  —  Pour 
nous  exciter  à  la  confiance  en  Dieu,  en  nous  rappelant 
que  nous  sommes  ses  enfants.  Car,  si  un  père  selon  la 
chair  éprouve  de  vifs  sentiments  de  tendresse  à  regard 
de  ses  enfants,  de  sorte  qu'il  ne  sait  rien  leur  refuser, 
Dieu,  qui  est  notre  Père,  et  dont  le  cœur  est  infiniment 
plus  tendre,  plus  sensible  et  plus  miséricordieux  que 
celui  du  meilleur  des  pères,  est  bien  mieux  disposé  à 
nous  accorder  ce  que  nous  lui  demanderons. 

Pourquoi  appelons-nous  Dieu  notre  Père  ?  —  Parce 
qu'il  l'est  en  effet  ;  et  il  l'est  deux  fois  ;  il  nous  a  donné 
la  vie  dans  l'ordre  naturel  ;  et  ensuite  dans  l'ordre 
surnaturel,  en  nous  rendant  participants  de  la  nature 
divine. 
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Quels  bienfaits  recevons-nous  de  lui  dans  l'ordre 
naturel  ?  —  Il  nous  donne  la  vie  et  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  la  conserver  ;  les  aliments,  les  vêtements, 
les  secours  de  toutes  sortes.  Il  veille  sur  nous  avec 
une  tendre  sollicitude  ;  il  a  compté  les  cheveux  de  notre 
tête  et  il  n'en  tombe  pas  un  seul  sans  sa  permission  ; 
en  un  mot,  c'est  pour  nous  qu'il  a  donné  à  la  nature,  à 
l'univers,  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  agréments. 

Quels  bienfaits  recevons-nous  de  lui  dans  l'ordre  de 
la  grâce?  —  Dieu,  véritablement  Père  de  tous  les 
hommes,  a  envoyé  sur  la  terre  son  Fils  unique,  afin  de 
les  racheter  du  péché  et  de  l'enfer.  Il  l'a  livré  aux  plus 
cruels  tourments  et  à  la  mort  la  plus  infâme  par  amour 
pour  nous,  de  telle  sorte  que  c'est  par  Jésus-Cheist  que 
les  hommes  sont  ressuscites  à  la  vie  surnaturelle  et 
divine,  et  qu'ils  vivent  de  la  vie  de  Dieu. 

Qu'a  fait  Jésus-Christ  pour  nous  appliquer  les  fruits 
de  ses  souffrances,  de  sa  mort  et  de  ses  mérites?  —  11 
a  institué  les  sacrements.  Par  le  Baptême,  il  répand  la 
grâce  sanctifiante  dans  nos  âmes  et  nous  confère  la 
dignité  de  fils  de  Dieu  et  de  frère  de  Jésus-Christ.  Par 
la  Pénitence,  il  nous  rend  cette  vie,  lorsque  nous 
l'avons  perdue  par  le  péché.  Parles  autres  sacrements, 
il  l'augmente  de  plus  en  plus  et  transforme  les  âmes, 
en  quelque  sorte,  en  sa  propre  substance  divine  ;  et  le 
chrétien  devient  comme  un  autre  Jésus-Christ.  C'est 
pourquoi  Dieu  seul,  à  proprement  parler,  mérite  le 
titre  de  Père,  et  ce  n'est  que  d'une  manière  impropre 
et  parce  qu'ils  sont  ses  images  que  les  hommes  peuvent 
se  l'appliquer. 

Quels  sentiments  excite  dans  le  cœur  d'un  fils  le 
nom  de  son  père  ?  —  Si  ce  père  est  grand,  noble,  riche, 
généreux  et  puissant,  son  nom  excite  dans  le  cœur  de 
son  fils  les  plus  vifs  et  les  plus  purs  sentiments  de 
joie,  de  bonheur,  de  confiance  et  d'amour.  Or,  Dieu 
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notre  Père  est  infiniment  riche,  noble,  bon,  généreux, 
puissant  :  d'une  parole  il  peut  créer  des  milliers  de 
mondes.  —  Mais  si  le  fils  s'est  mal  conduit,  ose-t-il 
encore  parler  à  son  père  ou  s'en  rappeler  le  souve- 
nir ?  —  Non  ;  honteux  de  sa  conduite,  il  n'ose  plus  ni 
parler  à  son  père,  ni  prononcer  son  nom  ;  à  moins 
qu'auparavant,  il  ne  lui  ait  témoigné  un  sincère  repen- 
tir de  ses  fautes.  —  Si  nous  avons  offensé  Dieu,  que 
devons-nous  faire  avant  de  réciter  l'Oraison  Domini- 
cale ?  —  Lui  demander  sincèrement  pardon  cle  nos 
péchés. 

Pourquoi  disons-nous  :  Notre  Père  et  non  pas 
mon  père  ?  —  Parce  que  nous  sommes  tous  frères 
et  que  nous  devons  tous  prier  les  uns  pour  les  autres. 
Nous  n'avons  tous  qu'un  seul  et  même  Père  qui  est 
Dieu,  qu'une  seule  et  même  Mère,  qui  est  l'Église,  et 
qu'un  même  héritage,  le  ciel.  —  Un  fils  est-il  fâché 
d'avoir  beaucoup  de  frères,  quand  il  sait  que  plus  le 
nombre  est  grand,  plus  il  devient  riche  ?  —  Au  con- 
taire,  il  s'en  réjouit. 

Montrez  que  plus  s'accroît  le  nombre  des  chrétiens, 
plus  chacun  d'eux  retire  d'avantages  de  cet  accrois- 
sement. —  Dieu  étant  infiniment  riche,  et  ses  trésors 
ne  pouvant  être  épuisés,  les  portions  de  l'héritage  ne 
peuvent  être  diminuées  par  le  nombre  des  héritiers  ; 
mais  comme  les  enfants  de  cette  grande  famille  doivent 
prier  et  travailler  les  uns  pour  les  autres,  plus  le 
nombre  en  est  grand,  plus  les  richesses  de  famille 
s'augmentent.  Si  donc  nous  prions  pour  les  autres,  les 
autres  prient  aussi  pour  nous  ;  et  comme  dans  le  nombre 
des  chrétiens,  la  plupart  valent  mieux  que  nous,  nous 
ne  pouvons  que  gagner  nous-mêmes  à  ce  que  tous 
prient  et  travaillent  les  uns  pour  les  autres.  C'est  sou- 
vent aux  prières  que  les  autres  font  pour  nous,  que  nous 
sommes  redevables  de  tant  de  grâces  que  nous  rece- 
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vons  sans  môme  avoir  songé  à  les  demander  à  Dieu. 

Pourquoi  dites-vous  :  Qui  êtes  aux  deux,  puisque 
Dieu  est  partout  ?  —  Parce  que  c'est  dans  les  cieux 
que  la  gloire  de  Dieu  paraît  avec  plus  d'éclat,  et  que 
c'est  là  que  nous  devons  tous  désirer  de  le  posséder 
éternellement.  —  Comment  la  gloire  de  Dieu  paraît- 
elle  sur  la  terre  ?  —  Elle  paraît  comme  dans  un  miroir 
et  à  travers  les  créatures  :  l'espace  représente  son 
immensité  ;  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers,  sa 
sagesse  ;  la  variété  infinie  des  productions  de  la  terre, 
son  inépuisable  bonté  :  le  soleil,  sa  splendeur  et  sa 
beauté  ;  la  succession  invariable  des  temps,  son  im- 
mutabilité ;  le  tonnerre,  sa  voix  qui  gronde  ;  les 
orages,  les  tempêtes,  les  guerres,  les  famines  et  les 
pestes,  les  verges  de  sa  justice  pour  châtier  les  mé- 
chants. 

Comment  cette  gloire  paraît-elle  dans  le  ciel  ?  — 
Telle  qu'elle  est  en  elle-même,  dans  tout  son  éclat  et 
sa  splendeur,  puisque  les  anges  et  les  saints  voient 
Dieu  face  à  face  et  qu'ils  découvrent  en  lui  toutes  les 
créatures.  C'est  pourquoi  le  ciel  est  comme  sa 
demeure,  parce  que  c'est  là  qu'il  se  fait  voir  dans  toute 
sa  magnificence.  —  Quels  sentiments  doivent  exciter 
dans  notre  cœur  ces  paroles  :  Qui  êtes  aux  cieux  ?  — 
Les  plus  vifs  sentiments  de  désir  de  posséder  Dieu 
dans  le  ciel,  et  par  conséquent  des  sentiments  de 
mépris  pour  tous  les  biens  de  la  terre.  C'est  comme 
s'il  nous  disait  :  «  Désirez-vous  me  trouver  ?  Cherchez- 
moi  dans  le  ciel  et  non  pas  sur  la  terre.  » 

Vous  voyez  combien  ces  paroles  :  Notre  Père  qui 
êtes  aux  cieux,  sont  propres  à  dilater  nos  cœurs,  à  les 
élever  vers  le  ciel,  à  les  porter  à  la  confiance  et  à  la 
joie.  Si  vous  avez  perdu  votre  père  et  votre  mère  selon 
la  chair,  ne  vous  désolez  pas  ;  Dieu  est  votre  Père,  et 
celui-là  ne  meurt  pas  ;  il  pense  à  vous,  le  jour  et  la 
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nuit,  il  travaille  pour  vous  depuis  le  commencement  du 
monde,  il  est  plus  riche  que  celui  que  vous  avez  per- 
du, il  a  pour  vous  une  tendresse  infinie,  il  pourvoira 
efficacement  à  tous  vos  besoins. 

2°  Première  demande  de  VOraison  Dominicale. 
On  divise  l'oraison  dominicale  en  deux  parties  ;  la 
première  renferme  trois  demandes  qui  regardent 
Dieu,  et  la  seconde  en  renferme  quatre  qui  regardent 
les  hommes. 

Que  demandons-nous  par  ces  paroles  :  Que  votre 
nom  soit  sanctifié  ?  —  Nous  demandons  à  Dieu  qu'il 
soit  connu,  honoré  et  servi  par  tous  les  hommes,  comme 
il  désire  lui-même  être  connu,  honoré  et  servi.  —  En 
quel  sens  pouvons-nous  sanctifier  le  saint  nom  de 
Dieu  ?  —  En  le  louant,  en  le  bénissant,  en  état  de 
grâce,  lorsque  nous  sommes  en  l'état  de  justification. 
Quelque  soin  que  les  parents  mettent  à  bien  élever 
leurs  enfants,  on  ne  prend  pas  moins  occasion  de 
mal  parler  d'eux  si  leurs  enfants  se  conduisent  mal. 
De  même  le  chrétien  qui  n'est  pas  saint  ne  sanctifie 
pas  le  nom  de  Dieu,  parce  que  par  sa  conduite  il  porte 
les  autres  à  dire  et  à  croire  que  Dieu  n'est  pas  saint. 

Quels  sentiments  éprouvons-nous,  quand  nous 
entendons  prononcer  le  nom  d'un  père  bien-aimé  avec 
mépris  ?  —  Nous  sommes  profondément  affligés  et 
indignés.  —  Que  ne  devons-nous  pas  éprouver,  quand 
nous  entendons  blasphémer  le  saint  nom  de  Dieu  ?  — 
On  ne  conçoit  rien  de  plus  affligeant  pour  un  véritable 
chrétien,  et  il  en  mourrait  de  douleur  s'il  comprenait 
bien  toute  la  gravité  de  l'injure  qui  est  faite  à  Dieu, 
lorsqu'il  voit  ce  nom  adorable  et  terrible  plus  méprisé 
que  celui  du  plus  grand  scélérat  et  du  dernier  des 
chiens.  —  Que  doit-il  faire  pour  réparer  cette  in- 
jure ?  —  Il  doit  prononcer  dans  son  cœur  ces  paroles  ; 
Seigneur ',  que  votre  nom  soit  sanctifié,  qu'il  soit  loué 
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et  béni  à  jamais  ;  puis  consacrer  toutes  ses  pensées, 
tous  ses  sentiments,  toutes  ses  actions  pour  faire 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu. 

Pourquoi  cette  demande,  que  votre  nom  soit  sanctifié 
est-elle  la  première  de  l'oraison  dominicale  ?  —  Pour 
nous  apprendre  que  la  gloire  de  Dieu  doit  être  le 
premier  objet  de  nos  désirs  et  la  fin  à  laquelle  nous 
devons  rapporter  tout  le  reste. 

3°  Seconde  demande  de  V Oraison  Dominicale.  Que 
demandons-nous  en  disant  :  Que  votre  règne  arrivée 
—  Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  règne  dans  tous  les 
cœurs  par  sa  grâce,  et  qu'il  nous  fasse  régner  avec  lui 
dans  le  ciel.  —  Dieu  est  donc  roi?  —  Oui,  c'est  le  Roi 
des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  —  Il  a  donc  un 
royaume?  —  Il  en  a  trois  :  il  règne  dans  le  ciel,  il 
règne  sur  la  terre  par  son  Église,  et  il  règne  dans  le 
cœur  du  chrétien. 

Gomment  Dieu  règne-t-il  dans  le  ciel  ?  —  En  se  mani- 
festant dans  toute  sa  gloire  aux  anges  et  aux  saints  ;  il 
est  assis  sur  son  trône,  Jésus-Christ  est  à  sa  droite  et 
Marie  est  à  la  droite  de  son  Fils.  Tous  les  anges  et  tous 
les  saints,  la  tête  ornée  de  couronnes  d'or,  participent 
à  cette  divine  royauté.  Ils  sont  tellement  unis  à  Dieu 
qu'ils  ne  forment  pour  ainsi  dire,  qu'une  même  chose 
avec  lui  :  ils  sont  beaux  de  sa  beauté,  forts  de  sa  puis- 
sance, savants  de  sa  science,  glorieux  de  sa  gloire  et 
heureux  de  son  bonheur.  Ainsi  quand  nous  disons  : 
Que  votre  règne  arrive^  nous  prions  Dieu  qu'il  nous 
fasse,  à  nous  et  à  tous  les  hommes,  la  grâce  de  par- 
venir à  ce  beau  royaume. 

Quel  est  le  second  royaume  de  Dieu?  —  C'est  son 
Église  appelée  dans  l'Évangile  le  royaume  de  Dieu.  — 
Que  lui  demandons-nous  par  ces  paroles  ;  Que  votre 
règne  arrive  ?  —  Nous  demandons  que  tous  les  hommes 
se  réunissent  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  hors 
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de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut.  Nous  désirons  voir 
les  païens,  les  juifs,  les  hérétiques,  les  schismatiques 
et  tous  les  mauvais  chrétiens  devenir  des  enfants  de 
cette  Église  ;  la  reconnaître  pour  leur  mère  et  se  sou- 
mettre à  sa  divine  autorité.  Nous  demandons  que  Dieu 
nous  inspire  à  tous  des  sentiments  d'union  et  de  cha- 
rité, de  manière  à  ne  former  de  tous  les  hommes 
qu'une  famille  de  frères.  —  Pourquoi  veut-il  que  nous 
le  priions  de  ramener  les  brebis  égarées  ?  —  Parce 
qu'il  veut  nous  intéresser  au  bonheur  les  uns  des 
autres,  et  nous  procurer  la  gloire  de  concourir  au 
salut  du  prochain. 

Quel  est  le  troisième  royaume  de  Dieu  ?  —  C'est 
celui  qu'il  établit  dans  notre  cœur.  Là  se  trouvent 
un  roi  et  des  sujets  ;  le  roi,  c'est  Dieu,  et  les  sujets  sont 
nos  membres,  notre  corps,  les  facultés  de  notre  âme, 
l'entendement,  la  mémoire,  la  volonté  et  tous  nos 
penchants,  bons  ou  mauvais. 

Que  demandons-nous  pour  ce  royaume  ?  —  Nous 
prions  Dieu  de  vouloir  bien  être  notre  Souverain,  de 
régner  sur  nous,  de  nous  protéger  et  de  nous  diriger, 
de  manière  que  toutes  nos  pensées,  tous  nos  désirs  et 
toutes  nos  actions  nous  soient  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit.  —Comment  Jésus-Christ  appelle-t-il  ce  royaume? 
—  Le  royaume  de  Dieu.  —  Est-ce  bien  toujours  le 
royaume  de  Dieu?  —  Oui,  tant  que  Dieu  le  gouverne. 
Mais  lorsqu'il  cesse  de  le  gouverner,  c'est  le  royaume 
de  Satan.  —  Sur  qui  règne  Satan?  —  Sur  ceux  qui  sui- 
vent ses  instigations,  qui  accomplissent  sa  volonté, 
qui  dévouent  au  mal  leurs  sens,  leurs  membres,  leur 
intelligence,  leur  cœur;  de  sorte  qu'ils  sont  ses  sujets 
ou  ses  esclaves.  Mais  Jésus-Christ  est  venu  détruire  cet 
empire  de  Satan,  et  nous  le  prions  de  le  démolir  entiè- 
rement en  nous  et  dans  tous  les  hommes,  et  d'établir 
son  propre  trône  sur  ces  ruines. 
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4°  Troisième  demande  de  l'Oraison  Dominicale. 
Que  demandons-nous,  quand  nous  disons  :  Que  votre 
volonté  soit  faite  en  la  terre   comme  aie  ciel  ?  -- 

—  Nous  demandons  à  Dieu  que  tous  les  hommes 
fassent  sa  volonté  sur  la  terre  avec  autant  de  zèle  et 
d'amour  que  les  anges  et  les  saints  l'accomplissent 
dans  le  ciel.  —  Qu'est-ce  que  la  volonté  de  Dieu?  — 
Tout  ce  qu'il  commande  et  tout  ce  qu'il  défend.  —  Qui 
est  chargé  de  faire  connaître  aux  hommes  la  volonté  de 
Dieu  ?  --  Les  pasteurs  de  l'Église  catholique.  —  Où  se 
trouve  l'abrégé  des  volontés  de  Dieu?  —  Dans  le  caté- 
chisme. 

Que  demandons-nous  par  ces  paroles  :  Que  votre 
volonté  soit  faite  ?  —  Que  tous  les  hommes  mettent  en 
pratique  la  doctrine  chrétienne,  ou  observent  les  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église.  —  Pourquo 
ajouter  :  En  la  terre  comme  au  ciel  ?  —  Pour 
demander  à  Dieu  que  les  hommes  accomplissent  sa 
volonté  avec  une  intention  aussi  pure  et  une  ardeur 
aussi  intense  que  les  anges  et  les  saints  la  font  dans 
le  ciel.  — Quel  est  leur  motif?  —  Le  bon  plaisir  de 
Dieu.  —  Ne  serait-ce  pas  l'intérêt  ?  —  Jamais  ;  ils 
n'ont  d'autre  but  que  la  gloire  du  Seigneur. 

Quelle  est  l'obéissance  des  anges  et  des  saints?  — 
Elle  est  prompte,  joyeuse  et  entière.  C'est  pourquoi 
en  disant  à  Dieu  :  que  votre  volonté  soit  faite  en  la 
terre  comme  au  ciel,  nous  demandons  à  Dieu  qu'il 
nous  fasse  la  grâce,  à  nous  et  à  tous  les  hommes, 
d'observer  tous  ses  commandements  avec  promptitude, 
avec  joie  et  dans  l'unique  intention  de  lui  plaire. 

Que  demandons-nous  encore  à  Dieu  par  ces  paroles  : 
Que  votre  volonté  soit  faite  ?  —  La  grâce  d'être 
soumis  à  sa  volonté,  lors  même  qu'il  nous  éprouve  par 
des  afflictions.  —  En  quoi  consiste  cette  soumission? 

—  A  reconnaître  que  Dieu  est  juste  et  plein  de  bonté, 
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qu'il  ne  nous  châtie  pas  autant  que  nous  le  méritons, 
et  que,  s'il  nous  afflige,  c'est  en  père  et  pour  notre 
plus  grand  bien.  —  Quelle  est  à  ce  sujet  l'erreur  des 
gens  du  monde?  —  C'est  de  croire  que  l'adversité  est 
toujours  une  punition  de  Dieu,  et  la  prospérité  toujours 
une  récompense  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ordi- 
naire que  de  voir  les  justes  dans  l'affliction  et  les 
pécheurs  dans  la  prospérité.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Heu- 
reux les  pauvres,  heureux  ceux  qui  souffrent,  heureux 
ceux  qui  pleurent,  heureux  ceux  qui  ont  faim  ;  malheur 
aux  riches,  malheur  à  ceux  qui  rient  ou  qui  sont 
rassasiés  !  » 

Ceux  qui  murmurent  dans  leurs  peines  peuvent-ils 
dire:  Que  votre  volonté  soit  faite?  —  Ils  doivent  le 
dire  avec  un  grand  désir  de  recevoir  la  grâce  de  la 
patience  et  de  la  résignation  :  car  s'ils  le  disaient  seu- 
lement de  bouche,  ils  se  condamneraient.  —  Pourquoi 
devons-nous  demander  à  Dieu  la  grâce  de  faire  sa 
volonté  ?  —  Parce  que  nous  avons  en  nous-mêmes  un 
fonds  de  corruption  qui  s'oppose  sans  cesse  à  ce  que 
Dieu  veut  de  nous,  et  que  nous  sommes  si  faibles  que, 
sans  son  secours,  il  nous  est  impossible  de  lui  obéir 
en  toutes  choses  et  de  persévérer  dans  cette  obéis- 
sance. 

Quel  est  l'exemple  le  plus  propre  à  nous  porter  à 
faire  la  volonté  de  Dieu?  —  C'est  celui  de  Jésus-Christ, 
qui  s'est  soumis  en  toutes  choses  à  la  volonté  de  son 
Père,  et  qui,  au  jardin  des  Oliviers,  lui  disait,  malgré 
la  répugnance  de  la  nature  :  «  Mon  Père,  éloignez  de 
moi  ce  calice  ;  cependant  que  votre  volonté  soit  faite 
et  non  pas  la  mienne.  »  L'exemple  des  martyrs  et  des 
saints  qui  ont  mieux  aimé  tout  souffrir  que  de  désobéir 
à  Dieu  est  aussi  très  encourageant. 

Racontez-nous  l'histoire  de  saint  Servule? 

Servule  était  un  mendiant,  paralysé  dès  son  enfance. 
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II  ne  pouvait  rester  ni  assis,  ni  debout,  ni  enfin  se 
tourner  dans  son  lit.  Il  était  assisté  par  sa  mère  et  son 
frère,  qui  le  portaient  tous  les  jours  sous  le  portique 
de  l'église  de  Saint-Clément,  à  Rome.  Quoiqu'il  n'eût 
pour  vivre  que  les  aumônes  qu'il  recevait  des  passants, 
il  savait  épargner  encore  et  trouver  de  quoi  fournir  aux 
besoins  de  plusieurs  pauvres.  Les  souffrances  et  les 
humiliations  devinrent  pour  lui  une  source  de  mérites, 
par  le  saint  usage  qu'il  en  fit.  On  l'admirait  comme  un 
modèle  de  patience,  de  résignation  et  de  douceur.  Il 
priait  quelques  personnes  de  lui  lire  les  Livres  Saints, 
et  il  les  écoutait  avec  tant  d'attention,  qu'il  parvint  à 
les  apprendre  par  cœur.  Son  temps  était  consacré  à 
chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  ses  peines,  loin 
de  le  distraire,  ne  faisaient  qu'exciter  sa  ferveur. 
Sentant  sa  maladie  faire  des  progrès  rapides,  il  conjura 
les  pauvres  et  les  pèlerins  qu'il  était  dans  l'usage  d'as- 
sister, de  prier  et  de  réciter  les  psaumes  autour  de  lui, 
et  il  joignit  sa  voix  mourante  à  celle  des  autres. 
Pendant  la  psalmodie,  il  s'écria  tout  à  coup  :  «  Faites 
silence  ;  n'entendez-vous  pas  cette  douce  mélodie  qui 
résonne  dans  les  cieux.  »  A  peine  eut-il  achevé  ces 
paroles  qu'il  expira.  Saint  Grégoire  le  Grand  nous  a 
transmis  la  vie  de  ce  bienheureux. 

5°  Quatrième  demande  de  V Oraison  Dominicale. 
Que  demandons-nous  en  disant  \Donnez-nous  aujour- 
d'hui notre  pain  quotidien**  Nous  demandons  à  Dieu 
qu'il  daigne  nous  accorder  chaque  jour  ce  qui  est  néces- 
saire pour  la  vie  de  l'âme  et  pour  celle  du  corps.  — 
Quelle  est  la  nourriture  de  l'âme?  —  La  grâce,  la 
parole  de  Dieu  et  les  sacrements.  —  L'homme  vit-il 
seulement  de  pain?—  Non, mais  encore  de  toute  parole 
qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  —  C'est  donc  un  malheur 
d'être  privé  d'entendre  la  parole  de  Dieu?  —  Oui  ; 
Dieu  menaçait  autrefois  son  peuple  de  cette  privation 
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comme  du  plus  grand  des  fléaux.  —  Quel  est  un  des 
plus  grands  châtiments  que  l'Église  inflige  aux  fidèles? 

—  L'excommunication,  la  privation  des  sacrements  et 
de  l'assemblée  des  fidèles.  La  plus  terrible  punition 
pour  un  enfant  indocile  est  d'être  chassé  du  caté- 
chisme. 

Comment  l'Eucharistie  est-elle  la  nourriture  de 
l'âme?  —  En  ce  qu'elle  soutient  et  fortifie  lame  comme 
le  pain  et  le  vin  soutiennent  et  fortifient  le  corps.  — 
Peut-on  appeler  l'Eucharistie  un  pain  quotidien?  — 
Oui,  parce  qu'elle  a  été  instituée  pour  être  notre  nour- 
riture de  chaque  jour,  et  nous  devons  vivre  assez  sain- 
tement pour  la  recevoir  tous  les  jours,  comme  faisaient 
les  premiers  chrétiens.  —  Les  justes  qui  ont  la  vie  de 
la  grâce,  ne  sont-ils  pas  dispensés  de  demander  à  Dieu 
la  vie  de  l'âme  ?  —  Non,  ils  doivent  lui  demander  de 
l'augmenter  et  de  la  conserver  en  eux.  —  Et  les 
pécheurs,  peuvent-ils  demander  le  pain  eucharistique? 

—  Oui,  en  le  demandant,  ils  prient  Dieu  de  leur  accor- 
der les  dispositions  nécessaires  pour  s'en  nourrir  avec 
fruit. 

Quels  sont  les  objets  nécessaires  à  la  vie  du  corps? 

—  La  nourriture,  le  vêtement,  le  logement  et  tout  ce 
qui  concerne  l'entretien  et  la  conservation  de  la  vie  cor- 
porelle. —  N'est-ce  pas  nous  qui  devons  nous  procurer 
toutes  ces  choses?  —  Nous  devons  cultiver  la  terre; 
mais  c'est  Dieu  qui  chaque  année  produit  les  grains, 
les  fruits  et  tous  les  aliments  ;  il  arrose  à  propos  la 
terre,  par  des  rosées  et  des  pluies  salutaires;  il  com- 
mande aux  vents  ;  il  est  le  souverain  dispensateur  de 
tout  ce  qui  peut  faire  croître  et  mûrir  les  moissons. 
Plusieurs  années  de  disettes  feraient  périr  les  hommes 
et  les  animaux. 

Pourquoi  nos  besoins  sont-ils  exprimés  sous  le  nom 
de  pain  ?  —  Parce  que  cet  aliment  est  indispensable 
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à  la  vie,  et  l'Écriture  exprime  ordinairement  par  ce 
nom  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie  de  l'âme  et  du 
corps.  —  Pourquoi  ne  demandons-nous  que  du  pain? 
—  Parce  que  nous  ne  devons  demander  à  Dieu  que  ce 
qui  est  absolument  nécessaire,  et  non  les  choses 
superflues.  —  Ce  mot,  notre  pain,  ne  montre-t-il  pas 
que  nous  y  avons  droit?  —  Non;  mais  Dieu  veut  bien 
que  nous  parlions  ainsi,  et  il  nous  montre  par  là 
sa  grande  bonté,  puisqu'il  nous  permet  de  nous  attri- 
buer ce  qui  n'est  pas  à  nous. 

Pourquoi  disons-nous  :  Notre  pain  et  non  pas  mon 
pain  ?  —  Parce  que  nous  le  demandons  pour  nous  et 
pour  nos  frères.  —Pourquoi  Dieu donne-t-il  à  quelques- 
uns  plus  de  pain  qu'il  ne  leur  en  faut  ?  —  Pour  le  par- 
tager avec  leurs  frères.  Ainsi  quelquefois  un  père  donne 
un  gros  morceau  à  l'un  de  ses  enfants  en  lui  recom- 
mandant de  le  partager  avec  ses  frères  et  sœurs.  — 
S'il  garde  le  pain  pour  lui,  que  fait  le  père?  —  Il  le 
punit  et  l'oblige  de  s'adresser  à  ses  frères  pour  en 
obtenir,  quand  il  aura  faim. 

Pourquoi  demandons-nous  à  Dieu  notre  pain  quo- 
tidien^. —  Pour  nous  faire  entendre  que,  comme  il  n'y  a 
pas  de  jours  où  nous  ne  dépendions  de  Dieu,  il  n'y  en 
a  pas  où  nous  ne  devions  rendre  hommage  à  sa  Provi- 
dence et  reconnaître  notre  dépendance  en  lui  deman- 
dant notre  pain.  —  Pourquoi  lui  demander  le  pain 
d'aujourd'hui  seulement?  —  Parce  que  nous  ne  sommes 
pas  certains  du  lendemain.  Dieu  veut  que  nous  soyons 
comme  l'enfant  qui  se  contente  de  recevoir  le  morceau 
de  pain  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  moment  présent 
et  se  repose  sur  la  sollicitude  de  son  père  pour  les 
jours  suivants,  bien  convaincu  que  son  père  aura 
toujours  la  même  tendresse  pour  lui. 

Les  riches  ne  manqueront  de  rien  ;  il  leur  est  inutile 
de  prier?  —  Les  riches  comme  les  pauvres  ne  sont 
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devant  Dieu  que  des  mendiants.  Dieu  peut  leur  enlever 
leurs  biens,  comme  il  fit  à  Job,  ou  les  priver  de  nour- 
riture par  la  famine.  —  Pourquoi  dire  :  Donnez-nous  et 
non  pas  donnez-moi  ?  —  Pour  nous  apprendre  que 
nous  devons  nous  intéresser  autant  au  bien  de  notre 
prochain  qu'au  nôtre,  et  que  les  biens  de  Dieu  faits  à 
quelques-uns  ne  leur  sont  pas  donnés  pour  en  jouir 
seuls,  ni  pour  vivre  dans  le  luxe  et  l'abondance,  mais 
afin  qu'après  avoir  pris  le  nécessaire,  ils  distribuent  le 
superflu  aux  pauvres. 

6"  Cinquième  demande  de  V Oraison  Dominicale. 
Que  demandons-nous  à  Dieu  par  ces  paroles  :  pardon- 
nez-nous nos  offenses?  —  Nous  demandons  pardon  h 
Dieu  des  péchés  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
commettre.  —  Pourquoi  est-il  dit  :  Remettez-nous  nos 
dettes,  au  lieu  de  pardonnez-nous  nos  offenses?  — 
Parce  que,  par  nos  péchés,  nous  contractons  envers  la 
justice  divine  de  véritables  dettes  d'expiation,  qu'il  nous 
faut  acquitter  en  cette  vie  ou  en  l'autre;  car  par  le 
péché  nous  dérobons  à  Dieu  la  gloire  qui  lui  est  due, 
nous  sommes  des  voleurs  ;  or,  les  voleurs  sont  obligés 
à  restitution.  —  Pouvons-nous  les  payer  seuls?  —  Non  ; 
comme  l'injure  faite  à  Dieu  par  le  péché  est  infinie,  il 
n'y  a  que  Jésus-Christ  qui  puisse  la  réparer  ;  mais  nous 
devons  travailler  à  la  réparer  nous-mêmes,  en  nous 
faisant  l'application  des  mérites  de  ce  divin  Sauveur. 
—  Obtenons-nous  la  rémission  de  nos  péchés  par  cette 
demande?  —  Lorsque  nous  la  faisons  du  fond  du  cœur, 
nous  obtenons  la  rémission  des  péchés  véniels,  dont 
nous  avons  un  vrai  repentir  ;  et  nous  obtenons  la  grâce 
de  la  conversion  qui  nous  disposera  à  recevoir  la 
rémission  des  péchés  mortels  par  le  sacrement  de 
Pénitence. 

Pourquoi  disons-nous  :  Pardonnez-nous,  et  non, 
pardonnez-moi  ?  —  Parce  que  la  charité  fraternelle 
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qui  doit  nous  unir  veut  que  nous  demandions  pour 
nos  frères  l'indulgence  que  nous  sollicitons  pour  nous- 
mêmes,  et  que  nous  ayons  soin  de  leur  salut  comme 
du  nôtre,  puisque  nous  devons  les  aimer  comme  nous- 
mêmes.  —  Pourquoi  disons-nous:  nos  péchés?  — 
Parce  que  les  péchés  que  nous  commettons  nous  appar- 
tiennent en  propre.  Le  péché  originel  est  notre  patri- 
moine, et  les  péchés  actuels  notre  propriété. 

Pourquoi  Jésus-Christ  ordonne-il  d'ajouter  :  Comme 
nous  pardonnons  à  eeux  qui  nous  ont  offensés  ?  — 
Parce  que  Jésus-Christ  veut  nous  faire  comprendre  la 
nécessité  de  pardonner  nous-mêmes  les  offenses  qu'on 
nous  a  faites.  —  Que  signifie  ce  mot  Comme  ?  —  11 
signifie  que  nous  devons  nous  conduire  à  l'égard  de 
nos  frères  de  la  même  manière  que  nous  voulons  que 
Dieu  agisse  à  notre  égard  ;  il  forme  comme  une  espèce 
de  contrat,  par  lequel  Dieu  prend  l'engagement  de 
nous  traiter  comme  nous  aurons  traité  le  prochain.  — 
Comment  désirons-nous  que  Dieu  nous  pardonne  ?  — 
Absolument  et  avec  l'oubli  le  plus  entier  de  tout  ce  que 
nos  péchés  pourraient  entraîner  de  fâcheux.  —  Et  à 
quoi  nous  engageons-nous  ?  —  A  accorder  un  pardon 
semblable  à  nos  frères. 

Que  devient  cette  prière  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
ne  pardonnent  pas  ?  —  Leur  propre  condamnation  : 
c'est  comme  s'ils  disaient  à  Dieu  :  Ne  me  pardonnez 
pas,  parce  que  je  ne  veux  pas  pardonner.  —  Dieu  ne 
pardonne  donc  pas  à  ceux  qui  ne  veulent  point  par- 
donner? —  Non;  Jésus-Christ  le  déclare  formellement 
dans  l'Évangile.  «  Un  roi,  dit-il,  appela  ses  serviteurs 
et  leur  fit  rendre  compte  de  leur  administration.  L'un 
d'eux  lui  devait  dix  mille  talents,  et  comme  il  n'avait 
pas  de  quoi  payer,  le  roi  ordonna  qu'on  le  vendît,  lui, 
sa  femme,  ses  enfants  et  tout  ce  qui  lui  appartenait. 
Ce  débiteur  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  maître  et 
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lui  dit  :  ■  Ayez  patience  envers  moi,  et  je  vous  paierai 
tout.  »  Le  roi,  touché  de  compassion,  lui  remit  toute  sa 
dette.  En  retournant  chez  lui,  ce  serviteur  rencontra  un 
de  ses  comgagnons  qui  lui  devait  cent  deniers  ;  il  le 
prit  au  collet,  et  le  serrant  jusqu'à  l'étrangler  !  «  Paie- 
moi,  lui  dit-il,  ce  que  tu  me  dois.  »  Ce  malheureux  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit:  «Ayez  patience,  je  vous 
paierai.  »  Mais  ce  méchant  serviteur  n'écouta  rien  ;  il 
fit  mettre  au  cachot  son  compagnon  pour  l'y  laisser, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  entièrement  remboursé.  Les  autres 
serviteurs  rapportèrent  le  fait  au  roi,  qui,  tout  indi- 
gné, fit  comparaître  ce  barbare  devant  lui  et  lui  dit  : 
•<  Méchant  serviteur,  je  t'ai  remis  ta  dette,  parce  que 
ta  prière  m'a  touché  de  compassion  ;  pourquoi  n'as-tu 
pas  eu  pitié  de  ton  camarade  comme  j'ai  eu  pitié  de 
toi  ?  »  Et  soudain  il  fit  appeler  les  geôliers  qui  le  char- 
gèrent de  fers  et  le  traînèrent  en  prison.  «  C'est  ainsi 
que  mon  Père  vous  traitera,  nous  dit  Jésus-Christ,  si 
vous  ne  pardonnez  pas  sincèrement  à  vos  frères.  » 

Saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
avait  inutilement  exhorté  un  des  grands  seigneurs  de 
cette  ville  à  se  réconcilier  avec  son  ennemi.  Le  voyant 
toujours  inflexible,  il  le  pria  de  le  venir  trouver,  sous 
prétexte  de  quelques  affaires  publiques,  et  le  mena 
dans  sa  chapelle,  où  il  célébra  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  n'y  laissant  entrer  qu'une  seule  personne  pour 
le  servir.  Après  la  consécration,  lorsqu'il  eut  com- 
mencé l'Oraison  Dominicale. qu'ils  prononçaient  tous 
trois  ensemble,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  le 
saint  patriarche  fit  signe  au  servant  de  se  taire  à  ces 
mots  :  Pardonnez-nous  nos  offenses;  il  se  tut  lui- 
même,  en  sorte  que  le  seigneur  fut  le  seul  qui  les  pro- 
nonça. Le  saint,  se  tournant  de  son  côté,  lui  dit  alors 
avec  beaucoup  de  douceur  :  «  Pensez,  je  vous  prie,  à 
ce  que  vous  venez  de  demander  à  Dieu  et  de  lui  décla- 
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rer  en  ce  moment  si  terrible  des  saints  mystères, 
lorsque,  pour  l'engager  à  vous  pardonner  vos  offenses, 
vous  protestez  que  vous  pardonnez  à  ceux  qui  vous 
ont  offensé.  »  Le  seigneur,  frappé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  foudre,  se  jeta  aussitôt  aux  pieds 
du  saint,  et  lui  répondit  :  «  Votre  serviteur  est  prêt  à 
faire  tout  ce  que  vous  lui  commanderez.  »  Et,  sans  dif- 
férer davantage,  il  alla  se  réconcilier  très  sincèrement 
avec  son  ennemi. 

Sommes-nous  assurés  que  nos  péchés  nous  seront 
pardonnes  sinous  pardonnons  nous-mêmes  les  offenses 
qu'on  nous  a  faites  ?  —  Oui,  puisque  Jésus-Christ  le 
dit  expressément;  mais  cependant  ce  ne  sera  pas 
sans  nous  en  repentir  sincèrement  et  recevoir  le  sacre- 
ment de  Pénitence.  Le  pécheur  qui  pardonne  à  ses 
ennemis  obtient  de  Dieu  par  cet  acte  de  charité  la 
grâce  d'une  véritable  conversion. 

7°  Sixième  demande  de  VOraison  Dominicale. 
Que  demandons-nous  par  ces  paroles  :  Ne  nous  laissez 
point  succomber  à  la  tentation  ?  —  Nous  demandons 
à  Dieu  qu'il  nous  préserve  des  tentations  ou  qu'il  nous 
fasse  la  grâce  de  les  surmonter. 

Quels  sont  les  causes  ordinaires  des  tentations?  — 
Ce  sont  le  monde,  le  démon  et  la  concupiscence,  c'est- 
à-dire  l'inclination  au  mal. —  Quelles  sont  les  tentations 
du  monde?  —  Ce  sont  ses  mauvais  exemples,  ses  dis 
cours,  ses  usages,  ses  spectacles,  ses  fausses  maximes, 
ses  railleries,  ses  caresses,  ses  flatteries,  ses  pro- 
messes, ses  menaces,  ses  violences  et  ses  mauvais  trai- 
tements. —  Quelles  sont  les  tentations  du  démon  ?  — 
Les  malignes  suggestions  par  lesquelles  il  porte  au 
péché,  soit  par  lui-même,  soit  par  ceux  qu'il  suscite 
pour  tenter  leurs  frères.  —  Quelles  sont  les  tentations 
de  la  concupiscence?  —  Toutes  les  inclinations  de 
l'âme  et  du  corps. qui  nous  portent  au  mal.  —  Quelles 
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sont  les  tentations  les  plus  dangereuses?—  Ce  sont 
ordinairement  celles  de  la  concupiscence  :  1°  parce 
qu'elle  est  au-dedans  de  l'homme  comme  un  ennemi 
domestique,  et  qu'elle  y  subsiste  jusqu'à  la  mort; 
2°  parce  qu'elle  fournit  des  armes  au  démon  et  au 
monde  pour  l'attaquer  avec  plus  d'avantages. 

Dieu  est-il  la  cause  de  nos  tentations?  —  Comme  il 
n'accorde  le  ciel  qu'à  titre  de  récompense,  il  nous 
soumet  à  des  épreuves,  en  nous  donnant  en  même 
temps  les  moyens  et  la  grâce  de  les  supporter  avec 
avantage  ;  mais  il  ne  nous  tente  pas,  pour  nous  exci- 
ter à  pécher.  L'apôtre  saint  Jacques  ne  veut  pas  que 
quelqu'un  dise,  lorsqu'il  est  tenté,  que  c'est  Dieu  qui 
le  tente  ;  car  Dieu  est  incapable  de  porter  au  mal  ; 
mais  il  permet  les  tentations.  —  Pourquoi  permet-il  les 
tentations?  —  Pour  éprouver  notre  fidélité  et  notre 
constance,  pour  purifier  notre  vertu,  pour  nous  humi- 
lier en  nous  faisant  sentir  notre  faiblesse,  pour  nous 
obliger  de  recourir  sans  cesse  à  lui,  enfin  pour  aug- 
menter notre  mérite  et  enrichir  notre  couronne.  —  La 
tentation  est-elle  un  péché?— Non;  c'est  le  consen- 
tement qu'on  y  donne  qui  est  un  péché. 

Que  devons-nous  faire  pour  ne  point  succomber  à 
la  tentation  ?  —  Nous  devons  nous  y  préparer  par  la 
prière  et  par  la  vigilance  continuelle  sur  nous-mêmes, 
fuir  l'oisiveté,  nous  appliquer  constamment  à  l'accom- 
plissement de  nos  devoirs,  aimer  la  retraite  et  éviter 
les  occasions  du  péché,  résister  à  la  tentation  dès  le 
commencement,  la  découvrir  à  notre  confesseur  dont 
nous  devons  suivre  les  avis  avec  docilité,  et  nous  rap- 
peler continuellement  la  présence  de  Dieu.  Pouvons- 
nous  de  nous-mêmes  résister  à  la  tentation?  —  Nous  ne 
le  pouvons  sans  la  grâce. 

Que  devons-nous  faire  quand  nous  avons  eu  le 
malheur  de  succomber  à  la  tentation?  —  Nous  devons 
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demander  pardon  à  Dieu,  nous  efforcer  de  rentrer  au 
plus  tôt  dans  sa  grâce  par  la  pénitence  et  prendre  de 
bonnes  résolutions  pour  l'avenir.  —  Pouvons- nous 
imputera  Dieu  nos  chutes?  —Jamais;  nous  ne  pouvons 
les  imputer  qu'à  notre  lâcheté  et  à  notre  infidélité  à  la 
grâce.  —  Ceux  qui  s'exposent  volontairement  à  la  ten- 
tation peuvent-ils  demander  à  Dieu  d'en  être  délivrés? 
—  Ils  pèchent  en  s'exposant;  mais  dès  que  la  grâce 
les  touche,  ils  doivent  faire  à  Dieu  cette  prière  avec 
repentir  et  confiance,  afin  de  réparer  leur  faute  et 
prendre  la  résolution  de  ne  plus  s'exposer. 

Regardez,  mes  enfants,  comme  des  tentateurs,  ceux 
qui  ne  rougissent  pas  de  tenir  en  votre  présence  des 
propos  indécents,  qui  vous  parlent  de  choses  capables 
de  vous  faire  rougir  et  que  vous  n'oseriez  répéter 
devant  vos  parents,  ou  qui  veulent  vous  conduire  dans 
des  lieux  écartés.  Défiez-vous  des  offres  qu'ils  peuvent 
vous  faire  et  de  tous  leurs  cadeaux  ;  ne  les  laissez  pas 
entrer  à  la  maison,  lorsque  vous  y  êtes  seuls.  Donnez- 
vous  bien  de  garde  de  lire  aucun  de  leurs  livres,  de  les 
ouvrir  même  sans  les  avoir  montrés  à  une  personne 
instruite. 

Rappelez-vous  comment  le  saint  homme  Job  a  résis- 
té à  toutes  les  tentations  du  démon,  et  tout  ce  que  nous 
avons  dit  en  parlant  des  démons  et  de  la  tentation  de 
Jésus-Christ. 

8°  Septième  demande  de  VOraison  Dominicale- 
Que  demandons-nous  à  Dieu  par  ces  dernières  paroles  : 
Délivrez-nous  du  mal?  —  Nous  demandons  à  Dieu 
qu'il  nous  délivre  des  maux  qui  pourraient  nuire  à 
notre  salut  et  surtout  du  péché  et  de  la  damnation.  — 
Quels  sont  les  maux  qui  peuvent  nuire  à  notre  salut  ?  — 
Les  adversités,  les  pertes,  les  infirmités,  l'indigence, 
les  calamités,  les  guerres,  la  peste  et  la  famine.  —  De 
quelle  manière  ?  —  En  ce  qu'ils  empêchent  l'âme  de 
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se  porter  vers  Dieu  avec  toute  l'activité  qui  convient 
et  sont  capables  de  la  jeter  dans  le  trouble  et  de  l'ex- 
poser à  l'impatience,  au  murmure  et  quelquefois  au 
désespoir.  —  Il  est  donc  permis  de  demander  d'être 
délivrés  de  ces  maux  ?  —  Cette  demande  n'a  rien  que 
de  légitime,  pourvu  qu'elle  soit  accompagnée  d'une 
entière  soumission  à  la  volonté  de  Dieu.  —  Obtenons- 
nous  durant  cette  vie  l'entier  effet  de  cette  demande  ?  — 
Non,  ce  n'est  que  dans  le  ciel  que  nous  serons  délivrés 
de  tout  mal,  par  la  possession  paisible  et  parfaite  du 
souverain  bien. 

Pourquoi  dites-vous  :  et  surtout  du  péché  et  de  la 
damnation  ?  —  Parce  qu'il  n'y  a  proprement  de  mal 
que  le  péché  et  ce  qui  y  porte,  et  que  la  damnation  est 
le  plus  grand  et  le  comble  de  tous  les  maux. 

Pourquoi  cette  prière  finit-elle  par  Amen,  c'est-à-dire 
Ainsi-soit-il  ?  —  C'est  pour  renfermer  dans  un  seul 
mot  toutes  les  demandes  de  l'Oraison  Dominicale  ;  c'est 
un  acte  de  foi  et  d'espérance  qui  montre  l'ardeur  avec 
laquelle  nous  désirons  que  Dieu  excauce  notre  prière. 

Pourquoi  à  la  messe  n'est-ce  pas  le  peuple,  mais  le 
prêtre  qui  répond  Amen  après  le  Pater  ?  —  Parce  que 
le  prêtre  tient  la  place  de  Dieu,  et  par  ce  mot  il  donne 
au  peuple,  de  la  part  de  Dieu,  l'assurance  que  ses 
prières  lui  ont  été  agréables  et  qu'il  lui  accordera 
l'effet  de  ses  demandes.  —  Que  devons-nous  plus  ins- 
tamment demander  à  Dieu  en  récitant  l'Oraison  Domi- 
nicale ?  —  Un  cœur  chrétien,  afin  que  les  paroles  que 
nous  prononçons  aient  dans  notre  bouche  une  vérité, 
sans  laquelle  notre  prière  deviendrait  pour  nous  un 
nouveau  sujet  de  condamnation. 

Qui  sont  ceux  pour  qui  l'Oraison  Dominicale  est  un 
nouveau  sujet  de  condamnation  ?  —  Ceux  qui  parlent 
à  Dieu  avec  un  cœur  double  ;  ils  appellent  Dieu  leur 
père  sans  même  commencer  de  l'aimer  ;  ils  demandent 
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la  sanctification  de  son  nom,  et  ils  ne  cessent  de  le 
déshonorer  et  de  le  blasphémer  ;  ils  paraissent  désirer 
son  règne,  et  ils  établissent  dans  leur  cœur  celui  du 
démon  ;  ils  semblent  aimer  l'accomplissement  de  sa 
volonté,  et  ils  lui  demeurent  toujours  rebelles  ;  ils  lui 
demandent  leur  pain,  et  ils  le  méprisent  ou  le  pro- 
fanent ;  ils  implorent  sa  miséricorde,  et  ils  ne  veulent 
point  pardonner  à  leurs  frères  ;  ils  veulent  que  Dieu 
ne  les  abandonne  pas  à  la  tentation,  et  ils  s'y  préci- 
pitent d'eux-mêmes  ;  ils  lui  demandent  de  les  délivrer 
du  mal,  et  ils  s'y  livrent  de  gaîté  de  cœur. 

Quel  est  le  moyen  de  se  maintenir  dans  la  ferveur  en 
répétant  souvent  l'Oraison  Dominicale  ?  —  On  peut,  à 
l'exemple  de  sainte  Thérèse,  partager  les  sept  demandes 
de  l'Oraison  Dominicale  selon  les  jours  de  la  semaine, 
et  considérer  Dieu  sous  sept  différentes  qualités  :  le  lun- 
di, comme  Père,  en  lui  disant  :  «  Notre  Père  qui  êtes 
aux  cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié.  »  Le  mardi 
comme  Roi,  en  lui  disant  :  «  Que  votre  règne  arrive.  » 
Le  mercredi  comme  Époux,  en  lui  disant  :  «  Que  votre 
volonté  soit  faite  ;  »  le  jeudi,  comme  Pasteur,  en  lui 
disant  :  «  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien ;  »  le  vendredi  comme  Rédempteur,  en  lui 
disant  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  ;  »  le  samedi» 
comme  Médecin,  en  lui  disant  :  «  Ne  nous  laissez  point 
succomber  à  la  tentation  ;  »  le  dimanche,  comme  Juge, 
en  le  priant  de  nous  délivrer  du  mal,  c'est-à-dire  de 
nous  absoudre  du  péché  et  des  peines  qu'il  mérite. 

Mgr  de  Flammenville,  évoque  de  Perpignan,  rencontra 
un  jour  une  bonne  jardinière,  qu'il  interrogea  sur  la 
manière  dont  elle  priait  et  servait  le  Seigneur.  Quelle 
fut  son  admiration  lorsqu'il  l'entendit  réciter  cette  belle 
explication  de  l'Oraison  Dominicale  ?  Il  avoua  qu'il 
n'avait  jamais  entendu  personne  si  bien  prier  Dieu. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux.  —  Que  je  suis  heu- 
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reuse,  mon  Dieu,  de  vous  avoir  pour  Père,  et  que  j'ai 
de  joie  de  songer  que  le  ciel  doit  être  un  jour  ma  de- 
meure !  Faites-moi  la  grâce,  ô  mon  Dieu,  de  ne  point 
dégénérer  de  la  qualité  de  votre  enfant  :  ne  permettez 
pas  que  je  fasse  rien  qui  me  prive  d'un  si  grand  bon- 
heur. 

Que  votre  nom  soit  sanctifié.  —  Mon  Dieu,  je  ne 
suis  qu'une  pauvre  femme  et  par  conséquent  hors  d'é- 
tat par  moi-même  de  pouvoir  sanctifier  votre  saint 
nom  ;  mais  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  soit  sanc- 
tifié par  toute  la  terre. 

Que  votre  règne  arrive.  —  Je  désire,  ô  mon  Dieu, 
que  vous  régniez  dès  à  présent  dans  mon  cœur  par  votre 
grâce,  afin  que  je  puisse  régner  éternellement  avec  vous 
dans  la  gloire. 

Que  votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme  au 
ciel.  —  Mon  Dieu,  vous  m'avez  condamnée  à  gagner 
ma  vie  parle  travail  de  mes  mains  ;  j'accepte,  Seigneur, 
cette  heureuse  position,  et  je  ne  voudrais  pas  la  chan- 
ger pour  une  autre,  contre  votre  adorable  volonté. 

Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien.  — 
Mon  Dieu,  je  demande  trois  sortes  de  pains  :  celui  de 
votre  divine  parole,  pour  m'apprendre  ce  que  je  dois 
faire  ;  celui  de  la  sainte  Eucharistie,  qui  fortifie  mon 
àme;  et  celui  qui  m'est  nécessaire  pour  nourrir  et 
sustenter  mon  corps  ;  et  je  vous  promets,  mon  Dieu, 
après  avoir  pris  ce  qui  m'est  nécessaire,  d'assister  du 
reste  tous  ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin. 

Pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Seigneur,  je 
sais  que  j'ai  offensé  plusieurs  personnes,  je  leur  en 
demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  mais  pour  ceux 
qui  m'ont  offensée,  je  leur  pardonne.  Je  vous  prie,  mon 
Dieu,  de  leur  faire  tout  le  bien  que  je  me  souhaite  à 
moi-même. 
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Ne  nous  induisez  point  en  tentation  —  Seigneur, 
vous  voyez  de  combien  d'ennemis  je  suis  entourée,  et 
combien,  il  m'est  difficile,  sans  votre  grâce,  de  ne  pas 
succomber  à  leurs  suggestions  ;  je  vous  la  demande  de 
tout  mon  cœur. 

Mais  délivrez- nous  du  mal.  —  Je  vous  demande,  ô 
mon  Dieu,  la  grâce  de  me  délivrer  du  plus  grand  de 
tous  les  maux  qui  est  le  péché,  qui  seul  peut  me  faire 
perdre  votre  grâce. 

Ainsi  soit-il.  —  Je  réclame,  ô  mon  Dieu,  par  ce  mot, 
l'accomplissement  de  toutes  les  demandes  que  je  viens 
de  vous  faire. 

Dans  cette  admirable  prière,  nous  faisons  des  actes 
des  sept  vertus  chrétiennes  et  nous  demandons  à  Dieu 
qu'il  daigne  nous  les  communiquer.  Notre  Père  qui 
êtes  dans  les  deux,  que  votre  nom  soit  sanctifié, 
acte  de  foi  ;  que  votre  règne  arrive,  acte  d'espérance  ; 
que  votre  volonté  soit  faite,  etc.,  acte  de  charité;  donnez- 
nous  aujourd'huinotre  pain, etc.  ,&cte  de  tempérance; 
pardonnez-nouscommenouspardonnons,etc,  actede 
justice;  ne  nous  laissez  point  succombera  la  ten- 
tation /acte  de  force;  mais  délivrez-nous  du  mal; 
acte  de  prudence. 
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DE  L'INVOCATION  DES  SAINTS. 

Est-il  bon  et  utile  de  prier  les  Saints"! —  Oui,  il  est 
bon  et  très  utile  de  prier  les  Saints,  parce  qu'ils  sont 
les  amis  de  Dieu  et  qu'ils  peuvent  nous  aider  auprès 
de  lui  par  leur  intercession.  —  Prions-nous  Dieu  et 
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les  Saints  de  la  même  manière?  —  Non,  nous  prions 
les  Saints  de  demander  à  Dieu  ses  grâces;  mais  nous 
prions  Dieu  de  nous  les  accorder  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ. 

Rendons-nous  aux  Saints  le  même  culte  qu'à  Dieu  ? 
—  Non,  il  y  a  entre  ces  deux  cultes  une  différence 
infinie.  Par  le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  nous 
reconnaissons  qu'il  existe  par  lui-même  et  qu'il  pos- 
sède des  perfections  infinies  ;  et  par  le  culte  que  nous 
rendons  aux  Saints,  nous  reconnaissons  les  vertus,  les 
grâces  et  les  mérites  qui  sont  en  eux  et  qu'ils  ont 
reçus  de  Dieu.  —  Le  culte  des  Saints  n'est  donc  pas 
blâmable?  —  En  aucune  façon.  —  N'est-ce  pas  aban- 
donner Dieu  que  d'invoquer  les  Saints?  — Pas  plus  que 
lorsqu'on  demande  à  un  homme  vivant  le  service  de 
ses  prières.  —  N'est-ce  pas  déroger  aux  mérites  de 
Jésus-Christ  ou  mettre  sa  confiance  dans  les  créa- 
tures ?  —  Pas  plus  qu'en  demandant  le  secours  de  ses 
prières  à  un  homme  vivant,  ou  qu'en  recourant  aux 
créatures  pour  nous  venir  en  aide,  à  un  homme  riche 
pour  nous  faire  l'aumône,  à  l'eau  pour  éteindre  l'in- 
cendie. 

Les  protestants  avouent-ils  qu'il  est  permis  de  se 
recommander  aux  prières  d'un  homme  vivant  et  de  se 
servir  des  créatures  ?  —  Tous  reconnaissent  que  c'est 
permis.  —  En  quoi  donc  se  trompent-ils  ?  —  En  ce  qu'ils 
s'imaginent  que  les  catholiques  mettent  les  Saints  à  la 
place  de  Dieu  ou  de  Jésus-Christ,  ce  que  les  catho- 
liques sont  bien  éloignés  de  faire.  Ils  ne  demandent 
pas  que  les  Saints  leur  accordent  des  grâces,  mais 
seulement  qu'ils  intercèdent  pour  eux  auprès  de  Dieu. 

Comment  s'expriment  les  catholiques  en  s'adressant 
à  Dieu?  —  Donnez-nous,  écoutez-nous,  ayez  pitié  de 
nous.  —  Et  en  s'adressant  aux  Saints  ?  —  Priez  pour 
nous,  intercédez  pour  nous.  —  Pourquoi  dites-vous 
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que  les  catholiques  ne  mettent  pas  les  Saints  à  la  place 
de  Jésus-Christ?  —  Parce  qu'ils  savent  bien  que  les 
Saints  n'ont  pas  mérité  les  grâces  qu'on  leur  demande 
d'obtenir,  mais  que  c'est  Jésus-Christ  qui  les  a  toutes 
méritées  et  payées  par  son  sang.  —  Les  mérites  des 
Saints  sont  donc  inutiles?—  Non,  car  plus  ils  sont 
agréables  à  Dieu,  plus  aussi  leur  intercession  est  puis- 
sante. C'est  en  ce  sens  que  leurs  mérites  peuvent  être 
utiles  à  leurs  clients.  —  A  la  place  de  qui  mettons- 
nous  les  Saints?  —  A  notre  place  ;  comme  un  député 
ou  un  sénateur  nous  représente  pour  demander  une 
faveur  au  pouvoir  civil,  ainsi  les  Saints  prient  pour 
nous  et  conjointement  avec  nous,  afin  que  nous  obte- 
nions plus  aisément  les  grâces  que  nous  désirons. 

L'Écriture  sainte  ordonne-t-elle  d'invoquer  les  Saints? 
—  Elle  ne  l'ordonne  ni  ne  le  défend.  —  N'est-il  pas  dit 
au  psaume  XLIX  :  «  Invoquez-moi  au  jour  de  la  tribu- 
lation.  »  Et  en  Saint-Matth.  chap.  XI  :  «  Venez  à  moi, 
vous  tous  qui  êtes  accablés  et  je  vous  soulagerai.  »  Ces 
passages  ne  renferment-ils  pas  un  commandement  de 
n'invoquer  que  Dieu  seul  ?  —  Comme  ces  passages  ne 
défendent  pas  les  secours  des  prières  des  vivants,  ils 
ne  défendent  pas  non  plus  l'intercession  des  Saints.  — 
Qu'est-ce  donc  que  Dieu  demande  de  nous  dans  ces 
passages?  —  Que  nous  n'invoquions  que  lui  seul 
comme  souverain  Seigneur,  qui  de  lui-même  peut 
nous  secourir. 

Est-il  utile  de  recourir  à  l'intercession  des  Saints?  — 
S'il  est  utile  de  recourir  aux  prières  des  vivants,  il  est 
sans  doute  plus  utile  encore  de  recourir  à  l'intercession 
des  Saints.  —  Comment  savez-vous  qu'il  est  utile  de 
demander  les  prières  des  vivants?  —  Dieu  lui-même 
l'enseigne,  quand  il  dit  aux  amis  de  Job  :  «  Allez  à  mon 
serviteur  Job,  afin  qu'il  prie  pour  vous,  et  j'y  aurai 
égard,  pour  que  votre  folie  ne  vous  soit  pas  imputée.  • 
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—  Saint  Paul  ne  s'est-il  pas  recommandé  aux  prières 
des  fidèles?—  Il  leur  demandait  le  secours  de  leurs 
prières,  est  lui-même  priait  pour  eux.  Saint  Jacques  dit 
que  la  prière  que  les  justes  font  les  uns  pour  les 
autres  et  très  puissante  auprès  de  Dieu.  —  Pourquoi 
cela  ?  —  Parce  que,  de  même  qu'un  père  est  disposé  à 
accorder  à  un  enfant  ingrat  ce  qui  lui  est  demandé  par 
un  de  ses  enfants  vertueux,  ainsi  Dieu  est  plus  porté  à 
faire  une  grâce  à  un  pécheur  quand  un  Saint  la  lui 
demande  que  quand  le  pécheur  la  sollicite  lui-même. 

—  Que  dit  à  ce  sujet  l'Écriture  ?  —  1°  Que  les  anges  et 
les  Saints  présentent  nos  prières  devant  le  trône  de 
Dieu  (Tobie  XII,  12.  —  Apoc.  V,  8;  vin,  4.);  2°  que 
les  anges  se  réjouissent  de  la  conversion  des  pécheurs, 
et  que  les  saints  sont  semblables  aux  anges  ;  3°  que  les 
anges  et  les  Saints  se  réjouissent  dans  le  ciel  de  la 
chute  de  l'idolâtrie  (Apoc.  XVIII,  20;  XIX,  1-2)  ;  ¥  que 
les  Saints  sont  associés  à  Jésus-Christ  pour  gouverner 
les  nations  et  les  juger  à  la  fin  du  monde  (Apoc,  II.  26. 

—  Cor.  VI,  2  et  3)  ;  5°  que  le  pontife  Onias  et  Jérémie 
prièrent,  après  leur  mort,  pour  ceux  de  leur  nation. 

Les  Saints  savent-ils  que  nous  avons  recours  à 
leurs  prières?  —  Si  les  anges  ont  la  connaissance  de 
nos  bonnes  œuvres ,  les  Saints  l'ont  sans  doute 
aussi,  puisqu'ils  partagent  le  bonheur  et  la  gloire  des 
anges.  —  Comment  ont-ils  cette  connaisance?  —  Peu 
importe  par  quel  moyen;  il  suffit  de  savoir  qu'ils 
peuvent  nous  aider.  Nous  ignorons,  dit  saint  Augustin, 
si  les  Saints  ne  font  pas  des  prières  à  Dieu  générale- 
ment pour  ceux  qui  les  invoquent,  comme  nous  prions 
pour  les  morts  sans  savoir  où  ils  sont,  ni  ce  qu'ils  font. 

Pourriez-vous  expliquer  comment  les  Saints  peuvent 
avoir  connaissance  de  nos  prières  ?  —  Il  semble  que, 
comme  dans  un  corps  le  membre  qui  a  besoin  de 
secours  le  fait  connaître  au  membre  qui  peut  le  lui 
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procurer,  par  la  tête  qui  sait  ce  qui  se  passe  dans  tout 
le  corps,  ainsi  les  Saints,  qui  sont  les  membres  de 
l'Église  dont  Jésus-Christ  est  la  tète,  peuvent  savoir 
par  Jésus-Christ,  que  les  fidèles  de  la  terre,  aussi 
membres  de  l'Église,  ont  recours  à  leurs  prières.  Ou 
bien  les  fidèles  de  la  terre,  du  ciel  et  du  purgatoire, 
étant  unis  entre  eux  par  la  grâce  ou  la  nature  divine, 
se  transmettent  leurs  pensées  et  leurs  désirs  par  cette 
même  grâce  qui  fait  les  fonctions  d'un  télégraphe 
électrique. 

L'invocation  des  Saints  est-elle  en  usage  depuis 
longtemps  dans  l'Église  ?  —  Ouï,  les  protestants  en 
conviennent  eux-mêmes.  —  Que  disent  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg,  auteurs  protestants?  —  Que  dès 
le  111e  siècle,  on  trouve  des  indices  de  l'invocation  des 
Saints.—  Que  dit  saint  Basile  dans  son  sermon  sur  les 
Quarante  Martyrs?  —  «  Quelqu'un  est-il  affligé?  qu'il 
invoque  ces  saints  martyrs,  et  il  sera  soulagé.  »  —  Que 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  homélie  66e,  au  peuple 
d'Antioche  ?  —  «  Même  celui  qui  est  revêtu  de  la 
pourpre  vient  au  tombeau  des  Saints  pour  les  prier 
d'intercéder  pour  lui  auprès  du  Seigneur.  »  —  Que  dit 
saint  Grégoire  de  Nysse  dans  le  panégyrique  du  martyr 
Théodore?  —  «  Nous  avons  besoin  de  bien  des  grâces: 
soyez  notre  intercesseur  et  priez  le  Seigneur  pour 
notre  patrie.  »  —  Que  dit  saint  Augustin  dans  son 
traité  84s  sur  saint  Jean  ?  —  «  Nous  ne  prions  pas  pour 
les  saints  martyrs,  mais  nous  nous  recommandons  à 
leurs  prières.  »  —  Que  concluez-vous  de  tout  ceci  ?  — 
Que  l'invocation  des  Saints  est  bonne  et  salutaire, 
puisque  tous  les  hommes  éminents  en  doctrine  et  en 
sainteté  l'ont  enseignée  et  pratiquée.  —  Que  devrions- 
nous  conclure  si  l'invocation  des  Saints  était  une 
superstition?  —  Que  l'Église  universelle  serait  tombée 
dans  l'erreur  depuis  le  troisième  siècle  au  moins, 
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puisque  depuis  cette  époque  l'Église  a  enseigné  qu'il 
est  bon  et  utile  de  prier  les  Saints. 

Comment  prouvez-vous  encore  qu'il  n'y  a  pas  super- 
stition à  invoquer  les  Saints?-  Par  les  qualités  dont 
les  Saints  sont  revêtus,  et  par  les  conséquences  absurdes 
qui  découlent  de  la  doctrine  des  protestants. 

Quelles  sont  les  qualités  des  Saints?  —  1°  Ils  sont 
semblables  aux  anges  ;  2°  ils  sont  les  membres  et  les 
frères  de  Jésus-Christ;  3°  les  héritiers  de  Dieu;  et 
4°  les  frères  des  chrétiens  de  la  terre.  —  De  ce  que  les 
Saints  sont  semblables  aux  anges,  comment  prouvez- 
vous  qu'il  est  permis  de  leur  rendre  un  culte  ?  —  Parce 
que  tous  les  hommes  vraiment  pieux  se  font  un  devoir 
d'honorer  les  anges  et  de  les  invoquer.  (Gen.  XVIII-XIX, 
1;  XXXII,  26.  -  Eccli.  XXXI,  10.  —  Josué,  V,  15.  — 
Tobie  XII,  16.)  Dieu  lui-même  honore  les  saints.  (I. 
Reg.  II,  30.  —  Psal.  CXXXVIII,  17;  XLIV,  17.  -  Luc, 
XIX,  17  et  19.  —  Joan.  XII,  26.  —  Rom.  II,  10;  VIII, 
17.  —  Apoc.  III,  21.)  Et  l'Écriture  recommande  expres- 
sément de  les  louer  et  de  les  honorer.  (Eccli.  XLIV. 
2,15.—  Rom.  II,  10.)  Elle  apprend  aussi  que  des  Saints 
ont  agréé  des  hommages.  (I.  Reg.  XXVIII,  14.  —  III 
Reg.  XVIII,  7.  -  IV. Reg.  II,  15.  -  Doni.  II,  46.)  - 
Est-il  permis  de  faire  ce  que  Dieu  fait  lui-même?  — 
Sans  aucun  doute.  —  Et  ce  que  l'Écriture  recommande 
formellement?  —  Oui.  —  Mais  s'il  est  permis  d'honorer 
et  d'invoquer  les  anges,  pourquoi  ne  serait-il  pas  per- 
mis d'honorer  et  d'invoquer  les  Saints  qui  sont  leurs 
frères.  —  On  n'en  voit  aucune  raison. 

Montrez  que  les  Saints,  en  leur  qualité  de  frères  de 
Jésus-Christ  et  d'héritiers  de  Dieu,  participent  aux 
titres  et  qualités  de  Jésus-Christ?  —  En  Saint-Mathieu, 
XIX,  17,  il  est  dit  que  Dieu  seul  est  bon,  et  au  chap. 
XXV,  21,  Dieu  dit  au  serviteur  fidèle  :  «  Courage,  bon 
et  fidèle  serviteur.  »  Jésus-Christ,  dit  l'Écriture,  en- 
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seigne  que  Dieu  est  notre  espérance,  notre  couronne 
et  notre  joie;  et  saint  Paul  dit  aux  Philippiens, 
IV,  1,  et  aux  Thessaloniciens  I.  Épit.  II.  16  et  20,  qu'ils 
sont  son  espérance,  sa  couronne  et  sa  joie.  C'est  à 
Dieu  qu'appartient  toute  gloire,  et  cependant  saint 
Paul  dit  dans  son  épître  aux  Romains  II,  10  :  «  Gloire 
à  quiconque  opère  le  bien.  »  Saint  Paul  dit  qu'il  n'y  a 
pas  d'autre  fondement  que  Jésus-Christ,  et  cependant 
il  dit  encore  (I  Cor.  III,  11.  —  Apoc.  XXI,  U)  que  les 
apôtres  sont  le  fondement  de  l'Église.  Dieu  est  le  seul 
à  qui  nous  devions  donner  le  nom  de  Père,  et  l'Écriture 
le  donne  encore  aux  hommes  (Éphes.  IV,  6.  —  Math. 
VI,  9).  Jésus-Christ  est  notre  Sauveur,  notre  Rédempteur, 
notre  Médiateur,  et  l'Écriture  donne  à  des  hommes  ces 
mêmes  qualifications.  (I.  Tim.  IV.  10.  —  Judic.  III, 
g  -15,  —  I.  Tim  II.  5.-  Deut.  V.  5.  —  Héb.  VIII,  5.  - 
Act.  VII,  35.)  Enfin  le  nom  de  Dieu  est  encore  donné  à 
des  hommes  (Exod.  VII.  1.  —  Psal.  LXXXI,  6.  Joan. 
X.  35). 

Nous  est-il  permis  de  donner  aux  Saints  les  mêmes 
titres  que  ceux  qui  leur  sont  attribués  dans  l'Écriture  ? 

—  Assurément,  puisque  c'est  l'Esprit-Saint  qui  parle 
dans  l'Écriture.  —  Les  Saints  possèdent-ils  ces  titres 
et  ces  qualités  de  la  même  manière  que  Jésus-Christ? 

—  Non  ;  il  y  a  toujours  entre  Jésus-Christ  comme  Dieu 
et  les  Saints  une  distance  infinie.  —  Les  Saints  sont- 
ils  dieux  comme  Jésus-Christ  ?  —  Non,  Jésus-Christ 
est  Fils  de  Dieu  et  Dieu  par  nature,  et  les  Saints  ne  le 
sont  que  par  participation.  —  En  quoi  donc  consiste  le 
culte  rendu  aux  Saints  ?  —  A  reconnaître  les  vertus 
qu'ils  ont  pratiquées  avec  la  grâce  de  Dieu,  à  les  hono- 
rer, à  les  invoquer  et  à  les  imiter. 

Comment  Jésus-Christ  représente-t-il  les  Saints  avec 
Dieu  dans  le  ciel  ?  —  Il  dit  que  bienheureux  sont  les 
serviteurs  que  le  Maître  trouvera  occupés  quand  il 
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viendra,  parce  qu'il  les  fera  asseoir  à  sa  table  et  qu'il 
les  servira  lui-même.  —  Dieu  est  donc  le  serviteur  des 
Saints  ?  —  C'est  formel.  —  Dieu  peut-il  faire  plus 
d'honneur  aux  Saints  que  de  les  servir  lui-même  ?  — 
Je  ne  le  pense  pas.  —  Les  hommes  peuvent-ils  hono- 
rer les  Saints  autant  que  Dieu  les  honore  ?  —  Jamais, 
quand  bien  même  ils  emploieraient  toutes  les  puis- 
sances de  leur  âme,  de  leur  esprit  et  de  leur  corps.  — 
Jésus-Christ  pouvait-il  faire  plus  d'honneur  à  ses 
apôtres  qu'en  leur  lavant  les  pieds  ?  —  Il  serait  diffi- 
cile de  le  concevoir.  —  Que  concluez-vous  de  tout 
ceci.  —  Qu'il  est  permis  de  rendre  aux  Saints  le  culte 
de  dulie,  celui-là  même  que  Dieu  leur  rend,  quoique  le 
culte  de  latrie  ne  soit  dû  qu'à  Dieu  seul. 

Les  Saints  ne  sont-ils  pas  les  membres  de  Jésus- 
Christ?  —  Ils  sont  comme  la  chair  de  sa  chair  et  les 
membres  de  ses  membres,  dit  saint  Paul.  —  Jésus- 
Christ  a-t-il  défendu  à  Madeleine  d'honorer  ses  pieds 
en  les  arrosant  de  ses  larmes,  en  les  essuyant  de  ses 
cheveux,  en  y  répandant  un  parfum  d'un  grand  prix  ?  — 
Au  contraire,  il  l'a  louée.  Quand  il  est  permis  d'hono- 
rer une  personne,  on  peut  honorer  aussi  un  de  ses 
membres,  et  l'honneur  qui  est  rendu  aux  pieds  ou  aux 
autres  membres  revient  à  la  personne  elle-même. 
Donc,  puisqu'il  est  permis  d'honorer  Jésus-Christ,  on 
peut  aussi  honorer  les  Saints  qui  sont  ses  membres,  et 
l'honneur  rendu  aux  Saints  retourne  à  Jésus-Christ. 

Quelles  sont  les  conséquences  des  doctrines  des 
protestants  contre  le  culte  des  Saints  ?  —  De  leur  doc- 
trine, il  suit  qu'il  ne  peut  être  permis  :1°  de  faire  l'éloge 
de  qui  ou  de  quoi  que  ce  soit;  2°  d'employer  le  secours 
d'aucune  créature  sans  faire  injure  à  Dieu  ;  3°  que  la 
mort  détruit  la  charité. 

Comment  la  mort  détruirait-elle  la  charité  ?  —  Parce 
que  si  les  Saints  ne  nous  étaient  d'aucun  secours  dans 
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le  ciel,  ce  serait  parce  qu'ils  ne  le  pourraient  ou  ne  le 
voudraient  pas  ;  s'ils  ne  le  pouvaient  pas,  ils  seraient 
moins  puissants  au  ciel  que  sur  la  terre,  ce  qui  est 
absurde  ;  et  s'ils  le  pouvaient  et  qu'ils  ne  le  voulussent 
pas,  ils  n'auraient  pas  de  charité,  ce  qui  n'est  pas 
moins  absurde.  —  L'Écriture  dit-elle  que  les  Saints 
nous  aiment  et  prient  pour  nous  ?  —  Oui,  en  plusieurs 
endroits  (I  Cor.  I,  13,  8.  —  Baruch  III,  4.  —  Daniel  X, 
2.  -  Zachar.  1, 12.  -  II.  Pet.  I,  15.  -  Jérém.  XLII,  2). 
Comment  ne  serait-il  plus  possible  de  faire  l'éloge 
de  qui  ou  de  quoi  que  ce  soit  ?  —  Parce  que,  s'il  n'est 
pas  permis  d'honorer  les  Saints,  c'est-à-dire  les  créa- 
tures les  plus  parfaites,  il  ne  saurait  être  permis  d'ho- 
norer celles  qui  le  sont  moins.  —  Est-il  permis  de 
chanter  la  création,  de  faire  la  description  de  l'univers, 
en  montrant  tous  les  traits  de  la  sagesse,  de  la  bonté  et 
de  la  puissance  de  Dieu  dont  il  étincelle  ?  —  Personne 
n'a  jamais  soutenu  le  contraire.  —  Est-il  permis  de 
faire  l'éloge  des  hommes  vivants  ?—  Tous  les  jours  on 
le  fait,  à  la  tribune  parlementaire,  à  l'Académie,  et  les 
protestants  font  l'éloge  des  morts  qu'ils  enterrent.  — 
Qu'est-ce  donc  qu'honorer  les  Saints  ?  —  C'est  faire 
l'éloge  des  plus  grands  personnages  qui  aient  existé, 
leur  élever  des  statues,  exposer  leurs  images  et  mon- 
trer comment  la  bonté,  la  puissance  et  la  sagesse  de 
Dieu  ont  éclaté  en  eux.  —  Est-il  permis  de  saluer  des 
hommes  vivants  et  de  leur  faire  des  compliments  ?  — 
Toutes  les  personnes  bien  élevées,  et  même  les  pro- 
testants, ne  manquent  pas,  dans  l'occasion,  de  remplir 
ce  devoir  de  politesse.  —  Qu'est-ce  qu'honorer  les 
Saints  ?  —  C'est  les  saluer  et  leur  adresser  des  com- 
pliments. —  Que  concluez-vous  de  tout  ceci  ?  —  Que 
s'il  n'est  pas  permis  d'honorer  les  Saints,  on  ne  peut 
plus  sans  péché,  saluer  quelqu'un,  le  féliciter,  ni  faire 
l'éloge  de  quoi  que  ce  soit. 
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Ne  peut-on  pas  dire  qu'il  est  permis  de  rendre  des 
honneurs  civils  et  naturels,  mais  non  des  honneurs 
religieux  ?  —  Si  les  honneurs  religieux  sont  défendus, 
les  honneurs  civils  doivent  l'être  pareillement.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  rendre  des  honneurs 
religieux,  c'est  reconnaître,  dans  l'assemblée  des 
fidèles,  les  vertus  religieuses  de  quelqu'un  ;  or,  s'il 
n'est  pas  permis  de  reconnaître  les  vertus  religieuses 
d'un  saint  dans  un  lieu  religieux  ou  dans  une  assem- 
blée religieuse,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  per- 
mis de  reconnaître  les  vertus  civiles  dans  un  lieu  civil 
et  dans  l'assemblée  des  citoyens.  Il  n'y  a  aucune  rai- 
son de  donner  la  préférence  aux  unes  sur  les  autres. 
—  N'est-ce  pas  se  rendre  coupable  d'idolâtrie  que 
d'employer  pour  honorer  les  Saints,  les  mêmes  signes 
que  pour  adorer  Dieu  ?  —  Pas  plus  que  de  se  servir 
des  mêmes  mots  pour  adorer  Dieu  et  honorer  les 
hommes  ;  seulement  ils  doivent  avoir  des  significations 
différentes  :  ainsi  autre  est  le  sens  du  mot  sage, 
quand  on  dit  :  Dieu  est  sage  e  autre,  quand  un  père 
dit  de  son  fils  qu'il  est  sage. 

Pourquoi,  s'il  n'est  pas  permis  d'invoquer  les  Saints, 
ne  pourrait-on  plus,  sans  péché,  demander  le  secours 
d'aucune  créature  ?  —  Parce  qu'invoquer  les  Saints, 
c'est  se  servir  de  leur  secours  pour  obtenir  les 
grâces  dont  on  a  besoin.  Or,  s'il  n'est  pas  permis  de 
réclamer  le  secours  des  Saints  pour  obtenir  une 
chose  excellente,  on  ne  comprend  pas  comment  il 
serait  permis  de  se  servir  des  créatures  pour  un  but 
moins  utile.  —  Est-il  permis  de  recourir  à  l'eau  pour 
éteindre  le  feu,  d'emprunter  de  l'argent  pour  payer  ses 
dettes,  de  se  servir  d'une  échelle  pour  monter  au  gre- 
nier, ou  de  tendre  la  main  à  quelqu'un  pour  être  tiré 
d'un  précipice  où  Ton  serait  tombé  ?  —  Rien  n'est  plus 
innocent.   —  Qu'est-ce  qu'invoquer   les   Saints  ?   — 
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C'est  se  servir  de  leur  intercession  ou  de  leurs 
prières  pour  éteindre  le  feu  de  l'enfer,  ou  emprunter 
près  d'eux  de  quoi  payer  ses  dettes,  ou  obtenir  du  Roi 
du  ciel  une  faveur  par  leur  intermédiaire,  s'appuyer 
sur  eux  comme  sur  une  échelle  pour  monter  au  ciel,  et 
leur  tendre  la  main  pour  qu'ils  retirent  de  l'abîme  du 
péché.  —  Peut-on  admettre  qu'il  soit  défendu  de  se 
servir  des  créatures  dans  un  but  utile  ?  —  Il  y  aurait 
absurdité.  —  Est-on  obligé  d'aller  puiser  de  l'eau  à  la 
source,  quand  on  peut  s'abreuver  au  ruisseau  qui 
en  découle  ?  —  Non.  —  Fait-on  injure  à  la  source, 
quand  on  puise  de  l'eau  dans  le  ruisseau  qu'elle  a 
formé?  —  Non.  —  Or,  Dieu  est  la  source  des  grâces,  et 
les  Saints  en  sont  comme  les  ruisseaux  ;  et  l'on  ne  fait 
pas  plus  d'injure  à  Dieu  quand  on  implore  le  secours 
des  Saints  qu'on  ne  fait  injure  à  la  source  quand  on 
puise  au  ruisseau. 

N'est-il  pas  dit  dans  l'Apocalypse  que  saint  Jean 
ayant  vu  un  ange  auquel  il  voulut  rendre  des  honneurs, 
cet  ange  lui  répondit  :  «  Gardez-vous  en  bien,  je  suis 
votre  frère  ?  »  Il  n'est  donc  pas  permis  d'honorer  ni  les 
anges  ni  les  Saints  ?  —  Cet  ange  a  empêché  avec  rai- 
son saint  Jean  de  lui  rendre  des  honneurs,  parce  que 
saint  Jean*  le  prenant  pour  le  Fils  de  Dieu,  voulait  lui 
rendre  l'honneur  de  l'adoration  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu;  mais  il  le  détrompe  en  lui  disant  qu'il  est  une 
créature  et  son  frère,  qu'il  ne  doit  pas  recevoir  des 
honneurs  divins. 


QUARANTIÈME  SOIREE. 


DE  L  INVOCATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ne  devons-nous  pas  prier  plus  particulièrement  la 
sainte  Vierge  ?  —  Oui,  parce  que  la  sainte  Vierge, 
étant  la  Mère  de  Dieu  et  la  nôtre,  a  plus  de  pouvoir 
encore  auprès  de  Dieu  que  les  Saints  et  plus  de  droits 
sur  nos  cœurs.  —  Quelle  est  la  plus  excellente  des 
prières  que  l'Église  advesse  à  la  sainte  Vierge  f  — 
La  Salutation  Angélique  ou  l'Ave  Maria  est  la  plus 
excellente  des  prières  que  l'Église  adresse  à  la 
sainte  Vierge. 

Pourquoi  cette  prière  est-elle  la  plus  excellente  que 
l'Église  adresse  à  la  sainte  Vierge  ?  —  Parce  qu'elle 
exprime  parfaitement  ses  grandeurs  et  qu'elle  expose 
très  humblement  nos  besoins.  —  Pourquoi  est-elle  ap- 
pelée Salutation  angélique  ?  —  Parce  qu'elle  com- 
mence par  les  paroles  dont  s'est  servi  l'ange  Gabriel, 
lorsqu'il  vint  annoncer  à  la  sainte  Vierge  qu'elle  serait 
Mère  de  Dieu.  —  De  quelles  paroles  est  composée 
cette  prière  ?  —  Elle  est  composée  :  1°  de  ces  paroles 
de  l'ange  :  Je  vous  salue,  pleine  de  grâces,  le  Sei- 
gneur est  avec  vous,  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes;  2°  de  ces  paroles  de  sainte  Elisabeth  :  Et  le 
fruit  de  vos  entrailles  est  béni;  3°  enfin  de  ces  autres 
que  saint  Cyrille  a  ajoutées,  au  Concile  d'Éphèse,  et  que 
l'Église  a  approuvées  :  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu, 
pries  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à 
l'heure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Que  signifient  ces  mots  :  Je  vous  salue  ?  —  Ils 
signifient  :  je  vous  honore,  je  vous  révère,  je  m'abaisse 
en  votre  présence,  je  rends  hommage  à  votre  dignité. 
—  A  qui  cet  ange  supérieur  adresse-t-il  ce  beau  salut  ? 
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—  A  une  humble  fille  qui  habite  une  petite  bourgade 
appelée  Nazareth.  —Que  prouve  cette  particularité?  — 
Que  dans  le  temps  où  l'ange  Gabriel  fut  envoyé  sur  la 
terre,  la  femme  la  plus  vertueuse  n'habitait  pas  les 
villes  célèbres  de  Rome,  d'Antioche,  d'Alexandrie  ou 
de  Jérusalem,  ni  dans  les  cours  des  rois  ou  des  empe- 
reurs, mais  dans  une  bourgade  et  dans  une  chétive 
maison.  —  Pourquoi  l'ange  ne  prononce-t-il  pas  le 
nom  de  Marie  ?  -  Pour  marquer  un  respect  plus  pro- 
fond à  celle  qui  allait  devenir  Mère  de  Dieu. 

Que  signifie  le  nom  de  Marie  ?  —  Il  signifie  Reine, 
mer  d'amertume,  source  de  lumière,  étoile  de  la 
mer.  Et  la  sainte  Vierge  est,  en  effet,  la  Reine  des 
anges  et  des  hommes;  une  mer  d'amertume  par  les 
angoisses  qu'elle  a  endurées  au  pied  de  la  croix;  une 
source  de  lumière,  parce  qu'elle  a  mis  au  monde 
Jésus-Christ,  la  vraie  lumière;  et  l'étoile  de  la  mer, qui 
nous  éclaire  et  nous  conduit  au  port  du  salut,  au  mi- 
lieu de  l'obscurité  et  des  écueils  de  la  mer  orageuse  de 
ce  monde. 

Que  signifient  ces  paroles  :  Pleine  de  grâces  ?  — 
Que  ce  n'est  pas  par  la  noblesse  de  son  origine,  ou 
parce  qu'elle  est  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de 
David,  que  Marie  est  agréable  à  Dieu;  mais  parce 
qu'elle  est  remplie  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
grâces.  Elle  a  été,  dès  le  premier  moment  de  sa  con- 
ception, ce  Lis  sans  épines  dont  parle  l'Écriture,  le 
Buisson  ardent  qui  brûlait  sans  se  consumer,  cette 
Arche  d'alliance  devant  laquelle  le  Jourdain  suspen- 
dit le  cours  de  ses  eaux.  Elle  a  été  enrichie  de  toutes 
les  faveurs  célestes,  de  sorte  que  si  l'on  réunissait 
dans  une  seule  personne  toutes  les  qualités,  les  vertus 
et  les  grâces  que  Dieu  a  données  aux  anges  et  aux 
hommes,  elle  ne  serait  pas  encore  aussi  parfaite  que 
Ta  été  Marie,  Mère  de  Dieu. 
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Que  signifient  ces  paroles  :  Le  Seigneur  est  avec 
vous  ?  —  L'union  de  Marie  avec  Dieu  par  la  grâce,  et 
l'habitation  de  Dieu  en  Marie  comme  dans  son  temple 
et  sur  son  trône.  Elles  s'entendent  aussi  de  l'union 
que  Marie  allait  bientôt  avoir  avec  le  Fils  de  Dieu, 
comme  une  mère  avec  son  enfant. 

Quel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  Vous  êtes  bénie 
entre  toutes  les  femmes?  —  Que  de  toutes  les  femmes 
qui  ont  été  jamais  bénies  de  Dieu,  aucune  n'a  reçu  et 
ne  doit  recevoir  une  faveur  pareille,  à  celle  dont  la 
sainte  Vierge  a  été  l'objet,  puisque  seule,  entre  toutes 
les  femmes,  elle  a  été  choisie  pour  être  la  Mère  de 
Dieu,  et  qu'elle  l'est  devenue  sans  cesser  d'être  vierge. 

—  Ces  paroles  sont-elles  de  l'ange  Gabriel  seul  ?  — 
Non,  sainte  Elisabeth,  remplie  de  l'Esprit-Saint,  les  ré- 
péta lorsqu'elle  reçut  la  visite  de  la  sainte  Vierge  qui 
portait  dans  son  sein  le  Fils  de  Dieu. 

Que  signifient  ces  paroles  que  sainte  Elisabeth 
ajouta  à  celles  de  l'ange  ?  —  Que  Jésus-Christ,  Fils  de 
Marie,  est  non  seulement  béni,  parce  que  tous  les 
hommes  doivent  le  louer  et  le  bénir,  et  qu'à  son  nom, 
tout  genou  doit  fléchir,  mais  encore  parce  qu'il  est  la 
source  de  toute  bénédiction,  et  que  c'est  par  lui  et 
par  la  foi  en  son  nom,  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
doivent  être  bénis. 

Pourquoi  l'Église  nous  fait-elle  dire  :  Sainte  Marie  ? 

—  Afin  que  nous  regardions  la  sainte  Vierge  comme  la 
plus  sainte  et  la  plus  excellente  des  créatures,  et  que, 
quoiqu'il  y  ait  toujours  une  distance  infinie  entre  sa 
sainteté  et  celle  de  Dieu,  elle  remporte  néanmoins  en 
sainteté  sur  tous    les  Anges  et  sur  tous  les  Saints 


'S 

réunis 


Pourquoi  ajoutons-nous  :  Mère  de  Dieu  ?  —  1°  Pour 
confesser  cette  vérité,  si  glorieuse  à  la  sainte  Vierge, 
qu'elle  est  véritablement  Mère  de  Dieu;  2°  et  pour  nous 
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inspirer  la  plus  entière  conliance  en  sa  puissante  inter- 
cession. -7  Que  lui  donne  ce  titre  de  Mère  de  Dieu  ?  — 
Une  sorte  d'autorité,  puisque  par  là  Jésus-Christ  se 
trouve  obligé  envers  Marie  à  tous  les  devoirs  naturels 
d'un  fils  envers  sa  mère,  et  que  Marie  jouit  sur  Jésus- 
Christ  de  tous  les  droits  qu'une  mère  a  sur  son  fils. 

Un  illustre  Romain,  nommé  Coriolan,  irrité  contre  sa 
patrie,  se  retira  chez  les  Volsques,  leva  une  puissante 
armée,  et,  après  avoir  ravagé  toute  la  campagne,  parut 
sous  les  mars  de  Rome.  La  consternation  se  répandit 
dans  toute  la  ville,  on  courut  aux  temples,  on  invoqua 
le  secours  du  ciel,  mais  inutilement.  On  lui  envoya 
une  députation  des  plus  illustres  sénateurs  pour  lui 
demander  la  paix,  mais  il  ne  voulut  rien  entendre.  On 
fit  sortir  en  grande  pompe  les  prêtres  et  les  pontifes 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  dans  la  pensée 
que  son  courroux  se  calmerait  à  la  vue  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  et  de  plus  sacré  chez  tous  les 
peuples;  mais  il  demeura  inflexible.  Dans  cette  extré- 
mité, on  ne  vit  plus  d'autre  ressource  que  de  lui  dé- 
puter sa  mère  accompagnée  des  dames  nobles  de 
Rome,  et  à  peine  eut-il  aperçu  celle  qui  lui  avait  donné 
le  jour,  que  son  cœur  s'attendrit,  et  qu'il  s'avança  pour 
l'embrasser;  mais  sa  mère  le  repoussa  en  lui  disant  : 
«  Avant  de  recevoir  vos  embrassements,  apprenez- 
moi  si  c'est  un  fils  reconnaissant  ou  un  ingrat  que 
j'embrasserai.  Suis-je  ici  votre  mère  ?  Suis-je  une  cap- 
tive ?  Ah!  mon  fils,  la  vie  ne  m'a-t-elle  été  si  longtemps 
prolongée  que  pour  vous  voir  successivement  mon 
exilé  et  mon  ennemi?  As-tu  bien  pu,  cruel,  ravager  le 
le  pays  qui  t'a  donné  le  jour  ?  Quoi  !  ton  courroux  ne 
s'est  pas  ralenti  à  la  vue  de  ta  terre  natale  ?  Quoi  !  en 
jetant  les  yeux  sur  Rome,  tu  ne  t'es  pas  dit  à  toi- 
même  :  là  se  trouve  ce  que  j'ai  de  plus  cher,  là 
résident  une  mère  qui  m'aime,  une  épouse  chérie  et 
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des  enfants  dont  je  suis  le  père  ?  Malheureuse  que  je 
suis  !  N'ai-je  donc  un  fils  que  pour  le  voir  causer  la 
ruine  de  sa  patrie  ?  Infortunée  Rome  !  je  n'ai  été 
féconde  que  pour  ton  malheur  !  Tu  serais  libre  si  je 
n'étais  pas  mère  !...  ô  mon  fils,  la  délivrance  de  nos 
maux  est  la  seule  grâce  que  je  vous  demande,  me  la 
refuserez-vous  ?  »  Ce  superbe  Romain  ne  put  tenir  à 
ce  discours,  les  larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  il  se  jeta 
au  cou  de  sa  mère  en  lui  disant  :  «  Vous  me  désarmez, 
ma  mère,  vous  remportez  la  victoire  sur  votre  fils.  » 

Marie,  Mère  du  Sauveur  et  la  nôtre,  plaide  notre 
cause  bien  plus  éloquemment.  «  O  mon  Fils,  dit-elle  à 
Jésus-Christ,  souvenez-vous  de  tant  de  malheureux 
enfants  que  j'ai  laissés  sur  la  terre  d'exil  ;  souvenez- 
vous  des  maux  qu'ils  endurent,  des  pièges  tendus  à 
leur  innocence,  des  dangers  qui  les  menacent;  souve- 
nez-vous que  c'est  pour  des  coupables  et  non  pour  des 
innocents  que  vous  vous  êtes  incarné  dans  mon  sein 
virginal,  que  je  vous  ai  nourri  de  mon  lait,  que  vous 
avez  vécu  pauvre  et  humilié,  et  que  vous  êtes  mort  sur 
la  croix.  Il  est  glorieux  de  satisfaire  votre  justice,  mais 
il  l'est  mille  fois  plus  de  faire  prévaloir  votre  bonté  et 
votre  miséricorde.  O  mon  Fils,  ces  enfants  coupables 
sont  vos  frères,  ce  sont  vos  membres,  ce  sont  mes  en- 
fants. Je  les  ai  enfantés  au  pied  de  la  croix.  Ne  me  les 
avez-vous  donnés  que  pour  avoir  le  malheur  de  les 
voir  se  perdre  et  souffrir  pour  jamais  ?  Une  mère  peut 
elle  vivre  séparée  de  ses  enfants  ?  O  mon  Fils  !  Le 
salut  de  ces  malheureux  pécheurs  est  la  seule  grâce 
que  je  vous  demande,  me  la  refuserez-vous  ?  » 

A  cette  prière  de  Marie,  Jésus-Christ  se  calme,  et  les 
foudres  qu'il  était  prêt  à  lancer  sur  nos  têtes  tombent 
à  ses  pieds. 

Comment  sommes-nous  les  enfants  de  Marie  ?  —  En 
ce  que  Jésus-Christ,  du  haut  de  sa  croix,  nous  l'a  don- 
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née  pour  mère,  lorsqu'il  lui  a  dit  :  Femme,  voilà  votre 
Jlls,  en  lui  montrant  saint  Jean,  et  qu'il  a  dit  à  saint 
Jean  :  Fils,  voilà  votre  Mère.  Tous  les  chrétiens  étaient 
représentés  dans  la  personne  de  saint  Jean.  En  second 
lieu,  Jésus-Christ  nous  a  adoptés  pour  ses  frères,  en 
nous  communiquant  la  vie  surnaturelle,  et  nous 
sommes  ses  cohéritiers  ;  enfin,  nous  sommes  nourris 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  été  formé  du 
corps  et  du  sang  de  Marie.  Le  sang  de  Marie  qui  cou- 
lait dans  les  veines  du  Sauveur  coule  en  nous,  et  Marie 
est  notre  Mère. 

Quelle  est  la  tendresse  d'une  mère  pour  ses  enfants  ? 
—  Elle  est  inexprimable.  La  mère  du  jeune  Tobie  en 
donne  un  exemple  par  les  larmes  qu'elle  répand  sur 
l'absence  de  son  fils,  et  David,  quand  il  pleure  Absa- 
Ion,  en  répétant  ces  mots  :  «  Absalon,  mon  fils,  mon 
fils  Absalon,  qui  me  donnera  de  mourir  à  ta  place  !  » 
Au  moyen  âge,  dans  une  ville  d'Italie,  pressés  par  la 
famine  et  par  des  ennemis  puissants  qui  l'assiégeaient, 
une  mère  rencontra  sur  les  remparts,  ses  deux  fils 
étendus  par  terre,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  la  force 
de  se  tenir  debout  et  de  combattre.  N'ayant  aucune 
nourriture  à  leur  donner,  elle  amasse  quelques  herbes 
toutes  desséchées,  retourne  chez  elle,  s'ouvre  une 
veine  pour  en  faire  sortir  du  sang  qu'elle  fait  frire  avec 
ces  mauvaises  herbes  et  porte  le  tout  à  ses  fils  pour 
leur  rendre  quelque  peu  de  force,  afin  qu'ils  puissent 
soutenir  le  combat.  Voilà  ce  que  fait  une  mère  pour 
ses  enfants. 

Marie  a-t-elle  autant  d'amour  pour  nous  ?  —  Elle  en 
a  infiniment  plus  ;  car,  de  même  qu'on  a  dit  de  Dieu 
que  personne  n'est  si  père,  on  peut  dire  aussi  de 
Marie  que  personne  n'est  si  mère.  —  Quelle  est  la  plus 
grande  preuve  de  tendresse  qu'elle  nous  a  donnée  ?  — 
C'est  sa  présence  au  Calvaire  et  l'offrande  qu'elle  a 
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faite  à  Dieu  de  la  mort  de  son  Fils  unique  pour  notre 
salut.  Elle  nous  a  plus  aimés  que  son  Fils,  puisqu'elle 
l'a  sacrifié  pour  nous,  et  les  Saints  nous  disent  que 
pour  nous  sauver,  elle  aurait  eu  le  courage,  à  défaut 
de  bourreaux,  d'attacher  elle-même  son  Fils  à  la  croix. 

Pourquoi  disons-nous  à  la  sainte  Vierge  :  Priez 
pour  nous  ?  —  Afin  de  l'engager  à  être  notre  protec- 
trice auprès  de  Dieu.  Pourquoi  ajoutons-nous  -.pauvres 
pécheurs?  —  Pour  que  la  vue  de  nos  misères  excite  la 
sainte  Vierge  à  la  compassion,  et  l'engage,  en  sa  qua- 
lité de  refuge  des  pécheurs,  à  demander  pour  nous  à 
son  divin  Fils  l'esprit  de  pénitence  et  le  pardon  de  nos 
péchés.  —  Pourquoi  disons-nous  :  Priez  pour  nous 
maintenant  ?  —  Pour  obtenir  chaque  jour,  par  l'in- 
tercession de  Marie,  le  secours  de  Dieu,  dont  nous 
avons  un  besoin  continuel,  parce  que  nous  sommes 
journellement  sujets  à  une  multitude  de  fautes  et  expo- 
sés à  beaucoup  de  dangers.  —  Pourquoi  disons-nous, 
et  à  l'heure  de  notre  mort  ?  —  C'est  qu'en  ce  moment 
redoutable,  le  démon  redoublant  ses  efforts  pour  nous 
perdre,  nous  avons  alors  un  besoin  plus  pressant  de  la 
protection  de  la  Mère  de  Dieu. 

A  quoi  devons-nous  penser  en  récitant  la  Salutation 
angélique  ?  —  A  trois  choses  :  1°  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  que  son  Fils  s'est  fait  homme  pour  nous 
dans  le  sein  virginal  de  Marie  ;  2°  à  rendre  à  la  sainte 
Vierge  l'honneur  qui  lui  est  dû  comme  Mère  de  Dieu, 
en  admirant  les  trésors  de  grâces  dont  elle  a  été  rem- 
plie, et  les  vertus  éminentes  qu'elle  a  pratiquées  ;  3°  à 
obtenir  d'elle  le  secours  de  sa  puissante  protection 
auprès  de  Dieu. 

Que  faisons-nous  en  récitant  la  Salutation  angélique? 
—  Nous  ne  faisons  que  répéter  les  éloges  que  Dieu  a 
donnés  à  Marie,  et  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  pendant 
trente  ans.  —  Dieu  a-t-il  donc  prononcé  les  paroles  de 
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cette  prière?  —  Oui,  l'ange  Gabriel  n'a  parlé  à  Marie 
que  de  la  part  de  Dieu,  et  sainte  Elisabeth  l'a  déclarée 
bienheureuse  parce  qu'elle  a  cru  ce  qui  lui  a  été  dit 
par  le  Seigneur. 

Comment  répétons-nous   ce   qu'a  fait  Jésus-Christ 

pendant  sa  vie?  —En  ce  que,  comme  un  enfant  bien 

élevé,  Jésus-Christ  saluait  sa  Mère  tous  les  jours,  le 

matin  et  le  soir,  la  remplissait  de  plus  en  plus  de 

grâces  et  de  célestes  faveurs,  et  relevait  en  sainteté 

au-dessus  de  toutes  les  femmes.  Bien  qu'il  fût  descendu 

sur  la  terre  pour  convertir  à  la  véritable  foi  tous  les 

peuples,  il  est  resté  avec  sa  Mère  jusqu'à  l'âge  de 

trente   ans  ;  il  pouvait  convertir  les  nations  par  le 

ministère  de  ses  apôtres,  mais  seul,  il  était  capable 

d'honorer  sa  sainte  Mère  comme  elle  méritait  de  l'être. 

A  quel  moment  de  la  journée  l'Église  invite-t-elle 

ses  enfants  à  réciter  la  Salutation  angélique?  —  Le 

matin,  à  midi  et  le  soir,  quand  on  sonne  Y  Angélus, 

afin  de  consacrer  à  la  prière  le  commencement,  le 

milieu  et  la  fin  de  la  journée.  —  Quel  est  l'objet  de 

cette  prière  appelée  Angélus  ?  —  C'est  d'honorer  le 

mystère  de  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu,  et  d'invoquer 

la  sainte  Vierge,  en  lui  rappelant  la  part  quelle  a  eue  à 

ce  mystère. 

De  quoi  est  composée  la  prière  de  Y  Angélus  ?  —  De 
trois  versets  et  de  trois  Ave  Maria.  —  Quel  est  le 
premier  verset?  —  Le  voici  :  «  L'ange  a  annoncé  à 
Marie,  et  elle  a  conçu  du  Saint-Esprit.  »  —  Quel  est  le 
second  verset?  —  «  Je  suis  la  servante  du  Seigneur, 
qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  »  Ce  qui  montre, 
1°  que  Dieu  a  demandé  à  Marie  son  consentement  pour 
l'Incarnation  de  son  Fils  ;  2°  que  Marie  a  pratiqué 
l'humilité  dans  un  degré  héroïque  en  se  disant  la 
servante  du  Seigneur,  au  moment  où  elle  devenait  sa 
Mère  ;  3°  que  cette  parole  qu'elle  a  prononcée  :  Fiat, 
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ou  qu'il  soit  fait,  a  été  d'une  certaine  façon,  plus  puis- 
sante que  le  Fiat  que  Dieu  a  prononcé  pour  créer 
l'univers,  puisque  aussitôt  qu'elle  a  été  dite,  un  ordre 
surnaturel  et  divin  a  été  créé.  —  Quel  est  le  troisième 
verset  ?  «  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité 
parmi  nous.  »  Ces  paroles  rappellent  qu'aussitôt  que 
Marie  eut  donné  son  consentement,  s'opéra  le  mystère 
de  l'Incarnation  ;  et  pour  honorer  l'abaissement  du  Fils 
de  Dieu,  on  fait  une  inclination  de  tête  en  les  pro- 
nonçant. 

Pourquoi  dit-on  l'Are  Maria  après  chaque  verset?  — 
Pour  honorer  Marie  en  même  temps  que  pour  adorer 
son  Fils  ;  pour  réclamer  son  assistance  auprès  de  lui 
et  se  placer  sous  sa  protection.  —  Pourquoi  l'Église 
réunit-elle  l'honneur  qu'elle  fait  rendre  à  Marie  à 
l'adoration  de  Jésus-Christ?  —  C'est  qu'après  avoir 
adoré  Dieu,  il  convient  d'honorer  la  créature  qu'il  a  le 
plus  honorée  lui-même,  et  que,  pour  trouver  un  accès 
favorable. auprès  de  Dieu,  il  n'est  pas  de  moyen  plus 
puissant  que  l'intercession  de  Marie. 

Quelle  est  la  pratique  de  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
la  plus  commune  et  la  plus  recommandée  ?  —  C'est  la 
récitation  du  chapelet.  —  Qu'est-ce  que  le  chapelet? 

—  C'est  une  prière  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Vierge,  composée  du  Credo,  du  Pater  et  de  l'Are 
Maria.  —  Pourquoi  cette  prière  est-elle  appelée 
chapelet?  —  Parce  qu'elle  est  regardée  comme  un 
bouquet  ou  couronne  de  fleurs  spirituelles  offert  à 
la  sainte  Vierge.  —  De  quoi  se  compose  le  chapelet? 

—  De  cinq  Pater  et  de  cinq  dizaines  d'Are  Maria,  non 
compris  le  Credo,  le  Pater  et  les  trois  Ave  qui  se 
disent  au  commencement.  Trois  chapelets  forment  le 
Rosaire,  parce  que  cette  prière  est  comparée  à  la  rose 
et  à  des  fleurs  d'une  agréable  odeur. 

Pour  vaincre  l'hérésie,  saint  Dominique  invoqua  par 
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lui-même  et  par  la  voix  d'une  multitude  de  fidèles 
cette  Vierge  très  puissante,  que  saint  Cyrille  appelle  le 
sceptre  de  l'ortodoxie  ou  de  la  vraie  foi,  et  à  qui  l'Église 
dit  dans  ses  prières  :  «  Réjouissez-vous,  Vierge  Marie, 
seule  vous  avez  écrasé  toutes  les  hérésies  dans  tout 
l'univers.  »  Saint  Dominique  enrôla  sous  la  bannière 
de  la  Mère  de  Dieu  une  milice  priante,  en  instituant  le 
saint  Rosaire  qui  consiste  à  réciter  quinze  Pater,  et 
après  chaque  Pater,  dix  Ave  Maria,  ce  qui  fait  cent 
cinquante  Ave  Maria,  à  l'imitation  de  cent  cinquante 
psaumes  :  d'où  l'on  a  appelé  le  Rosaire  le  psautier  de 
la  Vierge.  Son  but  était  de  l'aire  honorer  les  quinze 
principaux  mystères  de  la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  sa 
sainte  Mère,  savoir  :  les  cinq  mystères  joyeux,  l'Incar- 
nation, la  Visitation,  la  Nativité  de  Jésus-Christ,  sa 
Présentation  au  Temple,  et  Jésus  retrouvé  au  milieu 
des  Docteurs;  les  cinq  mystères  douloureux  :  Son 
Agonie  au  jardin  des  Oliviers,  sa  cruelle  Flagellation, 
son  Couronnement  d'épines,  son  Portement  de  croix 
et  son  Crucifiement  ;  les  cinq  mystères  glorieux  :  Jésus 
ressuscitant  des  morts,  Jésus  montant  au  ciel,  Jésus 
envoyant  le  Saint-Esprit  à  ses  apôtres,  Jésus  élevant  au 
ciel  sa  sainte  Mère,  Jésus  la  couronnant  d'une  gloire 
incomparable. 

La  dévotion  du  saint  Rosaire  est  devenue  la  dévotion 
de  tout  le  peuple  chrétien.  L'an  1573,  l'Église  en  a  fait 
une  fête  en  mémoire  de  la  fameuse  bataille  de  Lépante, 
gagnée  contre  les  Turcs  ie  jour  même  où  les  confréries 
du  Rosaire  faisaient  à  Rome  et  dans  le  monde  chrétien 
des  processions  publiques.  Personne  ne  doit  s'étonner 
de  cette  popularité  du  Rosaire,  car  rien  n'est  plus 
propre  à  réchauffer  la  piété  dans  les  cœurs. 

Pour  bien  réciter  le  Rosaire,  vous  commencerez  par 
faire  le  signe  de  la  croix,  qui  est  le  signe  du  chrétien, 
et  son  bouclier  contre  satan  ;  vous  réciterez  ensuite  le 
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Credo,  cette  même  profession  de  foi  que  les  martyrs 
récitaient  à  leur  baptême  et  sous  le  fer  des  bourreaux  ; 
le  Pater,  cette  magnifique  prière  que  le  Seigneur  lui- 
même  a  daigné  nous  enseigner;  Y  Ave  Maria,  cette 
salutation  commencée  au  nom  du  ciel  par  un  archange, 
continuée  par  la  sainte  mère  de  Jean-Baptiste  que 
faisait  parler  l'Esprit-Saint,  achevée  par  la  sainte 
Église  de  Dieu,  avec  laquelle  le  même  Esprit  est 
éternellement;  enfin  le  Gloria  Patri,  cette  glorifica- 
tion éternelle  que  le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les 
hommes,  tous  les  siècles  et  tous  les  pays  rendent  à 
l'adorable  Trinité,  Les  quinze  principaux  mystères 
sont  comme  le  résumé  de  l'Évangile. 

Le  gouvernement  de  l'Église  ressemble  à  un  gouver- 
nement constitutionnel  ;  un  monarque,  des  sénateurs 
et  des  députés.  Lorsqu'un  citoyen  a  besoin  d'obtenir 
justice  ou  faveur,  il  adresse  une  pétition  au  député 
qui  représente  son  pays,  ou  au  sénateur  ;  celui-ci 
appuie  la  pétition  de  son  crédit;  et  si  la  pétition  reste 
sans  réponse,  le  suppliant  la  transmet  à  la  reine  qui  a 
un  cœur  compatissant  et  généreux.  Avez-vous  une 
faveur  à  obtenir  du  Monarque  du  ciel,  adressez  votre 
prière  ou  à  votre  patron  ou  à  votre  ange  gardien;  votre 
prière  demeure-t-elle  sans  résultat,  adressez-vous  à 
Marie,  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle  est  la  Mère 
du  Maître  du  monde  et  la  vôtre. 

Ce  fut  par  la  dévotion  à  Marie  que  sainte  Clotilde 
obtint  la  conversion  de  Glovis  ;  Blanche  de  Castille,  la 
naissance  de  saint  Louis  ;  et  la  reine  Anne  d'Autriche, 
celle  de  Louis  XIV.  Sainte  Jeanne  de  Valois  consacra 
un  ordre  entier  et  sa  personne  royale  à  honorer  le 
mystère  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge. 
Ferry  XII  de  Lorraine,  comte  de  Vaudémont,  en  1393, 
avait  institué  un  ordre  de  chevalerie  en  l'honneur  de 
Notre-Dame,  qu'il  honorait  d'un  culte  particulier  sur  la 
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montagne  de  Sion-Vaudémont.  Charles  III,  duc  de 
Lorraine ,  ordonna  que  ses  cendres ,  celles  de  son 
épouse  et  de  ses  descendants  reposassent  dans  la 
chapelle  ducale  de  Nancy,  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  Lorette,  à  qui  ce  prince  avait  voulu  consacrer  ce 
monument.  Marie  Leczinska,  femme  de  Louis  XV, 
employait  ses  mains  bienfaisantes  à  travailler  pour  la 
décoration  des  autels  de  Marie,  et  voulut  que  son  cœur 
reposât  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours  à 
Nancy,  à  côté  de  celui  de  son  père,  Stanislas,  dernier 
duc  de  Lorraine,  qui  ne  manquait  pas,  à  toutes  les 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de  venir  communier  dans 
cette  même  chapelle. 

L'empereur  Charlemagne  a  fait  de  nombreuses  fon- 
dations en  l'honneur  de  Marie.  Louis  le  Débonnaire 
portait  toujours  sur  lui  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et 
jusqu'au  milieu  du  divertissement  de  la  chasse,  il  se 
retirait  à  l'écart  pour  lui  rendre  ses  hommages,  à 
genoux,  devant  son  image.  On  sait  qu'il  n'est  point  de 
pratique  de  piété  que  saint  Louis  n'ait  exercée  pour 
honorer  la  Mère  de  Dieu.  François  Ier,  pour  réparer  un 
outrage  fait  à  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  en  fit  faire 
une  autre  d'argent,  et  la  porta  lui-même  à  la  place  de 
l'ancienne,  dans  une  cérémonie  religieuse,  où  on  le  vit 
répandre  des  larmes  d'attendrissement.  Louis  XIII  a 
consacré  sa  personne  et  son  royaume  à  l'auguste 
Marie  ;  en  mémoire  de  cette  consécration,  l'Église  a 
institué  la  procession  solennelle  qui  se  fait  chaque 
année  le  jour  de  l'Assomption. 

Le  Père  de  la  Rue  rapporte  qu'un  jour,  étant  admis 
à  l'audience  de  Louis  XIV,  il  le  trouva  récitant  son 
chapelet.  Témoignant  sa  surprise  accompagnée  de 
sentiments  respectueux  d'édification  :  «  Ne  soyez  pas 
tant  surpris,  reprit  le  roi,  je  me  fais  gloire  de  dire  mon 
chapelet  ;  c'est  une  pratique  que  je  tiens  de  la  reine, 
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ma  mère,  et  je  serais  fâché  de  manquer  un  seul  jour 

de  m'en  acquitter.  » 

Un  prédicateur  du  dernier  siècle  fut  appelé  pour 
confesser  un  jeune  gentilhomme  frappé  d'apoplexie. 
Il  y  courut  et  le  trouva  sans  connaissance.  Au  point  du 
jour,  il  dit  à  son  intention  une  messe  à  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge.  Comme  il  finissait,  on  vint  l'avertir  que 
la  connaissance  était  revenue  au  malade.  Il  se  rend  en 
hâte  auprès  de  lui,  le  trouve  pénétré  des  plus  vifs 
sentiments  de  componction,  offrant  généreusement  sa 
vie  pour  l'expiation  de  ses  péchés.  Il  lui  administre  les 
derniers  sacrements,  qu'il  reçoit  avec  la  plus  grande 
piété.  Le  confesseur  ne  savait  à  quoi  attribuer  un  sem- 
blable prodige  de  miséricorde  en  faveur  d'un  homme 
dont  les  désordres  étaient  connus.  Il  interroge  le  ma- 
lade qui  lui  répond  en  sanglottant  :  «  Hélas  !  mon  père, 
je  ne  puis  attribuer  cette  grâce  qu'à  la  miséricorde  de 
Dieu  ;  il  a  eu  égard  sans  doute  à  vos  prières  et  à  celles 
de  ma  mère.  Près  de  mourir,  elle  me  dit:  «  Je  vous 
laisse  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  ;  pro* 
mettez-moi  l'unique  chose  que  je  vais  vous  demander  ; 
elle  vous  coûtera  peu  ;  c'est  de  réciter  tous  les  jours 
le  chapelet.  »  Je  le  promis;  je  l'ai  récité  régulièrement, 
et  j'avoue  que,  depuis  dix  ans,  c'est  le  seul  acte  de 
religion  que  j'aie  accompli.  »  Le  confesseur  ne  doute 
point  que  son  pénitent  ne  doive  à  la  puissante  protec- 
tion de  Marie  les  vifs  sentiments  de  contrition  qui 
l'animaient 

M.  l'abbé  Vaudeville,  ancien  économe  du  séminaire 
dePont-à-Mousson,nous  a  raconté  souvent  l'effet  visible 
de  la  protection  de  la  sainte  Vierge  à  son  égard.  Enrôlé 
au  commencement  de  la  tourmente  révolutionnaire,  il 
tît  toutes  lesguerres  de  la  République  et  de  l'Empire  : 
ce  ne  fut  qu'après  vingt-quatre  de  ans  service,  et 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  et  al  croix  de  la 
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Légion  d'honneur  qu'il  avait  reçue  de  la  main  de  Napo- 
léon Ier,  qu'il  prit  sa  retraite  en  1815.  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  porta  les  armes,  il  n'omit  aucun  jour  de 
réciter  son  chapelet.  Durant  la  retraite  de  l'armée,  à  la 
campagne  de  Russie,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  et 
faillit  périr  au  passage  de  la  Bérésina.  Monté  sur  son 
cheval,  il  traversa  ce  fleuve  si  dangereux,  qui  chariait 
d'énormes  glaçons,  pour  porter  une  dépêche;  mais, 
parvenu  à  l'autre  rive  quiétait  fort  escarpée,  son  cheval 
ne  pouvait  sortir  du  fleuve.  A  bout  de  forces,  il  se 
baissa  pour  réciter  son  acte  de  contrition,  et  dans  ce 
moment  un  boulet,  passant  au-dessus  de  lui,  fit  une 
large  ouverture  au  bord  escarpé  du  fleuve,  qui  lui  per- 
mit de  prendre  terre  et  d'échapper  à  la  mort.  Aussi, 
avec  quelle  tendre  piété  ne  le  voyait-on  pas  réciter  le 
chapelet  tous  les  dimanches,  à  genoux  au  pied  de  l'autel 
de  la  sainte  Vierge  !  D'abondantes  larmes,  que  lui  fai- 
saientverser  sa  dévotion  et  sa  reconnaissance  coulaient 
sur  sa  figure  si  vénérable. 

C'est  au  bienheureux  Simon  Stock,  anglais  de  nais- 
sance, qu'est  dû  l'établissement  du  saint  Scapulaire. 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  conduit  par  l'Esprit  de 
Dieu  dans  le  désert,  et  fixa  sa  demeure  dans  le  creux 
d'un  grand  chêne,  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Stock  qui,  en  anglais,  signifie  tronc  d'arbre.  Là,  il  vivait 
dans  l'exercice  d'une  prière  continuelle  ;  il  mortifiait 
son  corps  par  le  jeûne  et  par  toutes  sortes  d'austérités;  il 
ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait  que  des  herbes,  des 
racines  ou  des  fruits  sauvages.  La  tendre  dévotion,  dont 
il  avait  été  pénétré  dès  son  berceau  envers  la  Mère  de 
Dieu,  croissait  tous  les  jours  avec  son  amour  de  la 
pénitence.  Il  y  avait  vingt  ans  que  Simon  vivait  de  la 
sorte,  lorsque  quelques  ermites  du  mont  Carmel  vin- 
rent s'établir  en  Angleterre  pour  y  fonder  leur  institut. 
Il  fut  si  édifié  de  la  vie  pénitente  de  ces  nouveaux  reli- 
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gieux  et  de  leur  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  qu'il 
se  retira  parmi  eux  et  devint  un  modèle  de  régularité 
et  de  ferveur.  Quelques  années  après  avoir  été  élu  gé- 
néral de  l'ordre  des  Carmes,  il  s'appliqua  principale- 
ment à  ranimer  la  dévotion  envers  Marie  parmi  ses 
religieux  et  ses  fidèles,  et  il  lui  demandait  souvent, 
comme  une  marque  de  sa  protection,  de  lui  faire  con- 
naître comment  il  pourrait  mieux  la  faire  honorer. 

Un  jour  qu'il  priait  devant  une  image  de  la  Vierge, 
elle  lui  apparut  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'anges, 
portant  entre  ses  mains  un  scapulaire  qu'elle  lui  donna, 
ajoutant  que  c'était  le  gage  de  son  affection  pour  son 
ordre,  le  moyen  dont  elle  souhaitait  qu'il  se  servît  pour 
procurer  sa  gloire,  enfin  un  signe  de  salut  pour  qui- 
conque le  porterait  saintement,  en  persévérant  jusqu'à 
la  mort  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Dès  que 
cette  sainte  institution  fut  connue,  les  personnes  les 
plus  distinguées  s'empressèrent  d'y  entrer.  Edouard  Ier 
roi  d'Angleterre,  saint  Louis,  roi  de  France,  et  plusieurs 
autres  princes  et  princesses  voulurent  recevoir  le  Sca- 
pulaire, et  leur  exemple  contribua  beaucoup  à  accré- 
diter cette  dévotion  ;  mais  rien  ne  servit  plus  à  la 
répandre  que  les  prodiges  que  le  ciel  a  opérés  en  faveur 
du  Scapulaire,  et  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  plu- 
sieurs ouvrages.  Un  des  plus  admirables  eut  lieu  au 
siège  de  Montpellier.  Un  soldat  qui  portait  ce  gage  de 
dévotion  à  Marie,  reçut  un  coup  de  mousqueton  comme 
il  montait  à  l'assaut;  mais  la  balle,  après  avoir  traversé 
ses  habits,  s'aplatit  sur  son  scapulaire  et  s'arrêta  sans 
lui  faire  aucun  mal,  Louis  XIII  qui  se  trouvait  présent, 
fut  lui-même  témoin  de  ce  prodige,  et  s'empressa  de 
prendre  ce  saint  vêtement  dont  il  venait  de  voir  un 
effet  si  surprenant. 

Un  criminel  condamné  à  être  rompu  vif  ne  voulait 
pas  entendre  parler  de  confession.  Le  P.Bernard,  dit  le 
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Pauvre  Prêtre,  court  aux  prisons,  salue  le  prisonnier, 
l'embrasse,  l'exhorte,  le  menace  de  la  colère  de  Dieu, 
rien  ne  le  touche.  Il  le  prie  de  réciter  avec  lui  la  prière 
de  saint  Bernard,  Souvenez-vous  etc.,  le  prisonnier  s'y 
refuse  ;  alors  il  lui  met  dans  la  bouche  un  exemplaire 
de  cette  prière  qu'il  avait  avec  lui,  en  lui  disant  : 
«  Puisque  tu  ne  veux  pas  la  réciter  tu  la  mangeras.  » 
Le  criminel  promet  de  la  réciter.  Bernard  se  met  à 
genouxavec  lui,  recommence  la  prière,  et  le  prisonnier 
a  prononcé  à  peine  les  premières  paroles  qu'il  se  sent 
entièrement  changé.  Un  torrent  de  larmes  coule  de  ses 
yeux,  et  il  est  si  touché  à  la  vue  de  ses  crimes  et  de  la 
grandeur  des  miséricordes  divines,  qu'à  l'heure  même 
il  expire  de  douleur,  apprenant  par  son  exemple  com- 
bien la  protection  de  Marie,  le  Refuge  des  pécheurs, 
est  utile  à  ceux  qui  la  réclament  avec  confiance. 

Une  autre  dévotion  à  la  sainte  Vierge  est  de  porter 
la  Médaille  Miraculeuse.  Vers  la  fin  de  1830,  une  sœur, 
consacrée  au  service  des  pauvres,  à  Paris,  avait  vu, 
pendant  la  prière,  un  tableau  représentant  en  pied 
la  sainte  Vierge  dans  son  Immaculée  Conception, 
étendant  les  bras  et  marchant  sur  un  globe  terrestre. 
De  ses  mains  s'échappaient  des  rayons  d'un  éclat  ravis- 
sant dont  quelques-uns  plus  considérables  tombaient 
sur  la  France  ;  ses  rayons  étaient  le  symbole  de  ses 
grâces.  Autour  du  tableau,  on  lisait  l'invocation  sui- 
vante :  0  Marie  conçue  sans  péché,  priez  pour  nous 
qui  avons  recours  à  vous.  Sur  le  revers  du  tableau  on 
distinguait  la  lettre  M  surmontée  d'une  petite  croix,  et 
au  bas  les  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Alors  une 
voix  lui  dit  :  «  Il  faut  faire  frapper  une  médaille  sur  ce 
modèle  et  les  personnes  qui  la  porteront  indulgentiée  et 
qui  feront  avec  piété  la  courte  prière  que  vous  avez 
lue  jouiront  d'une  protection  toute  spéciale  de  la  Mère 
de  Dieu.  » 
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La  sœur  fit  part  de  cette  vision  à  son  confesseur  qui 
n'y  ajouta  point  foi,  et  se  contenta  de  lui  dire  que  la 
meilleure  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était  d'imiter 
ses  vertus.  Cependant  la  même  vision  se  renouvela 
une  seconde  fois,  puis  une  troisième.  Alors  le  confes- 
seur crut  devoir  en  parler  à  l'archevêque  de  Paris  qui 
fut  d'avis  de  faire  frapper  la  médaille.  Elle  se  répandit 
d'abord  parmi  les  sœurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  ; 
mais  bientôt  trois  guérisons  et  trois  conversions  ayant 
été  opérées  d'une  manière  aussi  subite  qu'inattendue, 
on  demanda  de  toutes  parts  la  Médaille  Miraculeuse. 

Il  y  a  aussi  le  scapulaire  de  l'Immaculée  Conception 
que  les  souverains  Pontifes  ont  enrichi  de  très  nom- 
breuses indulgences,  et  que  portent  volontiers  tous  les 
enfants  de  Marie. 
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DU  CULTE  DE  LA  CROIX,  DES  RELIQUES  ET  DES  IMAGES 
DES  SAINTS. 

Devons-nous  honorer  la  Croix  ?  —  Nous  devons 
honorer  la  croix  parce  quelle  est  le  signe  de  notre 
salut.  —  Que  signifient  ces  paroles:  adorer  la  Croix  ? 
Ces  paroles:  adorer  la  Croix,  signifient  qu'en  nous 
prosternant  devant  elle  nous  adorons  Jésus-Christ 
mort  en  croix  pour  nous. 

N'adore-t-on  pas  la  vraie  croix  sur  laquelle  Jésus- 
Christ  a  été  attaché  ?  —  Non,  elle  ne  mérite  pas  plus 
notre  adoration  que  les  images  qui  la  représentent; 
c'est  toujours  Jésus-Christ  qu'on  adore,  quand  on  se 
prosterne  devant  la  croix  sur  laquelle  il  a  été  attaché 
et  qui  a  été  comme  l'autel  de  son  sacrifice.  Si  l'on  ado- 
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rait  le  bois,  on  commettrait  le  péché  d'idolâtrie.  —  En 
est-il  de  même  du  livre  des  Évangiles  ?  —  Oui,  si  on 
l'encense,  si,  quand  on  le  porte,  on  incline  la  tête  ou 
si  l'on  se  lève,  si  on  le  baise  avec  respect,  ce  n'est  pas 
au  livre  même  que  ces  honneurs  sont  rendus,  mais  à 
Jésus-Christ,  la  vérité  éternelle  qui  nous  y  parle,  et 
dont  les  paroles  sont  peintes  et  rendues  visibles  par 
les  caractères  de  ce  livre. 

Que  rappelle  la  Croix  ?  —  La  passion  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  —  Dieu  n'a-t-il  pas  employé  des  signes 
sensibles  pour  guérir  son  peuple  de  la  morsure  des 
serpents?—  Oui,  il  commanda  à  Moïse  d'élever  un 
serpent  d'airain,  en  promettant  que  tous  ceux  qui  le 
regarderaient  après  avoir  été  mordus  des  serpents 
seraient  guéris.  C'est  ce  qui  arriva  effectivement.  — 
Que  représentait  ce  serpent?  —  Jésus-Christ  lui-même, 
puisqu'il  s'en  fait  l'application  et  dit  qu'il  doit  être 
élevé  sur  la  croix  comme  le  signe  que  Moïse  lit  élever 
dans  le  désert.  —  Les  chrétiens  sont-ils  idolâtres  lors- 
que, levant  les  yeux  vers  la  Croix,  ils  prient  Jésus- 
Christ  de  les  guérir  de  leurs  péchés  ou  des  morsures 
du  serpent  infernal  ?  —Non,  pas  plus  que  les  Hébreux, 
quand  ils  regardaient  le  serpent  d'airain  pour  être 
guéris. 

Qu'est  devenue  la  croix  depuis  la  mort  de  Jésus- 
Christ  ?  —  Un  titre  de  gloire  et  un  objet  de  vénération 
pour  tous  les  peuples.  «  La  couronne  des  monarques, 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  est  pour  leur  tête  un  orne- 
ment moins  illustre  que  cette  Croix  plus  précieuse  que 
le  monde  entier.  C'est  comme  un  trophée  delà  victoire 
remportée  par  Jésus-Christ  sur  le  démon  ;  et  nous 
avons  remarqué  que  les  armoiries  du  chrétien  sont  le 
signe  de  la  Croix.»  —  N'est-elle  pas  aussi  un  objet  de 
terreur  pour  le  démon  ?  —  Oui,  comme  un  chien, 
quand  il  a  été  battu  avec  un  bâton,  ne  prend  pas  seule- 
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ment  la  fuite  quand  on  lui  montre  le  même  bâton» 
mais  aussi  quand  on  lui  en  montre  un  autre  :  ainsi 
Satan,  qui  a  été  vaincu  par  la  Croix,  ne  craint  pas  seu- 
lement celle  du  Calvaire  ;  mais  aussi  toutes  les  autres 
croix. 

Le  culte  de  la  Croix  est-il  bien  ancien?—  Aussi 
ancien  que  l'Église.  Longtemps  avant  le  règne  de 
Constantin,  qui  plaça  la  croix  sur  ses  étendards,  et  la 
fit  graver  sur  les  pièces  de  monnaie,  les  fidèles  déco- 
raient de  la  croix  peinte  ou  sculptée  leur  maison  et 
les  lieux  où  ils  se  réunissaient  pour  prier  ;  ils  y  met- 
taient leur  confiance  et  la  regardaient  comme  une 
sauvegarde  contre  les  dangers.  —  Rapportez  les  pa- 
roles de  saint  Chrysostome  :  «  Je  l'adore,  ô  mon  Dieu, 
cette  précieuse  Croix,  source  de  vie  ;  j'adore  les  souf- 
frances que  vous-même  y  avez  souffertes;  je  baise  avec 
tendresse  et  les  clous  qui  vous  ont  percé,  et  les  plaies 
imprimées  sur  votre  corps,  et  ce  roseau  placé  dans 
vos  mains,  et  cette  lance  qui  porta  à  votre  bouche  le 
fiel  dont  vous  fûtes  abreuvé.  »  —  Que  dit  Alcuin,  qui 
vivait  au  vme  siècle  ?—  «  Les  fidèles  adorent  la  Croix, 
puis  il  la  baisent  avec  confiance  et  avec  amour.  »  — 
Et  Amalaire,  prêtre  de  l'église  de  Metz  ?  —  «  Le  ven- 
dredi saint,  après  la  lecture  delà  Passion,  on  fait  Fado- 
ration  de  la  Croix,  placée  à  cet  effet  devant  l'autel  ; 
tous  les  assistants  se  prosternent  devant  elle  et  la 
baisent.  » 

Le  cardinal  de  Cheverus,  prêchant  un  jour  sur  l'ado- 
ration de  la  Croix  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
protestants,  commença  par  bien  établir  que,  dans  ce 
culte,  Jésus-Christ,  l'Homme-Dieu,  est  le  seul  qu'on 
adore,  et  qu'on  ne  fait  qu'honorer  sa  croix  comme 
l'image  qui  le  représente.  «  Supposons,  dit-il  à  ses  au- 
diteurs, qu'un  homme  généreux,  vous  voyant  près  de 
succomber  sous  le  fer  de  l'ennemi,  se  jette  entre  vous 
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et  l'assassin,  et  que  par  sa  mort  il  vous  sauve  la  vie. 
Un  peintre  frappé  de  cetraitd'héroïsme,  tire  le  portrait 
de  cet  homme  généreux  et  vous  le  présente  baigné 
dans  son  sang  et  couvert  de  plaies.  Que  faites-vous 
alors  ?  Vous  vous  jetez  dessus  avec  amour  et  recon- 
naissance, et  votre  cœur  n'a  pas  à  votre  gré  des  senti- 
ments assez  vifs.  Mes  frères,  voilà  tout  le  dogme 
catholique  de  l'adoration  de  la  Croix.  Ce  n'est  pas 
ici  à  l'esprit  de  discuter,  c'est  au  cœur  à  sentir  tout 
ce  que  doit  lui  inspirer  l'image  de  son  Dieu  mort  pour 
lui  sauver  la  vie.  »  A  ces  mots,  tout  l'auditoire  est  saisi, 
le  prédicateur  prend  le  crucifix,  et  les  protestants, 
oubliant  leur  sèche  controverse,  vont  baiser  avec 
larmes  et  amour  la  croix  du  Sauveur. 

Un  ministre  protestant  voyageait  avec  son  épouse 
et  lui  donnait  assez  fréquemment  des  baisers  comme 
témoignage  d'affection.  Un  catholique  qui  se  trouvait 
dans  la  même  voiture  salua  une  croix  plantée  sur  le 
chemin.  Le  ministre  lui  dit  :  «  Vous  saluez  ce  morceau 
de  bois  ;  pourquoi  ne  saluez-vous  pas  tous  les  arbres 
que  nous  rencontrons  sur  la  route?  C'est  du  bois  comme 
celui  que  vous  avez  salué.— Oui,  répondit  le  catholique, 
c'est  du  bois,  en  effet,  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  le 
même  que  celui  que  j'ai  salué.  Vous,  monsieur  le  minis- 
tre, vous  donnez  des  baisers  à  Madame  votre  épouse  sur 
les  joues  ;  et  pourquoi  n'en  donnez-vous  pas  ailleurs 
à  l'extrémité,  vous  savez  ;  c'est  la  même  chair  que 
celle  que  vous  baisez.  »  Le  ministre  rougit  et  garda  le 
silence. 

Hélène;  mère  de  l'empereur  Constantin,  avait  une 
grande  dévotion  pour  les  saints  lieux  ;  l'an  326,  elle 
passa  en  Palestine,  quoiqu'elle  fut  âgée  de  près  de 
80  ans.  Elle  désirait  ardemment  trouver  la  croix  sur 
laquelle  Jésus-Christ  avait  souffert  la  mort.  Les  païens, 
pour  abolir  le  souvenir  de  la  résurrection  de  Jésus- 
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Christ,  avaient  amassé  beaucoup  de  terre,  et  avaient 
élevé  par-dessus  un  temple  à  Vénus.  Elle  fit  démolir 
le  temple  profane  et  l'on  se  mit  à  creuser.  Enfin  l'on 
trouva  la  grotte  du  saint  Sépulcre.  Près  du  tombeau 
étaient  trois  croix,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir 
quelle  était  la  croix  sur  laquelle  Jésus-Christ  avait  ex- 
piré. On  fit  porter  les  croix  chez  une  pauvre  femme 
affligée  depuis  longtemps  d'une  maladie  incurable  ; 
on  lui  appliqua  successivement  chacune  de  ces  trois 
croix,  en  priant  Jésus-Christ  de  faire  connaître  celle 
qui  avait  été  arrosée  de  son  sang.  Deux  croix  n'opérè- 
rent rien  ;  mais  dès  qu'on  eut  approché  la  troisième, 
la  malade  se  trouva  parfaitement  guérie  et  se  leva  à 
l'instant.  L'Église  célèbre  la  fête  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  le  3  mai. 

Vers  l'an  614,  Chosroës,  roi  de  Perse,  après  avoir 
vaincu  les  Romains,  s'empara  de  Jérusalem  ;  il  em- 
porta la  sainte  Croix  en  Perse  ;  mais  l'an  628,  il  fut 
vaincu  à  son  tour  par  l'empereur  Héraclius,  et  obligé 
de  recevoir  les  conditions  de  la  paix.  L'un  des  premiers 
articles  du  traité  fut  la  restitution  de  cette  précieuse 
relique.  Elle  fut  rapportée  par  Zacharie,  patriarche  de 
Jérusalem,  qui  avait  été  fait  prisonnier,  et  fut  replacée 
par  Héraclius  lui-même  dans  l'église  du  Calvaire. 
C'est  en  mémoire  de  cet  événement  que  l'Église 
célèbre,  le  14  septembre,  la  fête  de  l'exaltation  de  la 
sainte  Croix. 

Déjà  cependant  des  morceaux  considérables  du  bois 
sacré  avaient  été  distraits  du  corps  de  la  Croix.  Hélène 
en  avait  envoyé  à  Constantinople  et  à  Piome.  Cette 
dernière  ville  en  avait  reçu  un  fragment  qui  fut  placé 
dans  Téglise  Sainte-Croix  de  Jérusalem,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'hui  ;  sa  longueur  est  d'un  mètre  envi- 
ron. Lorsque  Jérusalem  fut  tombée  sous  la  domination 
des  Arabes,  ceux-ci  ayant  manifesté  l'intention  de  dé- 
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traire  la  partie  la  plus  considérable,  que  sainte  Hélène 
avait  fait  renfermer  dans  une  châsse  d'argent,  on  jugea 
à  propos,  pour  la  soustraire  plus  sûrement  aux  tenta- 
tives des  infidèles,  de  la  diviser  en  plusieurs  mor- 
ceaux, qu'on  dirigea  sur  plusieurs  lieux  différents. 

Aujourd'hui  la  cathédrale  de  Paris  possède  trois  dé- 
bris de  la  vraie  Croix,  qu'un  chanoine  de  cette  ville, 
nommé  Anseau,  avait  reçus  de  la  veuve  du  roi  des 
Géorgiens,  en  l'an  1109,  après  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Latins. 

Cent  trente  ans  après,  le  roi  saint  Louis  reçut  de 
Baudoin  II,  empereur  de  Constantinople,  plusieurs 
portions  considérables  du  bois  sacré,  dont  la  princi- 
pale fut  déposée  dans  la  grande  châsse  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  a  été  transportée  depuis  à  la  métropole. 
Enfin  cette  église  possède  une  cinquième  croix,  dite 
la  Croix  palatine. 

L'église  cathédrale  de  Nancy  possède  une  grande 
relique  de  la  vraie  Croix,  donnée  par  le  pape  Clément 
VIH  au  cardinal  de  Lorraine.  Elle  est  d'un  seul  mor- 
ceau, taillée  en  forme  de  croix  ;  elle  a  um13  cent,  de 
hauteur;  0m07  cent,  au  croison  sur  0n-0i2  cent,  de  lar- 
geur et  0m01  d'épaisseur. 

En  409,  saint  Paulin  parle  de  la  couronne  d'épines 
comme  d'un  de  ces  précieux  objets  que  possédaient 
es  chrétiens  :  à  partir  de  cette  époque,  tous  les  témoi- 
gnages l'ont  supposée  unanimement  dans  les  trésors 
des  empereurs  de  Constantinople.  C'est  de  là  qu'elle 
est  venue  dans  les  mains  de  saint  Louis,  à  qui  elle  fut 
donnée  par  l'empereur  Baudoin  II.  Cette  relique  se 
trouve  encore  aujourd'hui  à  la  cathédrale  de  Paris.  On 
n'y  remarque  plus  aucune  épine  ;  ce  qui  s'explique  par 
les  distributions  nombreuses  qui  en  ont  été  faites  à  di- 
verses époques. 

Il  existe  à  Rome,  dans  l'église  Sainte-Croix,  un  clou 
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tronqué  qu'on  suppose  donné  par  sainte  Hélène.  Il  y 
manque  la  pointe,  qu'on  a  restituée  conjecturalement. 

Un  second  clou  existe  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Paris  ;  il  vient  d'Aix-la-Chapelle,  où  l'avait  déposé 
Charlemagne,  qui  l'avait  reçu  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem. La  cathédrale  de  Paris  possède  encore  la  pointe 
d'un  autre  clou. 

La  cathédrale  de  Trêves  se  flatte  de  posséder  un  troi- 
sième clou,  auquel  il  ne  manque  qu'un  petit  fragment 
à  la  pointe.  On  croit  que  cette  pointe  est  conservée 
dans  la  cathédrale  de  Toul. 

Il  existe,  en  différentes  villes,  d'autres  clous  de  la 
Passion;  mais  ce  ne  sont  que  des  reliques  secondaires  : 
ce  sont  des  clous  ordinaires  dans  lesquels  on  a  en- 
châssé quelques  parcelles,  un  peu  de  limaille  d'un 
véritable  clou,  ou  qui  ont  simplement  touché  à  l'un  des 
clous  du  crucifiement, 

L'éponge  détrempée  de  vinaigre  et  de  fiel  avec  la- 
quelle on  étancha  la  soif  de  Jésus-Christ  est  gardée  à 
Rome,  à  Saint-Jean  de  Latran  ;  elle  est  teinte  de  rouge 
ou  de  sang.  On  conserve  aussi  à  Rome  la  lance  dont  un 
soldat  ouvrit  le  côté  de  Jésus-Christ  ;  elle  n'a  plus  de 
pointe. 

L'empereur  Baudoin  II  l'envoya  à  la  république  de 
Venise,  comme  nantissement  d'une  somme  d'argent 
que  les  Vénitiens  lui  avaient  prêtée.  Saint  Louis  retira 
cette  relique,  en  payant  aux  Vénitiens  la  dette  de  Bau- 
doin, et  la  fit  porter  à  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

La  colonne  à  laquelle  Jésus-Christ  fut  lié  pendant  sa 
flagellation  se  voit  aujourd'hui  dans  l'église  Sainte- 
Praxède  à  Rome. 

La  ville  de  Turin  se  fait  gloire  de  posséder  le  suaire 
ou  linceul  dont  Joseph  d'Arimathie  enveloppa  le  corps 
de  Noire-Seigneur.  On-croit  posséder  aussi  et  on  honore 
le  saint  Suaire  à  Besançon,  à  Lisbonne  et  ailleurs.  Ce 
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sont  sans  cloute  des  fragments  du  saint  Suaire,  ou  des 
linges  qui  y  ont  touché  ;  puis,  il  pouvait  y  on  avoir 
plusieurs,  puisque  les  Juifs  ensevelissaient  les  morts 
dans  plusieurs  draps. 

Le  suaire  conservé  à  Rome,  est,  d'après  le  sentiment 
de  Benoit  XIV,  le  linge  dont  une  pieuse  femme  essuya 
la  figure  de  Jésus-Christ  couvert  de  sueur  sous  le  poids 
de  sa  croix. 

L'Église  de  Trêves  possède  la  sainte  Robe,  ou  la  robe 
sans  couture  de  Jésus-Christ  ;  elle  lui  fut  donnée  par 
sainte  Hélène  après  son  voyage  dans  la  Terre  sainte. 
L'église  d'Argenteuil  possède  aussi  un  vêtement  de 
Notre-Seigneur,  dont  l'authenticité  a  été  reconnue,  en 
1804,  par  Mgr  l'évêque  de  Versailles,  et  il  s'opère  des 
prodiges  étonnants  à  ces  deux  pèlerinages.  On  peut 
croire  que  Notre-Seigneur  avait  plusieurs  vêtements. 

Doit-on  honorer  les  reliques  des  Saints  f  —  Oui, 
on  doit  honorer  les  reliques  des  Saints, parce  qu'elles 
sont  les  précieux  restes  de  leurs  corps,  qui  ont  été 
les  membres  vivants  de  Jésus-Christ  et  les  temples  du 
Saint-Esprit, 

N'y  a-t-il  pas  encore  un  autre  motif  d'honorer  les 
reliques  des  Saints  ?  —  Oui,  après  la  résurrection,  ces 
reliques  auront  part  à  la  gloire  et  à  la  récompense 
éternelle  des  Saints,  et  souvent  Dieu  les  a  honorés  par 
des  miracles.  —  Sont-ils  certains,  ces  miracles  opérés 
par  le  moyen  des  reliques  ?  —  Aussi  certains  que  tout 
autre  fait  dont  on  ne  peut  douter  ;car  il  est  rapporté 
dans  l'Écriture  que  le  prophète  Elisée  se  fit  avec  le 
manteau  d'Élie  un  passage  à  travers  les  eaux  du  Jour- 
dain, qu'un  mort  fut  ressuscité  par  l'attouchement  des 
os  du  même  prophète  Elisée,  qu'une  hémorrhoïsse  fut 
guérie  par  l'attouchement  de  la  robe  de  Jésus-Christ, 
et  que  les  mouchoirs  qui  avaient  touché  le  corps  de 
saint  Paul,  guérissaient  toutes  sortes  de  maladies  et 
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chassaient  les  démons.  —  L'histoire  ne  fait-elle  pas 
mention  d'un  grand  nombre  de  miracles  opérés  aux 
tombeaux  des  Apôtres,  des  Martyrs  et  des  Saints?  — 
Oui  ;  il  en  est  une  foule  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute  sans  nier  toute  l'histoire. 

Faut-il  honorer  les  images  des  Saints  ?  —  Oui, 
l'Église  universelle  honore  et  a  honoré  de  tout  temps 
les  images  des  Saints. 

Pourquoi  faut-il  honorer  les  images  des  Saints?  — 
Parce  que  manquer  de  respect  aux  images  des  Saints, 
c'est  manquer  à  la  vénération  qu'on  leur  doit  à  eux- 
mêmes,  et  honorer  les  images,  c'est  honorer  les 
Saints.  —  L'honneur  qu'on  rend  aux  images  des  Saints 
ressemble-t-il  à  celui  qu'on  rend  à  Dieu  ?  —  Non,  ce 
serait  une  idolâtrie.  —  N'emploie-t-on  pas,  pour  ho- 
norer les  images  des  Saints  les  signes  de  l'adoration  : 
par  exemple,  l'encens  et  les  génuflexions  ?  —  Oui,  mais 
on  leur  donne  une  signification  différente.  De  même 
qu'en  certains  pays  il  est  d'usage  de  faire  des  inclina- 
tions ou  des  génuflexions  pour  saluer  les  rois,  sans 
que  l'on  prétende  néanmoins  leur  rendre  le  même 
honneur  qu'à  Dieu,  ainsi,  pour  honorer  les  Saints,  on 
peut  employer  les  mêmes  signes  que  pour  adorer 
Dieu,  mais  dans  un  sens  tout  à  fait  différent.  Il  en  est 
de  même  du  langage  ;  on  dit  d'un  homme  qu'il  est  in" 
telligent,  puissant,  parfait  ;  et  on  dit  aussi  que  Dieu 
est  intelligent,  puissant,  parfait,  mais  dans  un  sens 
différent,  que  tout  homme  sensé  comprend. 

Dieu  n'a-t-il  pas  défendu,  par  le  premier  commande- 
ment de  faire  des  images  ?  —  Il  a  défendu  d'en  faire 
pour  les  adorer,  comme  il  paraît  par  ces  paroles  :  «  Vous 
ne  les  adorerez  point  et  vous  ne  les  servirez  point.  » 
Mais  il  n'en  a  pas  défendu  l'usage  comme  une  chose 
mauvaise  :  or,  nous  n'adorons  point  les  images,  nous 
n'adorons  que  Dieu  seul.  —  Quelle  autre  preuve  avez- 
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vous  que  l'usage  des  images  n'est  pas  mauvais  ?  —  La 
conduite  môme  de  Dieu  :  c'est  par  son  ordre  que  furent 
faites  deux  figures  qui  représentaient  deux  chérubins, 
lesquelles  furent  placées  sur  le  propitiatoire  qui  cou- 
vrait l'arche  d'alliance  ;  c'est  aussi  par  son  ordre  que 
fut  fait  le  serpent  d'airain. 

Est-il  permis  de  raconter  toutes  les  circonstances 
de  la  vie,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur ?  —  Sans  doute,  puisque  l'Évangile  les  raconte.  — 
Dieu  a-t-il  défendu  de  raconter  une  histoire  autrement 
que  par  des  paroles  ou  par  des  lettres  ?  —  Les  protes- 
tants ne  le  disent  pas.  —  Si,  au  lieu  de  rapporter  une 
histoire  par  des  paroles  ou  par  l'écriture,  on  en  con- 
serve la  tradition  ou  le  souvenir  par  des  signes  ou  par 
des  images,  commet-on  un  péché  ?  —  Non  ;  car  les 
ministres  protestants  ne  pourraient  plus  faire  de  gestes 
en  prêchant,  ni  enseigner  ou  apprendre  le  dessin.  — 
Les  Anges  se  sont-ils  montrés  sous  une  forme  sen- 
sible ?  —  Oui  et  plusieurs  fois.  —  Qui  leur  a  ordonné 
de  prendre  cette  forme  ?  —  Dieu  lui-même.  —  C'est 
donc  Dieu  qui  le  premier  a  représenté  les  Anges  ?  — 
Sans  nul  doute.  —  Peut-on  dire  que  Dieu  a  péché  en 
représentant  sous  une  forme  sensible  son  Fils  et  les 
Anges  ?  —  Ce  serait  un  blasphème.  —  Que  font  les 
catholiques  en  représentant  par  la  peinture  Jésus-Christ 
et  les  Anges?  —  Ils  rapportent  un  fait  historique. 

Comment  Dieu  a-t-il  formé  le  premier  homme  ?  —  11 
l'a  pétri  de  boue  et  lui  a  donné  ensuite  une  âme  vi- 
vante. —  Qu'était  ce  corps  avant  qu'il  fût  animé  par 
l'âme  ?  —  Une  statue.  —  Dieu  a  donc  été  le  premier 
statuaire  ?  —  Cela  me  paraît  certain.  —S'il  était  défen- 
du de  représenter  par  des  images  Jésus-Christ,  les 
Anges  et  les  Saints,  que  s'ensuivrait-il  ?  —  1°  Que  Dieu 
aurait  péché  en  pétrissant  le  corps  d'Adam,  en  ordon- 
nant à  son  Fils  de  se  faire  homme  et  aux  anges  de 
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paraître  sur  la  terre  sous  une  forme  sensible  ;  2°  que 
c'est  un  péché  de  rapporter  des  faits  historiques  ;  car 
s'il  n'est  pas  permis  de  les  représenter  par  des  images, 
on  ne  comprend  pas  pourquoi  il  le  serait  de  les  expri- 
mer par  des  paroles  ou  par  l'écriture  ;  3°  que  la  scul- 
pture et  la  peinture  sont  des  arts  inventés  par  le  diable  ; 
car  s'il  n'est  pas  permis  de  représenter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  dans  la  création,  de  plus  noble  et  de  plus 
admirable,  il  doit  l'être  beaucoup  moins  de  représenter 
ce  qui  est  moins  beau  et  moins  parfait  ;  4°  que  les 
soldats  pèchent  en  saluant  leur  drapeau.  —  Est-il  un 
homme  sensé  qui  puisse  admettre  de  telles  consé- 
quences ?  —  Non,  il  n'y  a  qu'un  protestant. 

N'est-ce  pas  mettre  sa  confiance  dans  les  images  que 
de  prier  devant  elles  ?  —  Non,  nous  ne  mettons  notre 
confiance  que  dans  l'intercession  des  Saints  que  les 
images  nous  représentent,  et  qu'elles  nous  portent  à 
imiter.  —  Quand  un  homme  veut  voyager,  il  se  fait 
délivrer  un  passeport  et  il  remplit  son  portefeuille  de 
billets  de  banque,  puis  il  part  sans  aucune  crainte,  et 
cependant  il  n'a  que  du  papier  ;  il  met  donc  sa  con- 
fiance dans  du  papier  ?  —  Non,  il  met  sa  confiance  dans 
les  valeurs  représentées  par  ce  papier.   —  Avez-vous 
rencontré  un  homme  assez  stupide  pour  croire  qu'en 
conservant  le  tableau  ou  la  statue  de  son  père,  il  rend 
honneur  au  papier,  à  la  toile,  à  la  couleur,  au  marbre, 
à  l'or  ou  à  l'argent  dont  l'image  est  faite  ?  —  Non,  il  ne 
s'en  rencontre  pas  chez  les  catholiques.  —  Pourquoi 
a-t-on  plus  de  vénération  pour  telle  image  delà  sainte 
Vierge  ou  d'un  Saint  que  pour  une  autre,  ou  pourquoi 
invoque-t-on  l'auguste  Mère  de  Dieu  ou  tel  Saint  avec 
plus  de  confiance  dans  un  endroit  que  dans  un  autre  ?  — 
Parce  que  l'expérience  prouve  que  Dieu  se  plaît  à 
accorder  ses  grâces  plutôt  d'une  manière  que  d'une 
autre,  dans  une  chapelle,  plutôt  que  sur  les  grands 
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chemins,    en  priant  devant  telle  image,    plutôt  que 
devant  telle  autre. 

Comment  les  philosophes  qualifient-ils  le  culte  des 
Saints  ?  —  De  superstition.  —  En  sont-ils  exempts  eux- 
mêmes  ?  —  Pas  tout  à  fait  :  après  s'être  moqués  d'une 
servante  qui  baise  la  relique  ou  qui  prie  devant  l'image 
de  saint  Vincent  de  Paul,  ils  vont  baiser  les  rideaux 
du  lit  de  Jean-Jacques  et  les  souliers  de  Voltaire. 

Quels  sont  les  avantages  du  culte  rendu  aux  Saints?  — 
Il  ranime  notre  confiance  ;  la  pensée  que  les  Anges  et 
les  Saints  s'occupent  de  nos  intérêts,  prient  pour  nous, 
nous  accompagnent,  nous  inspirent  de  bonnes  pensées, 
peuvent  nous  préserver  de  malheurs  et  d'accidents,  est 
bien  propre  à  nous  consoler  dans  nos  peines  et  à  nous 
fortifier  dans  le  bien.  En  second  lieu,  il  perfectionne  et 
nourrit  les  beaux-arts,  la  poésie,  l'architecture,  la  scul- 
pture, la  peinture  et  la  musique.  —  Pourquoi  a-t-on  bâti 
à  Rome  la  plus  belle  église  du  monde  ?  —  Pour  hono- 
rer saint  Pierre.  —  Et  pourquoi  la  superbe  basilique  de 
Saint-Nicolas  du  Port?  —  Pour  honorer  saint  Nicolas. 
Que  de  beaux  monuments  l'on  a  élevés  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints  ! 

A  quoi  serviraient  les  beaux-arts,  sans  le  culte  catho- 
lique ?  —  A  matérialiser  les  intelligences  et  à  pervertir 
les  cœurs.  —  Que  devient  la  société,  quand  les  beaux- 
arts  sont  les  apôtres  de  la  volupté  ?  —  Elle  marche  à 
grands  pas  vers  sa  ruine  ;  car  les  beaux-arts  ne  peuvent 
servir  qu'à  exalter  les  passions,  ou  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal.  Otez  le  culte  catholique  et  ils  deviennent 
les  ardents  propagateurs  de  l'erreur  et  du  vice. 

Qui  a  donné  naissance  aux  marchés  et  à  presque 
toutes  les  foires  ?  —  Le  culte  des  Saints  —  Gomment 
cela  ?  — •  Parce  que  Jes  marchands  et  les  négociants, 
sachant  qu'à  tel  jour  et  à  telle  époque  de  l'année,  il  se 
faisait  en  tel  endroit  ou  dans  telle  ville  un  grand  con- 
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cours  de  peuple  pour  honorer  la  sainte  Vierge  ou  un 
Saint,  s'y  rendaient  de  toutes  parts  pour  vendre  leurs 
marchandises.  Ainsi,  autrefois,  chaque  année  au  mois 
de  mai,  cent  mille  pèlerins  venaient  visiter  l'église  de 
Saint-Nicolas  du  Port,  où  Ton  célébrait  la  fête  de  la 
translation  des  reliques  de  ce  Bienheureux.  C'est  au 
culte  des  Saints  que  beaucoup  de  villes  doivent  leur 
prospérité  et  leurs  richesses.  —  Que  pensez-vous  donc 
des  marchands  ou  des  industriels  qui  tournent  en  ridi- 
cule la  religion  et  le  culte  des  Saints  ?  —  Qu'ils  ne 
sont  pas  plus  reconnaissants  qu'éclairés,  puisqu'ils  ne 
comprennent  pas  que  les  pèlerinages  ont  donné  lieu 
aux  expositions  des  produits  de  l'industrie,  et  que  leur 
cœur  est  aussi  ingrat  que  leur  esprit  est  borné. 

La  dévotion  des  pèlerinages  est-elle  ancienne  ?  — 
Dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  fidèles  ont 
visité  les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  les 
lieux  saints  où  se  sont  opérés  les  principaux  mystères 
de  la  religion.  —  Quelle  a  été  la  première  cause  des 
croisades?  —  Le  désir  de  chasser  de  la  Terre  sainte 
les  infidèles  qui  la  profanaient,  et  les  Croisés  étaient 
des  pèlerins.  —  Quels  ont  été  pour  la  société  les  avan- 
tages des  croisades?  —  Elles  lui  ont  procuré  des 
bienfaits  sans  nombre,  la  conservation  de  la  liberté, 
de  la  civilisation,  des  sciences  et  des  arts. 

Puisque  Dieu  est  partout,  quelle  nécessité  y  a-t-il 
d'aller  si  loin  pour  l'invoquer?  —  Aucune  ;  mais  c'est 
une  chose  sainte  et  louable  que  d'aller,  dans  un  esprit 
de  piété,  visiter  les  saints  lieux  où  Dieu  s'est  fait 
connaître  par  quelque  marque  signalée  de  sa  protection. 

Que  doit-on  faire  avant  d'entreprendre  un  pèlerinage? 
—  On  doit  examiner  ses  forces,  les  dangers  qu'on 
peut  courir  et  ne  point  l'entreprendre  sans  de  graves 
motifs  et  sans  le  conseil  d'un  confesseur  prudent  et 
éclairé. 
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Oue  doit-on  observer  en  faisant  un  pèlerinage?  — 
Il  faut  :  1°  qu'une  piété  prudente  et  éclairée  le  fasse 
entreprendre  ;  2°  veiller  sur  soi  pour  ne  pas  se  dissiper 
en  chemin,  donner  partout  le  bon  exemple  par  la 
modestie,  le  silence,  la  frugalité,  l'application  à  la 
prière  et  l'éloignement  pour  toute  curiosité  ;  3°  ne 
s'entretenir  en  chemin  que  de  choses  édifiantes  et 
interrompre  souvent  par  la  prière  les  pieuses  conver- 
sations ;  4°  quand  on  est  arrivé  au  lieu  du  pèlerinage, 
rendre  à  Dieu  ses  hommages,  invoquer  les  Saints  qui 
y  sont  honorés  avec  sincérité  et  bonne  foi,  dans  un 
véritable  désir  de  s'attacher  de  plus  en  plus  aux 
maximes  de  Jésus-Christ  ;  5°  quand  on  a  satisfait  sa 
piété,  retourner  chez  soi  avec  la  dévotion  à  laquelle  on 
s'était  préparé  au  moment  du  départ. 

Est-il  permis  d'allumer  des  lampes  ou  des  cierges 
devant  les  statues  ou  les  images  des  Saints  ?  —  Oui; 
Salomon  fit  mettre  cinq  chandeliers  d'or  à  la  droite  et 
autant  à  la  gauche  de  l'Oracle.  Et  puisqu'il  n'y  a  aucun 
mal  à  faire  des  feux  de  joie  ou  des  illuminations  pour 
rendre  honneur  à  un  roi  ou  à  un  prince,  on  ne  com- 
prend pas  qu'il  soit  défendu  d'honorer  les  Saints  de  la 
même  manière.  —  Est-il  permis  de  porter  en  proces- 
sion les  statues  ou  les  images  des  Saints?  —  Pourquoi 
non  ?  David,  à  la  tète  de  trente  mille  hommes,  a  bien 
accompagné  l'Arche  du  Seigneur,  lorsqu'elle  fut  trans- 
portée par  les  prêtres  et  les  lévites  de  la  maison 
d'Abinadab  dans  celle  d'Obédédon. 

D'où  vient  donc  cette  antipathie  des  protestants  pour 
les  Saints  ou  le  culte  des  Saints?  — C'est  probablement 
qu'ils  ne  sont  pas  destinés  à  demeurer  ensemble.  — 
Pourquoi  cela  ?  —  Parce  que  la  conduite  des  Saints 
est  en  opposition  avec  celle  des  protestants.  Un  bon 
protestant  est  un  honnête  homme  qui  ne  se  confesse 
pas,  qui  ne  communie  pas,  qui  ne  jeûne  pas,  qui  ne  se 
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mortifie  pas,  qui  fait  bonne  chère  tous  les  jours  de 
l'année  ;  qui  prend  deux  femmes,  si  une  seule  ne  lui 
suffit  pas.  Les  Saints,  au  contraire,  sont  des  hommes 
de  prière  et  de  mortification,  qui  se  confessent,  qui 
communient  souvent,  qui  gardent  la  virginité  ou  la 
continence. 

Je  vous  recommande  instamment,  mes  amis,  d'hono- 
rer la  Croix  et  d'en  tracer  souvent  le  signe  sur  vous, 
puisque  c'est  une  manière  de  l'honorer.  Mais  faites-le 
avec  attention  et  respect  !  En  portant  la  main  droite  au 
front  et  en  disant  :  Au  nom  du  Père,  vous  vous  rappel- 
lerez que  Dieu  le  Père  est  le  principe  de  toutes  choses; 
en  la  descendant  au  bas  de  l'estomac  et  en  disant  : 
au  nom  du  Fils,  vous  honorerez  les  abaissements  de 
Jésus-Christ,  qui  est  descendu  du  ciel  dans  le  sein 
d  une  Vierge,  pour  se  faire  homme  et  nous  sauver  ;  en 
la  portant  à  l'épaule  gauche  et  à  l'épaule  droite,  vous 
honorerez  le  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils  ;  et  en  passant  de  la  gauche  à  la  droite,  vous  remer- 
cierez Jésus-Christ  d'être  mort  sur  la  croix  pour  vous 
faire  passer  de  la  gauche  de  Dieu  à  sa  droite,  c'est-à- 
dire  pour  vous  tirer  de  l'enfer  et  vous  placer  dans  le 
paradis. 

Gardez-vous  surtout  d'insulter  jamais  la  Croix,  et 
n'oubliez  pas  l'histoire  que  je  vais  vous  rapporter.  Au 
sortir  de  la  Révolution  française,  un  ecclésiastique 
prodiguait  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion 
aux  malades  et  aux  blessés  dans  un  hôpital.  On  lui 
parla  d'un  soldat  tout  mutilé  ;  il  s'en  approcha  et  lui 
dit  :  «  Mon  ami,  il  paraît  que  vos  blessures  sont  très 
graves.  »  Le  malade  sourit:  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
levez  un  peu  la  couverture.  »  Il  la  lève  et  recule 
d'horreur  en  voyant  qu'il  n'a  plus  de  bras.  «  Levez  la 
couverture  aux  pieds.  »  Il  la  lève,  et  il  voit  que  ce 
malheureux  n'a  plus  de  jambes.  «.Ah!    mon  enfant, 
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s'écrie  le  prêtre,  combien  je  vous  plains  !  »  —  Non,  ne 
me  plaignez  pas, mon  père,  je  n'ai  que  ce  que  je  mérite; 
c'est  ainsi  que  j'ai  traité  un  crucifix.  Je  me  rendais  à 
l'armée  avec  mes  camarades  ;  nous  rencontrâmes  sur 
la  route  une  croix  ;  et  on  se  mit  en  devoir  de  l'abattre- 
Je  montai,  et  avec  mon  sabre  je  brisai  les  bras  et  les 
jambes  du  crucifix,  et  il  tomba.  A  mon  arrivée  au 
camp,  on  livra  bataille,  et  dès  la  première  décharge  je 
fus  réduit  à  l'état  où  vous  me  voyez.  Mais  Dieu  soit 
béni  ;  il  me  punit  de  mon  sacrilège  en  ce  monde  pour 
m'épargner  dans  l'autre,  comme  je  l'espère  de  sa 
grande  miséricorde. 

Marie-Anne  Fitsch,  née  à  Londres,  en  1789,  de 
parents  protestants,  dit  un  jour  a  son  père  qu'elle 
avait  de  l'antipathie  pour  Henri  VIII,  parce  qu'il 
n'aimait  pas  les  crucifix.  Choqué  de  cette  déclaration, 
M.  Fitsch,  quoique  rempli  d'amour  pour  sa  fille,  lui 
dit  d'un  ton  sévère  :  «  Vous  êtes  donc  papiste 
(catholique)  ?  Serait-ce  quelque  Français  ou  votre 
institutrice  qui  vous  aurait  inculqué  ces  sentiments  ?  »> 
M""'  Fitsch  répondit  que  non,  et  ajouta  avec  toute  la 
candeur  de  son  âge  (elle  avait  dix  ans)  :  «  Écoutez, 
papa,  je  m'ennuyais  beaucoup  hier  pendant  votre 
absence  ;  je  me  disais  :  Si  mon  bon  papa  était  ici,  je 
m'amuserais...  En  levant  les  yeux  et  marchant  dans  la 
salle,  j'aperçus  votre  portrait  ;  je  le  pris,  le  plaçai  sur 
mon  cœur  et  l'embrassai  en  pensant  avec  reconnais- 
sance à  toute  la  fatigue  que  vous  preniez  pour  me 
procurer  une  heureuse  existence.  Il  me  vint  tout  à 
coup  dans  la  pensée  que  telles  étaient  certainement 
les  idées  des  catholiques,  quand  ils  embrassaient  avec 
amour  le  crucifix;  qu'il  était  sûr  que  ce  n'était  ni  la 
peinture  ni  la  dorure  qu'ils  baisaient,  mais  le  portrait 
de  Notre-Seigneur,  parce  qu'il  leur  rappelle  tout  ce 
que  Jésus-Christ  a  souftert  pour  eux.  Mon  cher  papa, 
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Dieu  est  mort  pour  les  protestants  comme  pour  les 
catholiques,  je  veux  avoir  aussi  un  crucifix.  » 

Le  père  ne  répondit  pas  un  mot;  mais  sa  petite 
Marie  obtint  la  permission  d'avoir  une  résurrection  de 
Notre-Seigneur  que  M.  Fitsch  fit  encadrer  très  riche- 
ment. Quelques  années  après,  M"c  Fitsch  eut  le 
bonheur  d'embrasser  la  foi  catholique. 

Une  cruelle  maladie,  appelée  des  Ardents,  ravagea 
la  ville  de  Paris,  en  1129.  Un  feu  intérieur  consumait 
les  entrailles  des  victimes,  et  l'art  des  médecins  était 
vaincu  par  la  violence  du  mal.  En  vain,  Etienne,  évêque 
de  Paris,  prélat  d'une  éminente  sainteté,  ordonna  des 
jeûnes  et  des  prières  :  Dieu  paraissait  inflexible.  Enfin, 
on  fit  une  procession  solennelle  à  laquelle  on  porta  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  à  la  métropole.  Au  moment 
où  elle  franchit  le  seuil  de  l'église,  tous  les  malades 
recouvrèrent  instantanément  la  santé,  à  l'exception  de 
trois  qui  peut-être  avaient  manqué  de  confiance,  ou 
que  Dieu  voulut  sanctifier  par  de  plus  rudes  épreuves. 
Le  pape  Innocent  II  consacra  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement par  une  fête  qui  se  célèbre  le  26  novembre, 
sous  le  nom  de  Sainte-Geneviève  des  Ardents. 

L'empereur  Constantin  Copronyme  persécuta  violem- 
ment les  fidèles  attachés  au  culte  des  saintes  images. 
Il  fit  appeler  un  saint  solitaire,  nommé  Etienne,  et  lui 
demanda  s'il  persistait  dans  son  idolâtrie  :  c'est  ainsi 
qu'il  traitait  l'honneur  que  les  catholiques  rendent  aux 
images.  «  Quel  est  l'homme  assez  peu  instruit,  lui 
répondit  le  saint,  pour  adorer  ou  honorer  les  pierres, 
l'or  ou  l'argent,  parce  qu'ils  représentent  Jésus-Christ 
ou  les  Saints?  Notre  culte  se  rapporte  à  celui  que  ces 
objets  représentent.  »  Et  tirant  de  son  sein  une  pièce 
de  monnaie  où  était  l'empreinte  de  l'empereur,  il 
demanda  à  ceux  qui  étaient  présents  s'ils  seraient 
punis  en  jetant  à  terre  et  foulant  aux  pieds  cette  image 
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du  prince.  On  lui  répondit  que  oui.  «  0  hommes 
aveugles  !  répartit  saint  Etienne,  vous  punissez  de 
mort  celui  qui  foule  aux  pieds  l'image  d'un  roi  de  la 
terre,  d'un  homme  mortel,  et  vous  osez  fouler  aux 
pieds  l'image  de  Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois  !  » 


FIN   DU   TROISIEME  VOLUME. 
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